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AVANT-PROPOS 


Commo mon travail précédent, La citâ arabe de Tàif,à la veille de 
l'Mqire (1), ces pages ont été composées, en prenant pour base un cane- 
vas préexistant. Elles contiennent le développement d’une dlj^nférence don- 
née, le 7 Février l9\0,kVJn}!(i(îit égi/ptien du Caire et pubj^é dans le 
Bulletin (2) de cet Institut, sous le titre : La république marchÈMe de la 
Mecque f en l'an 600 de notre ère. Ces pages m’ont fourni ensuite la matiè- 
re de leçons publiques, professées à V Institut biblique pontifical de Rome, 
pendant les années 1 9 1 3 — 19 1 4 (3). De même que La cité arabe de Tâif\ 
je les destinais à foire suite au Berceau de l'Islam ; l'Arabie occidentale 
à la veille de l'hégire (4). Elles devaient compléter la série des prolégomè- 
nes ou introduction à la Slra, acbever l’étude, qu’après le travail sur les 
Bédouins, j’avais pris l’engagement de consacrer aux populations séden- 
taires du Iligâz (5). 

Ma rédaction était entièrement achevée. Je nPapprêtais à la publier 
dans un même volume que la monographie de Tâif, quand la guerre écla- 
ta. Les événements me ramenèrent dans la vallée du Nil. Fahri-Pacha, 


(1) Paru dans MUB {= Mélangea de l' Université S' Joseph de Beyrouth), T. VIII, 
fasc. 4, pp. 1 15 — 327. Il a été tiré à part. 

(2) V® scriô, T. IV, pp. 23—54 , Alexandrie, 1911. LUnstitiU égyptien s’appelle main- 
tenant L'Institut d'Egypte. 

(3) Voir, sous ces années, les Acta ponitficn institut i biblici. 

(4) Publié dans les Scrïpta poniificn ïnstituti biblici., Rome, 1914. 

(5) Pourquoi j’ai commencé par Tâif ; voir la monographie do Tàif^ p. 13. 
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président, et Je Bureau de l’Institut éf^yptieii exprimèrent le désir de 
me voir reprendre mes conférenees sur la «république mecquoise». On 
trouvera, dans le Bulletin de l’Institut (1915, pp. 79-84), les titres des 
trois comiiiunientions que j’ai accepté d’y faire, pendant l’année 1915, 
mais en tue réservant Je droit de publication. La guerre se prolongeant, je 
me suis décidé à donner au Journal asiatique (1) la dernière de ces confé- 
rences : Jjis Ahâlnset V orejanisation militaire de la Mecque, au siècle de P/u'- 
()ire. Vu l’ampleur de cette étude et sachant le Journal asiatique facile- 
ment accessible aux orientalistes, je ne pense pas devoir la reprendre ici 
et je me contenterai de renvoyer le lecteur aux Ahâbïs. 

l^a conf(!ren(a3 de 1910 sui- la Bèqiuldique marchande avait soulevé 
un incident. Ma. descii[)tion du site et du climat delà, Mecque, ensuite 
mon éloge du'patriotisme <l’Aboü Solian — on les lii a ]dus loin — avaient 
(h^plu à q,rî nieml)ro égyptien d<' V Institut, Magdi-bey, plus tard Mag- 
dî-l’acba. 11 formula ses remarques sur un ton fort déplaisant. Le procès- 
verbal, figui’antau /)b///c//n, mmitionne que «j'ai refusé de répondre aux 
observations do Magdt-liey »>. Je ne me souciai pas de laisser dévier le dé- 
bat et d’entreprendre la justitication desOmayyades. Cette tâche — dans la. 
mesure où elle .s’im[)ose — a été ess.ayée ailleurs. 

liCS Aluilm faillirent m’attirei’ un désagi'ément autrement sérieux. 
L’article était composé. Je m’oiaaqiais à en coi'riger les épreuves, loi’sque 
le Grand-Chérif de la Me.cque, llo.sain ibn ‘Alî, entra brusquement en 
scène, au mois de Juin 19 10. l/Lntente se promettait mon ts et mcmveilles 
de ce nouvel allié. Mais le sympathi({ue [)résident de la Société asiatique 
s’inquiéta. Les Ahrdns enregistraient le jugement défavorable des anciens 
poètes sur le courage militaire des Mecquois. M. Senart craignit que ce 
travail n’attirât malencontreusement sur sa revue rattention ombrageuse 
du père de l’émir Faisal et n’amenât l’intervention delà censure militaire. 
A la prière de M. Senart, j’acceptai volontiers de modifier ma première 


( 1) 10ir)% pp. 425-482. Cg numéro a paru avec un an do retard. 
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rédaction et d’y opéi’er quelques suppressions. Si mon style n’y a pas ga^né 
en clarté, modifications et suppressions me paraissent, trop peu impertan- 
tes pour nécessiter une réédition du texte. 

Pendant les années 1 9 1 0 et 19 1 7, j’ai donné an Cairi' deux conlé- 
rences à la Socii’té su! tanieh tir (ifdi/rd/ihie (d, ;i la Such'fi' de /r'//s//i//n/f, de 
statistique (d. d' économie politique. La sulistanee en a paru dans te Ihdltd/a 
de la Société sul/anieli de (icorirupliie (Ts'ouvellc' séu ii*, T. VI 1 1, [qx 
etdans id Eçiyptc contemporaine (!’. VIII, [ip, I 7-30). L(' dé\ (d()|»pement de 
ces communications, a,vec les réliu-enec's, ligure plus loin eux eliapiires 
X11I-XV7 Pour la, situation religfmsc dans la M(a'(|ue piéislnmiug Je me 
contente de renvoyer à mes articles sui‘ .Inifx de la Meciiiic à la. veille 
('/c /’/téy//‘c ( 1 ), ensuite sur y^e.s- (dhréticus à la Mi iujuc à ht rciHe de rhé- 
fpire (2) et enfin sur Le euhe des héti/les et les procershms re! npeuses ehez les 
Aralies préislamites (3). Ces études rom[)laeeroiii,, pour la Mecque du Pj'o- 
phète, le chapitre ([ue dans Tiûf j’avais consacré à la, religion, (tliez h^s 
Taqatites. 

Ainsi qu’il m’est arrivé dans la monograpliie consacréfî précéd(Mu- 
rnent à Tâif, je me ])ermettrai, dan.^ le pi'ésent travail, de franchir la, li- 
mite chronologi([ue de l’hégire, en di'pit de l’assurance contraire, donnée 
dans mon titre. Les annales [tostliégirifuines de la Meciiue, nous étant lieau- 
coup mieux connues, éclairent fré([uemni(‘nt la, pi-éhistoii-e de l’islam. 
Dans cette continuation du Herceau ei ào, 7’ë/y, l.a hildiograpihici demeure 
sensiblement la meme. Je me borne donc à renvoyei' en bloi; à c<dle (|ui li- 
gure en tét(> du lîerceau. J’etujdoie hi même systiane dii transcripti(»n, tle 
sigles et d’abréviations. Les nouveaux ouvrages que j’aurai à citer seront 
décrits, au fur et à mesure de leur utilisation. 

Deyrouth, 25 Décembre 1922. 

(1) lied' cr elle.'! du sc/ence religieuse, T. VIll, jip. 145-!');;, 

{2) Bulletin de l'Institut français d'ardu'olo'iiu orieutnle, Lo Cair(j, T. KIV, pp. 191- 

230. 


{li)lbid.\ T. XVII, pp. 39-101. 




I. 


LA ROUTE DES INDl^S. 


Son importance historique. — LiittOvS pour sa possossiori entre Ry/ance, la Perso ot 
l’Ethiopie. — Politique cornniorcialo de Justinien, — Au toiiips dos Croisades, interven- 
tion des r6[)u])liqao3 italionnos. — Itinéraire dii'oct du commerce indien ; la Méso})ota- 
mie, lo cours do l’I^hiplirato. — Itinéraire à travers l’Arabio ; la prospérité do l’Arabie 
on déjxmd. — L' « Arabie Iloureuso ». — Los conquêtes arabes ot la routa indienne. — 
La Basse Mésopotamie confondue avec Plndo. — 1/ Anglotorro, la Mésopotamio ot 

le « Bai^'dadbahn ». — Déc.oionco du coinmerco mecquois, au lendemain do Phégiro ; 
reprise des affaires ; les causes. 


Quel érudit s’aventurerait à contester, de nos jours, rinlluence exer- 
cée sur révolution de l’histoire par la route commerciale de l’Inde ? La 
possession de cette voie, par laquelle se déversent sur l’Occident les riches- 
ses du Moyen-Orient, demeure le point de min; des nations entrepronan- 
tes, depuis l’époque des plus anciennes dynasties babyloniennes jusqu’îi 
cette seconde décade du ving tième siècle (1). Pour la conserver, pour l’ex- 
ploiter en monopole, on continue à livrer, sous nos yeux, les plus acharnées 
batailles diplomatiques, préludes d'auti’es luttes moins inolfensives. 

Quand nos hommes d’Etat entament d’interminables parlottes, quand 
ils discutent successivement, autour du tapis vert, l’intégrité de l’Empire 
ottoman, la question du Dodécanèse, l’équilibre balkanique (2), les réfor- 
mes arméniennes, la réorganisation de la Perse, leur pensée erre bien loin 
des flots bleus de la Mer Egée et des neiges du plateau anatolien. 


(1) Jo rapi^lle quo cos lignes furent écrites à Rome, pendant les années 1912- 
1913. 

(2) Môme rappel. 
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Rhodes (1), nom prestigieux, évocateur de luttes héroïques ! Nos diplo- 
mates connaissent leur histoire ; ils ne sauraient demeurer indifférents à 
ces souvenirs glorieux. Mais, par delà l’île des Chevaliers, ils entrevoient 
la vallée de FEuphrate, ils contemplent les eaux lumineuses du golfe 
d’Alexandrette, un des terminus de la future route des Indes. Nos hommes 
d’affaires, nos économistes se laissent obséder par le mirage de ce marché 
lointain, d’autant plus lucratif qu’on parvient à en diminuer les distan- 
ces, à en évincer les concurrents, à limiter le nombre des intermédiaires. 
De cette conception, dominant toutes les compétitions internationales, le 
percement de l’isthme de Suez, ensuite le Bagdadbahn fournissent, à Fé- 
poque contemporaine, la plus démonstrative manifestation. 

Sans la vieille question d’Orient, a t-on affirmé, la diplomatie serait 
demeurée une sinécure. Mais est-il bien certain qu’il existe une question 
d’Orient et non pas plutôt une question des Indes ? Personne n’essaiera de 
nier que, derrière toutes les complications orientnles, on retrouve comme 
éternel enjeu la route des Indes. Telle fut, depuis Auguste, la conviction 
des premiers empereurs romains. Ce fut également celle du Prophète de la 
Mecque. « Mahomet, écrit le vieux Turpin, attentif aux avantages de son 
pays, en voulut faire l’entrepôt de l’Inde » (2). Il n’est pas douteux que le 
Prophète eut, lui aussi, sa politique commerciale— le Qoran en témoigne — 
ou plutôt il reprit les traditions de la république marchande de la Mecque. 
Or, dans ce programme économique, l’exploitation du commerce indien 
formait, nous le verrons, un des articles principaux. Beati 'possidentes Xm 
détenteurs de cette route n’ont jamais manqué de rivaux, désireux de 
leur en disputer la possession, à tout le moins le monopole, l’exploitation 
exclusive. 

Ce qui prouve l’esprit de continuité dans la politique romaine, c’est 
que les plus graves révolutions intérieures ne réussissent qu’à détourner 
momentanément son attention des Indes ; et moins que jamais depuis le 


(1) A sa possession la presse italienne mettait en avant les droits de la maison de 

Savoie, droits attestés (?) par le sigle énigmatique F E R T = Fortitudo ejui Rkodum 

* 

temiU. 

(2) Histoire de la vie de Mahomet^ I, 329: 
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transfert de la capitale en Orient. Un derni-si^cle avant la naissance de 
Malioinot, cet objectif devint une des idées directrices (pii guidèrent, pen- 
dant son long' règne, la diplomatie intempéi’ante de l’cnipereur Justinien. 
Le hasileus byzantin se jugea do taiilo à renouer les traditions do la politi- 
que mondiale inaugurée par les grands Césars romains. 11 pensa d'autre 
part qu’une extension de puissance lui fournirait des ressources pour cou- 
vrir l’énorme déficit, ouvert dans les finances de l’Empire par ses goûts de 
magnificence et ses constructions monumentales. 

Orâce à l’iieureuse orientation, à l’énorme développement de ses fron- 
tières continentales et maritimes, la Perse, maîtresse de la vallée et de 
l’embouchure des fleuves mésopotamiens, gardait la clef des communica- 
tions dans l’Asie centrale. Pendant près d’un demi-siècle, la diplomatie 
impériale s’efforça de tourner les obstacles, qui barraient rexpansion vers 
l’Orient du commerce romain, b’our y réussir plus sûrement elle courtisa 
les chefs barbares, elle s’insinua auprès des peuples voisins de l’Etat ira- 
nien. Par la Mer Noire, par les ports de Crimée, Bosporos et Cherson, par 
l’ancienne Colchide - on l’appelait alors le pays des I>azes - en s’appuyant 
sur l’Arménie, Byzance ebereba à rompre le cercle de for, à atteindre les 
marchés convoités (1), les producteurs de la soie et des épices. 

Dans ces provinces excentriques, l’Empire ouvrit des l’outcs straté- 
giques et commerciales, amorces d’une future pénétration vers les riches 
pays du Moyen-Orient. Sa politique ne déploya pas moins de persévé- 
rance sur les frontières sud-ouest des Sassanides. Dans les régions déser- 
tiques, séparant leurs Etats de la Syrie romaine, il tenta de débaucher les 
phylarques lahmides do Hîra. Les terres, riveraines de l’Erythrée, attirè- 
rent également son attention. Au moyen d’une entente avec le royaume 
d’Aksoum, il se flatta d’ouvrir, à travers la Mer Rouge, une voie libre de 
toute surveillance rivale, de susciter à ses ennemis séculaires des concur- 
rents que la diplomatie impériale se promit de transformer en associés, en 
auxiliaires dociles. C’était témoigner d’une naïve confiance. 


(1) Cf. Diohl, Justinien et la civilisation byzantine au VI® siècle^ 391, 398, 535 etc. 
Hessôling, La civilisation byzantine^ 58 etc. 


Lammens^ La Mecque , — 2 


Mélangea^ IX.— 14 
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L’Ethiopio se donna alors l’air de céder aux suggestions byzantines. 
En réalité, elle reprit les traditions conquérantes des souverains d’Ak- 
soum, qui, depuis l’ère chrétienne, se trouvèrent rnélés à toutes les révolu- 
tions du Yémen. La défense du christianisme sud-arabe ( l) ne resta sans 
doute pas étrangère à cette détermination. C’est du moins l’explication 
patronnée par la Tradition. Il faut y ajouter, croyons-nous, le désir de 
s’assurer la conquête de cet aboutissant des convois indiens, des ports de 
l’Arabie. C’était, non seulement abréger de plusieurs escales le parcours 
maritime menant aux emporia de l’Inde (2), mais réaliser le rêve constant 
de la politique aksoumite : garder sous son contrôle exclusif Taccès du Bâb 
al-Mandeb. 

Quelques siècles plus tard, la fascination (3) du même but entraînera 
dans le mouvement des Croisades les entreprenantes républiques mar- 
chandes de l’Italie. Par delà la conquête des Lieux-Saints, leurs régents, 
politiques réalistes, en avance sur leur siècle, entrevirent le moyen d’éta- 
blir, dans la Syro-Palestine, la base d’un^ pénétration économique vers les 
opulentes contrées de l'Asie Centrale. Gênes et Venise s’approprieront la 
politique commerciale de Justinien. Sur les rives de la Mer Noire, elles 
relèveront les postes occupés jadis par Byzance. Quand les conquêtes otto- 
manes auront rendus impraticables l’accès et les routes du Pont-Euxin, 
elles n’hésiteront pas à se disputer l'alliance et l’amitié des Mamloûks, 
maîtres de la Syrie et de l’Egypte, détenteurs des marchés où viennent 
s’accumuler les épices de l'Inde (4). Entre Venise et Gênes éclatera ce 
qu'on a appelé (da guerre du poivre»). Au XV® siècle, les bazars de Beyrouth 
et d'Alexandrie se trouvaient si abondamment pourvus de produits indiens 
que le numéraire faisait défaut aux mercantis italiens pour enlever les 
stocks emmagasinés. Dès les premières années du siècle suivant, les 


(1) Cf. notre Yazîd, 332 etc. ; surtout Conti Rossini, Journ. Asiatique, 1921*, 5-36. 
Nous aurons à y revenir en détail. 

(2) Cf. Diohl, op. eu., 891, 409, 585-536. 

(3) Des « merveillousos productions de l’Inde », l«îU»Lu» ; '^Iqd al-farïd^, I, 124. 
j{4) Cf. Lamœens, La Syrie, II, 28 etc. 
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Portugais, établis aux Indes, tenteront de barrer le Golfe Persique et la Mer 
Rouge. A Alexandrie, le quintal de poivre coûtera désormais 80 ducats ; 
rendu à Lisbonne, il ne se payait que la moitié ou même le quart de ce 
prix. Ce fut pour les Vénitiens, ensuite pour les marchés syriens et égyp- 
tiens, coupés de leurs relations directes avec l’Inde, le commencement de 
la décadence économique, à laquelle l’impéritie des Ottomans ne se soucia 
pas de remédier. 

« La guerre des épices » — ses péripéties alimentent les annales diplo- 
matiques, au XIX* siècle — a repris de plus belle. Ses objectifs se sont mul- 
tipliés. Ce n’est plus seulement le poivre,la cannelle et le coton, c^est avant 
tout la conquête du pétrole, indispensable à la vie moderne. Ainsi tout re- 
commence. Les mêmes besoins, les memes convoitises font que les grandes 
routes commerciales demeurent, depuis l’origine de la civilisation, les 
grandes routes de guerre. 

Or, à la veille de l’hégire, la route de Tlnde, moitié maritime, moitié 
continentale, venait aboutir à la pointe nord de l’étroit cul-de-sac, formé 
par le Golfe Persique, dont les Ilots pénétraient beaucoup plus avant que 
de nos jours dans Tintérieur des plaines mésopotamiennes. Au bout de 
cette impasse, s’ouvrait une Egypte asiatique, non comme celle des Phara- 
ons, un long couloir, bordé d’une mince bande de champs cultivés, mais 
un éventail largement déployé de terres grasses et limoneuses, formées 
par les dépôts d’un double Nil, le Tigre et l’Euplirate. Les poètes arabes 
préhégiriens ont mentionné la navigation sur le Tigre (1). L’itinéraire 
indien utilisa sans doute cette sortie. Mais il lui préféra le plus souvent 
l’Euphrate. Les allusions à sa navigabilité reviennent fréquernent dans 
les vers des Taglibites, avant comme après l’hégire. Ces Bédouins étaient 
riverains du fleuve et n’ont pas manqué d’exploiter cet avantage (2). 
L’orientation de la vallée de l’Euphrate, la direction de son cours font son- 


(1) cf. 'Abïd ibn al-Abras, Divan (éd, Lyall.) 8, 5: •‘t* v? 

(2) Communications maritimes ; avec les Indes; Mofajdalyyüt (édit. Thorbecko) 
p. 44, V. 9 (édit. Lyall, p. 414) ; p. 51, v, 13 (Lyall, p. 425) ; Lammens, Un poète royal 
à la cour des Omiades de Damas ^ 60-62. 
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ger à un canal de jonction, dbauché par la nature entre la Méditerranée et 
le Golfe Persique. Fit c’est précisément vers Manbig,où Ahtal (1) place la 
frontière nord du territoire des Taglibites — c^est à dire, à la hauteur de 
la baie d’Alexandrette, — que le coude de ce canal, l’arc de cercle formé par 
TFluphrate, se rapproche le plus près du bassin méditerranéen, du « mare 
nostrum », On devine le rôle joué par l’île du Colosse et des héroïques 
Grands-Maîtres et celui que l’avenir pourrait lui réserver, comme aussi 
l’intérêt de l’Italie de tenir au gage du Dodécanèse et celui de l’Angleter- 
re, déterminée à garder Chypre. 

Périodiquement l’Egypte s’efforcera d’attirer, jusqu’à ses ports de 
l’Erythrée, le Üot d’or cliarrié par le commerce indien. Ce fut le cas sous 
les Ptolémées, ensuite, pendant les premiers siècles de la domination ro- 
maine (2) et aussi, on Ta vu, au temps de l’empire byzantin (3). 

La route, remontant la vallée de l’Fluphrate, était incontestablement 
la plus rapide, la plus commode et la plus sûre. Mais des complications po- 
litiques, l’état de guerre, l’établissement de barrières économiques arri- 
vaient à la fermer. La ressource s’offrait alors d’un trajet plus méridional. 
Il empruntait le passage par le désert, reliant, à travers les steppes arabi- 
ques, le Golfe Persique ou l’Océan Indien à la Méditerranée. C’est riiis- 
toire de l’étonnante fortune de Palmyrc. Elle explique l’intelligente 
décision des tribus qui se fixèrent, auprès de la source deTadmor — comme 
plus tard les Qoraisites près du puits de Zamzam — à mi-chemin entre 
l’Euphrate et les ports syriens. Le commerce ancien ne redoutait pas les 
voies terrestres ; si même il no les préférait aux chetnim liquides, dont 
il s’efforcera toujours d’abréger la longueur. Dans la vallée de l’Euphrate, 


(1) Divan (édit. Salhani), p. 307. 

(2) Strabon, Geogr. XVI, c. 4, 24. 

(3) Ilessoling, Essai sur la civilisation byzantine (trad, franc.), 58; J. Maspero, Or- 
ganisation militaire de V Egypte byzantine^ 10 etc. Voir plus bas nos chap. sur c( la pénétra- 
tion pacifique » on Arabie; E. Kornomann, Die histo)\ Nachrichten des Periplus maris Ery- 
thraei vber Arabien dans 0, F. Lclunann-llaupts Festschrift^ 1921, 5(5-72. La thèse do 
Kornomann a été reprise et développée par Werner Schur, Die Orientpolitik des Kaisers 
Nero^ Leipzig, 1923. 
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les trafiquants palmyréniens se glissent jusqu^à Vologesias et Phorat — 
où se dresseront plus tard Konfa et Basi a. Quand la voie Iluviale se trou- 
ve barrée, les vaisseaux indiens vont aborder dans un port de PArabie 
heureuse. lies caravanes ismaélites viennent y recueillir leur chargement 
et l’acheminent, à travers la solitude, jusqu’aux rivages méditerrané- 
ens(l). 

Le fougueux Sprenger (2) considère les Arabes comme « les fonda- 
teurs du commerce mondial, tel qu’il fonctionna dans l’antiquité ». Con- 
tentons-nous d’affirmer que c’est l’Inde (jui imposa TArabie aux préoccu- 
pations du monde civilisé. Il suffira de rappeler les noms d’Alexandre -le- 
Grand, de l’empereur Auguste (3), d’Aeliiis Galhis. A la fin de l’antiqui- 
té et pendant une notable partie du Moyen-Age, on finit meme par confon- 
dre l’Arabie avec l’Inde, la route avec l’aboutissant aiujuel elle conduisait. 
Nos contemporains possèdent des notions géograpliiquos moins sommaires. 
Mais la diplomatie occidentale n’a pas cessé de considérer l’Arabie comme 
une des portes de l’Inde. 

Les Ptolémées de l’Pgypte et les Césars de Rome avaient encouragé 
la compilation de routiers dans le genre du Penjtlus maris Erythraei et 
d’autres utilisés par Pline. 

Ainsi le gouvernertient de l’Inde anglaise, ensuite Y huila Office àe 
Londres patronnent l’édition des fJaïulhook of Arabia. A des intervalles 
presque réguliers (4), nous entendons parler des visées de certaines gran- 
des Puissances, désireuses d’occuper ou de prendre à bail des écueàls, per- 
dus dans la Mer Rouge ou le Golfe Persi(|ue, à la fin d’y installer un dépôt 
de charbon; tentatives aussitôt dénoncées par les rivaux. 

A cette conception, les questions du Golfii Persique, de l’archipel de 
Bahrain, de Kowait, de Mascate doivent leur retentissement et aussi la 
tension qu’elles impriment périodiquement aux relations internationales. 


(1) Strabon, Geo^r., XVI, c. 4, 19. 

(2) Alte Géographie Arabiens^ 299. 

(3) Do remporeur Néron, d’aprùs Kornemann ot Schur, op, cU, 

(4) Ces lignes datent d’il y a dix ans. 
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Il n’y a pas jusqu’aux luttes entre saih bédouins, aux querelles dynasti- 
ques entre les Wahhâbites dlbn Rasïd et d*ibn Sa'oüd, qui n’empruntent 
à ces compétitions économiques une importance disproportionnée. 


★ 

* ¥ 


Toute Thistoire économique de l’Asie Antérieure se rattache au fonc- 
tionnement de ces artères de la vie commerciale. Les vicissitudes, le dé- 
placement de ces routes expliquent la grandeur, la décadence de Hïra, 
de Koûfa, dans la vallée de l’Euphrate, ensuite de Palmyre, de Petra ( 1), 
des oasis, comme Doümat al Gandal, et des villes mortes du limes de Sy- 
rie, enfin des ports de TErythrée septentrionale, Leucecome - Haurâ’, 
Aila - ‘Aqaba et Qolzom - Clysma (2). L’ancienne prospérité de ces sites, 
problème insoluble si l’on se borne à envisager leurs ressources locales et 
celles de l’arrière-contrée, tient tout entière dans la nature de ce commerce 
avec ses bénéfices fabuleux. Ces profits allaient enrichir non seulement les 
trafiquants et leurs commanditaires, mais encore les intermédiaires avisés 
de ce transit : caravaniers, guides, convoyeurs, dépositaires, péagiers (3), 
toute la classe enfin de ces agents inférieurs, que l’on serait tenté d’appe- 
ler les parasites des grandes transactions commerciales. 

Sur la route de l’Inde, un massif rectangle de terres inhospitalières 
barre les communications directes avec le monde méditerranéen, — nous 
l’appelons, depuis les Grecs, l’Arabie (4), d’une superficie égalant quatre 
fois celle de la France, Cette péninsule doit aux modifications d’un de ces 
courants économiques ses retours périodiques de prospérité. Ils ont valu 
jadis au Midi de l’Arabie sa dénomination ü' Heureuse et, chez les écrivains 


(1) Cf. Brünnow, Die Provtncia Arabia^ I, 192 et les remarques de Clermont-Gan- 
neau dans Rcc. archéoL orient.^ VI, 322. 

(2) Sur CJysma cf. J. Maspero, op.cü.^ 11. 

(3) Speck, Éandelsgeschichte, I, 48, 497. 

(4) Cf. Berceau de l'Islam^ I, 9. 
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classiques, la réputation d’une sorte de Pérou (1). Sans se lasser, le Qoran 
invoque le spectacle suggestif des villes dont les ruines mélancoliques ja- 
lonnent la route menant de la Mecque en Syrie. Dans les ‘Adites et les Ta- 
moüdites, si fréquemment mentionnés par le même recueil et par la pré- 
histoire islamite, nous pouvons reconnaître « deux grandes tribus mar- 
chandes, aifaiblies à la suite d'un changement de la direction prise par le 
commerce et condamnées à disparaître» (2). 

Les conquêtes arabes bouleverseront profondément les conditions 
économiques de l’Asie Antérieure, en réunissant sous une même domina- 
tion la vallée et le débouché maritime de l’Euphrate. Au temps des 
Omayyades, grâce à l'énergie des gouverneurs taqafites de l'Iraq (3), 
cette dernière contrée retrouvera une partie de son ancienne prospérité. 
Le poète Garïr mentionne alors « les navires de l'Inde » ■‘V’ (4), les- 

quels sont revenus à leur itinéraire traditionnel. Leur présence, la reprise 
du trafic indien semblent avoir déterminé les Arabes à appliquer la déno- 
mination d’Inde aux districts d'Obollaetde Basra(5). «Dans notre estime, 
disaient-ils, Basra c’est déjà l’Inde », U-ad à Ainsi les textes 

de la période gréco-romaine confondent parfois les appellations d’Erythrée 
et d’Océan indien. 

Cette extension géograpliique, les Anglais ne sauraient la désa- 
vouer. Leur diplomatie s'est toujours obstinée à considérer les anciens 
vilayets ottomans de Basra et de Bagdad comme V hinterland ou, si l’on 


(1) Horace, Odes, I, 27 ; II, 12 ; III, 24 ; EpUres, I, 6, 7 ; Strabon, Geoyr., XVI 
passim. 

(2) Sprengor, Mohammad^ 1,62. 

(3) Voir notre monographie do ïâif, pp. 188-200. 

(4) Bakrï, Mo'-'gam (Wüst.), 131, 4; Fraenkel, Aram. Fremdwœrter^ 176 ; 

Labïd, Dlwàn (éd, Hâlidî), 65, v, 3. 

(5) Le rensôignement a été antidaté et rapporté au califat de ^Omar I ; Kalâ^î, 
iSïra (ms. do Paris) II, 95 a ; Ibn al-Faqïh, Geogr.^ 188 ; Yâqoût. Mo'^'gam^ W., I, 
641 ; Hanbal, Mosnad^ IV, 90 ; Aboù Yoûsof, Küâb al-Haràg (éd. d’Egypte), p. 84 ; of. 
L. Massignon, Essai sur les origines du lexique technique de la mystique musulmane^ Paris, 
1922, 64. 
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aime mieux, comme une des portes de leurs possessions de rilindoustan. 
Avant la guerre, ils Tout affiriué dans leurs derniers accords avec TAlle- 
magrie et la Turquie, à propos du grand railway transanatolien, ensuite 
dans leur détermination de monopoliser la navig-ation sur les eaux méso- 
potamienries (1). Quant aux côtes du Golfe Persique, depuis plus d^un 
quart de siècle, tous les vice-rois de l’Inde les ont fait rentrer dans la zone 
d’expansion de leur juridiction. Comme jadis les Portugais, de cette mer 
presque fermée, ils ont voulu exclure la concurrence étrangère pour en 
faire un lac britannique. Toute la politique anglaise d’après-guerre s’est 
inspirée de ces principes et de la nécessité de maintenir la suprématie bri- 
tannique super {lumina subsidiairement sur la Péninsule ara- 

bique, afin de s’assurer la maîtrise des voies de terre et d’eau entre l’Eu- 
rope et l’Inde. Ce dernier pays (( doit avoir pour frontièie TEuphrate 
aimait <à proclamer l’ancien vice-roi des Indes, Lord Curzon. 

D’une fiiçon fort inattendue, pour les Bédouins du moips, les con- 
quêtes de Ilalid ibn al-WalId eurent pour résultat de ruiner le commerce 
de ]’Aral)ie occidentale. La route directe de la Mésopotamie étant redeve- 
nue libre par la réunion, sous une môme domination, delà vallée et du 
débouché imu’itime de l’Euphrate, le trafic international abandonna le 
pénible détour par le désert arabique. Rien ne ressemble moins à la Mec- 
que d’Aboü Sofiân que celle du calife ‘Omar (2). Le blocus continental, 
établi par le Prophète à partir de Badr, ensuite sa mort arrêtent brusque- 
ment le mouvement des transactions commerciales à la Mecque. L’une 
après l’autre, les foires voisines, celle de ‘Okâz (3), sont supprimées ; du 
moins n’en est-il plus question, à partir du fath^ reddition, de la Mecque. 
Les financiers qoraisites se décident à fermer leurs magasins et les gui- 
chets de leurs banques, abandonnés par les clients ; ils se transportent à 
Médine, devenue le siège du califat. 

Les Mecquois avaient prévu cette décadence. Ils s’en étaient ouverts 


(1) Lignes écrites avant la guerre. 

(2) Voir pourtant P. Schwarz, Der Dïwan des "'Umav ibn Abi Rebï% 4« fasc., p. 10. 

(3) Cf. Bohârï, Sahïlj,^ (Krehl), II, 5. Voir plus bas. 
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à Mahomet, quand leur ardent compatriote les engagea <à embrasser l’is- 
lam. Ces conservateurs avisés répugnaient à bouleverser les institutions 
religieuses et sociales auxquelles ils attribuaient la fortune de leur cité. 
« Allah ne manquerait pas d’y pourvoir, avait répliqué le Prophète ; il leur 
fournirait une ample compensation, il les enrichirait de son abondance », 
^ oil a-Lp ^ (jl (1). A cette assurance le Qoran avait pru- 

demment ajouté la restriction banale : « In m' Allah, quand Allah le ju- 
gera à propos ». Elfectivement il fallut attendre la compensation promise. 
Enfin l’expansion de l’islam commença par ramener l’affluence du pèleri- 
nage. Les Mecquois savaient comment s’y prendre pour exidoiter le mouve- 
ment. Aux pèlerins ils loueront à beaux deniers leurs maisons ; une opé- 
ration vue de mauvais œil par la Tradition (2). La solitude de la cité qo- 
raisite ne se ranimera vraiment, que le jour où les riches fonctionnaires y 
viendront dépenser les immenses fortunes, amassées dans l’exploitation 
des provinces, et attireront à leur suite les poètes et les musiciens dont 
la présence transformera la ville sainte en une ville de plaisir. 

Dans cette décadence, il faut également tenir compte de l’attraction 
exercée par'la nouvelle capitale, Médine. On y voit affluer maintenant les 
anciens membres du Dàr an-7iadwa on Grand-Conseil qoraisite, toute Ta- 
ristocratie marchande de la Mecque. Ils comprennent la nécessité de se 
rapprocher des anciens amis de Mahomet, devenus les arbitres du pouvoir, 
en attendant le moment de supplanter ces régents novices. Les appels réi- 
térés du Qoran « d’émigrer vers Allah et son Envoyé » (3) les avaient trou- 
vés sourds. Il fallut la révolution, la crise économique, provoquées par le 
triomphe de l’islam, l’expectative déprimante pour des financiers de 
« manger leurs capitaux », JSl, en les laissant dormir improductifs 
dans leurs coffres-forts. Ces perspectives leur firent découvrir les avan- 
tages économiques et les mérites spirituels de la higra, de V hégire ou 


(1) Qoran, 9, 28 ; comp. *8, 57. 

(2) Laquelle s’en réfère à Qoran, 22, 25 ; Maqdisî, Geogr., 74, 6 ; 75, bas ; 
Baladorl, Fotoûl)., 43-44. 

(8) Qoran, 4, 91, 99, 101 ; 8, 78, 76, pcuHm. 


Lammbns^ La 3 


Mélanges, IX.— i5 
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Émig'ration islamique. Mais ces Mohâ'f/ir de la onzième heure ne devaient 
pas trouver parmi les Ansârs le milieu approprié à leur génie entrepre- 
nant. Les banquiers omayyades et mahzoümites ne réussiront pas à re- 
constituer leur syndicat financier dans Toasis de Yatrib. 

Nous constatons le même phénomène, la stagnation des affaires, à 
Tâif, « la Mecque du Sarât » (1), dans tous les autres centres de l’Arabie 
occidentale. Partout le commerce semble frapjié de paralysie. C’est l’aban- 
don des plus chères traditions, chez des citadins ayant jusque-là consacré 
toute leur activité, « réservé toute leur estime au trafic », Cj^, f 

A cette situation, je ne trouve qu’une seule explication adé- 
quate : l’ouverture contemporaine au transit de la double vallée de l’Eu- 
phrate, où le trafic indien revient à la route des anciens jours. 

Sous les ‘ Abbâsides, vers le X® siècle de notre ère, on pourra assister 
à un brusque changement de fortune. La décadence du califiit, la perma;^ 
nence des guerres civiles de nouveau rendent impraticables les* routes de 
l’Iraq. Le trafic indien se détourne du Golfe Persique pour passer dans 
la Mer Rouge. L’Arabie sud-occidentale redevient le centre d’une énorme 
activité commerciale. Le contrecoup s’en fait ressentir jusque dans l’Ex- 
trême-Orient. Il vaut à l’Erythrée le nom suggestif de mer de Chine, le- 
quel désigne également le Golfe Persique (2). On peut lire dans le géo- 
graphe Maqdisî la description des richesses accumulées au port de ‘Aden. 
Du commerce avec la Chine on disait alors au Yémen, en manière de pro- 
verbe : « on en revient roi ou simple marchand » (3). Ainsi, trois siècles 
après l’hégire, la roue de la fortune avait tourné brusquement pour re- 
prendre la position qu’elle avait occupée, à la veille de l’ère chrétienne- A 
cette époque en effet, Adana, ‘Aden, s’appelle dans les routiers, 
«l’Arabie Heureuse», Eudaimon Arabia,ei encore ’Apàpta i[Aw5pvîv. La 
navigation entre l’Egypte et l’Inde ne dépassant pas alors ce port, ‘Aden 


(1) Cf. notre Tâtf, 160 etc. 

(2) Ma^îbI, aut endroits eités plus bas. 

(3) ; Maqdisî, op. ctt., 97 ; 195, 13. A l’époque classique, la Mot 
R ouge a été appelée Mer des Indes ; ef. Kornemattn, op. cH., 69, n. 1 ; 70. 
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était devenue, non seulement l’entrepôt général des produits de l’Arabie 
et de l’Inde, mais encore des importations du monde méditerranéen. Un 
texte du « Périple de la Mer Erythrée » assure qu’elle rivalisait pour lors 
avec Alexandrie en importance économique (1). 


(1) Sprengei*, Alte Géographie Arabiem, 9, 79 ; Kornomann, op. ciL, 69-70. 



LA MECQUE; ROUTES COMMERCIALES. 


Déplacements do la route des Indes. — Les guerres entre Byzarco et la Perse. — Le 
commerce arabe en bénéficie. — Le passé de la Mecque ; son hist'^^j^^fabuleuse. — Heu- 
reuse situation de la cité aux confias de l’Asie, en face do l’Afrf" -Les Mecquois au 
Yémen, en Syrie; leurs relations commerciales avec l’Anat:^^ P^Ils deviennent les 
agents du commerce indien. — Intermédiaires entre la barbarie hiP'9:i civilisation. — Ara- 
bie, pays do transit ; comment les Mecquois exploitent sa perméabilité au commerce in- 
ternational. — Tout Arabe est trafiquant. Il en est ainsi, depuis les Ismaélites de la 
Bible. — Cette situation force les Puissances orientales : Byzance, la Perso, l’Ethiopie, à 
s’intéresser aux affaires d’Arabie. 


A la fin du VU siècle de notre ère, les districts du Higâz, avant tous, 
les centres urbains de la Mecque et de Tâif, bénéficièrent d’une de ces ré- 
volutions économiques, provoquées par les interminables guerres entre la 
Perse et Byzance. La dernière de ces luttes se termina par un duel à mort 
entre les deux grands empires de l’Orient (1). Elle ferma les passages par 
l’Asie Antérieure et acheva la décadence déjà fort avancée des marchés, 
des stations de la Palmyrène, de la Nabatée et de la Pérée. S’il est permis 
de tabler sur la légende d’Okaidir, « roi » de Doümat al-Gandal — telle que 
l’expose la Sîra — l’abandon momentané de cette importante oasis par les 


(1) Cf. Qoraa, 80, 1. 
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Kalbites doit remonter à cette période troublée. Doümat aurait été réoccu- 
pée par des Arabes de Hlra(l), au cours des conquêtes perses dans les ré- 
gions ciseuphratésiennes. Le commerce et la sécurité de Ilïra se trouvaient 
intéressés à la possession de ce poste, commandant les communications 
entre la Syrie et l’Iraq. Les Perses ont certainement favorisé cette occupa- 
tion par leurs vassaux lahmides. 

C'est l'époque où Mâdabâ, «la ville des mosaïques» (2), les localités 
dei l’Emésène et du désert de Syrie, rédigent leurs dernières inscrip- 
tions (3). Évacués par leurs garnisons, les fortins du limes sy- 
ro-arabe se voyaient partiellement réoccupés par des moines (4) — 
précurseurs des légendaires Bohaira et Nastoûr, utilisés par la Sira. Ils 
furent transformés en asiles de la prière, en attendant de servir de hüdia 
aux califes omayyades (5). D’après les étyinologistes arabes, le vocable 
Hif/âz signifierait séparation (6), cette province séparant la Syrie du Yé- 
men. De cotte explication retenons le fait que le lligâz est traversé pas les 
voies de communication entre c,es deux pays très ancicTinement civilisés. 
Les infortunes de la Syrie allaient profiter à l’Arabie occidentale, avant 
tout à la Mecque. Autour chine route ! Ce titre, emprunté à M. François 
Charles- Roux (7), résume l’histoire des vicissitudes économiques de la 
Mecque. 

Brusquement la cité des Qoraisites se dégage des ombres du passé 
pour s’imposer à l’attention du monde. Nous souhaiterions nous trouver 


(1) Son «château» raentionué par Hassân ibn Tabit, Dlwan, 13, 15 ; son marché, 
Ya*qoübï, Hist,, I, 313 ; Labîd, -Dwara (éd. Hâlidî), p. 80 d. v. 

(2) Cf. notre article Mâdabâ, la ville des mosaïques dans la revue Les Éludes, LXXIl, 
p. 721 ôte. 

(3) . Cf. M. Hartmann, Deitr. zur Kenntniss der syr. Steppe, ZD P V, XXII, 127 etc. 

(4) D’après l’ingénieuse hypothèse do M. R. Dussaud. Pour le égyptien, comp. 
J. Maspero, op cit., 17 — 42. 

(5) Cf. notre Bàdia et la Hira sous les Oinaiyades dans MFOB, IV, 91 — 112. 

(6) Cf. Berceau de V Islam, I, 13 etc. 

(7) Autour d'une route.^ L'Angleterre, l'isthme de Suez et l'Égypte au XVIIP siècle. 

Paris, 1922. 
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en mesure de dire, pièces en mains, ce que fut ce passé, de résumer les an- 

« 

nales préislamiques de la Mecque. 

Dans leur empressement à prévenir notre curiosité, les annalistes 
arabes se montrent d’une prolixité, capable de déconcerter la critique la 
plus complaisante. Depuis que Abraham et Ismaël « élevèrent les assises 
de la maison », de la Ka'ba, Cr* AcIyJl (1)^ ces chronographes inconfu- 
sibles ont suivi, siècle par siècle, les vicissitudes du sanctuaire et de la vil- 
le (2). Le géographe Ptolémée semble la connaître sous le nom de Maço- 
raba. Mais elle a dû exister, antérieurement à son époque (3). Vraisem- 
blablement la Mecque fut une des haltes sur la route de l^encens (4), 
voie par laquelle les produits de l’Orient, spécialement les essences pré- 
cieuses, s’acheminaient vers le monde romain. 

L’étrange métropole des Qoraisites se trouvait avantageusement 
campée, à l’extrémité de l’Asie des blancs et en face de l’Afrique des noirs, 
au voisinage d’une brèche dans la chaîne côtière du Tihâma, près du car- 
refour des routes, conduisant de la Baby Ionie et de la Syrie vers les pla- 
teaux du Yémen, vers les rives de l’Océan Indien et de la Mer Rouge (5). 
Du Delta mésopotamien, par le Golfe Persique et par le Yémen, on voit 
affluer à la Mecque les produits du Moyen Orient ; par la Syrie, les articles 
manufacturés de l’industrie méditerranéenne, du monde civilisé d’alors, 
l’héritier du monde classique. Par rErythrée,le Higâz communiquait avec 
le mystérieux continent africain. La Mecque s’était assuré une part dans 
l’exploitation des immenses ressources du monde noir, incomplètement 
soupçonnées alor8..La formation de la milice mercenaire des Ahâb'û (6), la 


(1) Qoran, 2, 121. 

(2) Cf. Ya'qoûbï, Uist.^ I, 152 ; les premiers chap. d’Azraqï, ^.Chroniken, Wüst., 
d’Ibn Hisâm, Stra, dos Tahaqât d’ibn Sa‘d. 

(3) Cf. Dozy, Die Israelitcn %u Mekka, 72—73. 

(4) Straboû, Géogr,, XVI, o. 4. n. 4, 18 ; Sprougor, Die aUe Geogr. Arabiens, 141 ; 
notre monographie de 'f&if, passim. 

(6) BaWôort, FofoOè, 36, 10—11. 

(6) Cf. nos AbàbiS, passim. 
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présence à la Mecque d’une importante colonie abyssine (1), ensuite la 
«double émigration en Abyssinie » des premiers disciples de Mahomet, tous 
ces faits supposent l’existence de relations suivies avec l’Ethiopie, contrée 
elle-même engagée dans la commerce de l’Inde. 

Non moins que le Tâifites, les Mecquois ont dû se choisir des corres- 
pondants à Tabâla, à Goras (2), à Nagrân ; étapes menant aux rives de 
l’Océan Indien. Nous croyons reconnaîti-e ces correspondants dans les 
nombreux halif qoraisitcs, originaires des districts sud-arabes. Dans la 
république rnecquoise, la collation du /<///, affiliation, suppose la commu- 
nauté d’intérêts commerciaux. En Syrie, dans la région transjordane, 
Aboü Sofiân possédait des biens-fonds (3). Il est permis de croire, opine S. 
Fraenkel (4), qu’il y « a eu également un agent (5) et même un dépôt de 
marchandises ». Un autre de ses parents omayyades, ‘Oqba ibn Abi Mo‘ait, 
résida dix ans dans le centre israélite et manufacturier de Satfofiryya en 
Galilée ; ce qui lui vaudra plus tard, chez les ennemis des Omayyades, le 
surnom de Juif de Sephoris (6). Si l’on peut se fier au satirique ansârien. 
Hassan ibn Tâbit (7), le clan meaiuois très considéré de ‘Abdaddâr aurait 
exercé, dans la Pérée, la profession de caravaniers et assuré le transport 
des marchandises. 

Au Nord de la Palestine, s’étendait la Syrie, terminée par la muraille 
rocheuse de l’Amanus. Au delà de cette barrière, s’ouvrait une série de 
passes étroites, de défilés étranglés entre la montagne et la mer. C’étaient 
les « Pyles », les Doroüb : Pyles de l’Amanus, de Cilicie, du Taurus (8). 


(1) Làrnmens, Les chrétiens à la Mecque à la veille de Vhégire^ 229, 

(2) Tâif, 76, 94. 

(3) Yâqoüt, M&^'gam^ E., II, 253 ; Balâdorï, Fotoüh^ 129. Le aigle E l’envoie à une 
édition égyptienne. 

(4) Aram. Fremdwoerter^ 179. 

(5) Poaaesseur légal. La légialation byzantine anr veillait jalousement les étran- 
gers. Voir chap. III. 

(®) Qotaiba, Mo^ârif^ E., 108, bas ; Bakrî, M&''gàin^ 709. 

(7) Divan, (éd. Hirschfeld), 209, 1-2. 

(8) Cf. notre M(fàwia^ 15-16. 
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Sans se laisser arrêter devant ces obstacles les caravanes du Higâz se déci- 
daient parfois à escalader les rampes du plateau anatolicn, où s’étageaient 
les « cités byzantines », ( 1 ) ; itinéraire déjà suivi par le prince 

poète Aniroulqais et les députations arabes, allant solliciter FEmpereur 
d’intervenir dans les affaires de leur patrie. En ces lointains parages, l’i- 
nitiative hardie d’un clan qoraisite, celui des Banoù Mahzoùm, aurait 
réussi dès lors à nouer des relations (2). Chacune des grandes familles de 
la Mecque se vantait d’avoir, la première, ouvert, frayé une de ces routes 
commerciales (3), Plusieurs de leurs membres auraient jalonné de leurs 
tombes les étapes menant à ces lucratives foires de l’Asie Antérieure (4). 

Dans ce cycle de légendes, l’activité attribuée aux clans qoraisites 
de Mahzoüm et d’Omayya, à la fin de notre VI® siècle, ne saurait être mise 
en discussion. Il n’en va pas de morne pour les autres familles mecquoises 
pour les ‘Abbfisides notamment, dont l’ambition a voulu plus tard s’attri- 
buer pendant la j/âhiUyya ou gentilité, une importance sociale et politique 
à la quelle elle n’avait pas le droit de prétendre (5). Rien ne prouve pour- 
tant que les trafiquants qoraisites aient été auto; i.sés à pénétr’er jusqu’en 
Anatolie. Seul l’impérialisme arabe a pu se persuader du contraire. Ainsi 
la tradition littéraii’e, les chroniques mecriuoises semblent avoir ignoré 
la législation sévère qui régissait, dans la Romanie, le commerce étranger, 
la surveillance jalouse à laquelle il se trouvait assujetti sur les terres de 
l’Empire. Tous les échanges devaient s’opérer aux postes frontières ou en 


(1) Ibn Qais ar-Roqayyât, Divan (éd. Ilhodocanachi ), p. 200, v.6. Pour le com- 
merce a voc l’empiro grec, cf. Ckroniken, W., II, 143, 15 ; Diohl, op. cit., 533-34. 

(2) Llotai’a, Divan (éd. Goldzilior), XXX, 69. Coinp. Tab., Annales, I, 1568 ; 
l'ésultat d’uno ôtrango coufu.sion (outre Syrie, et Isaurie ?). 

(3) Ibn Hiaâm, Sira, 87, 12 (remarquez la réserve critique U-i) ; Tab., 

Annales, 1, 1080 ; Caetani, Annali, I, 110; Ya'qoûbi, Bist., I, 280 etc. Sur la double 
caravane annuelle, Ibn Hisâm, Slra, 37. 

(4) Cf. Maqdisï, Ansüb al-Qora^yyn, (ms. ‘Asii’-effendi ; Constantinople) non 
paginé. 

(5) Comp. Nbldeke-Scbwally, Geschichte des Qorâm, I, 91, note 3. 
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des localités, voisines du limes et nommément désignées dans les conven- 
tions diplomatiques (1). 

Arrêtons-nous un instant pour supputer les avantages de cette situa- 
tion géographique, aux contins de la civilisation et de la barbarie, 
de deux sociétés incessamment rapprochées, mises en contact par des né- 
cessités plus impérieuses (jue les convoitises de la politique, les querelles 
de race et de religion, que toutes les complications, les antinomies qu’on 
désignera plus tard sous le nom de Question d’Orient. Nous en avons un 
exemple dans le rôle joué par les Palmyréniens, placés entre les Parthes 
et les Romains. Il exige une dextérité, une souplesse peu communes. Les 
deux sociétés étant fréquemment en guerre, il fallait s’ingénier pour les 
ménager. Mais si le rôle comporte des risques, il olïre l’avantage d’impo- 
ser aux deux parties le prix de ses bons offices. L’expérience do la Grande 
Guerre nous a appris quel Ixînéfice en ont retiré des neutres habiles. Nous 
aurons encore dans la suite l’occasion de rappeler l’analogie entre la Mec- 
que et Palmyre. 

C’est que nul n’a su, à l’égal du peuple arabe, utiliser le rôle d’inter- 
médiaire, s’imposer comme courtier entre deux mondes. Dans ce métier 
délicat, la géographie d’abord, ensuite la décision de l'Ismaélite, son en- 
durance, sa souplesse lui assuraient d’avance le succès. La civilisation et 
la barbarie pouvaient temporairement conclure des accords ou rester sur 
le pied de guerre : il saurait trafiquer de leur entente ou exploiter leurs 

A 

dissensions, avec un égal bonheur. Etre atnbigu et amphibie, « le seul, dé- 
clare Turpin (2), qui ait été à la fois brigand et commerçant », le Bédouin 
se trouvait avoir un pied dans les deux camps, sans qu’il fût possible de 
décider auquel il appartenait, de quel côté l’inclinaient ses sympathies. 
Le savait-il lui-même, lui qui n’écoutait que la voix de ses convoitises dé- 
bridées ? Mais sur les traits durs et bronzés de cette physionomie énigma- 


(1) Gütorbook, Byzanz uml Persien in ihren dïplomat - vœlkerrecMlichen Beziehun- 
gen^ pp, 71 etc. Berlin, 1906. 

(2) Bist. de la vie de Mahomet^ I, 60^ lequel traduit iciStrabon, Geogr.y XVI, o. 4, 
2Sf sans le citer. 


Lammens, La Mecque,-^ 4 


Méiangtij IX,— i€ 
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tique, tous pouvaient au besoin démêler des linéaments rappelant un hom- 
me de leur race. Dans ses veines, le sang- de* Sern et d’Isrnaël se mêlait à 
une forte proportion de sang chamitique. Les auteurs arabes notent cette 
particularité chez les habitants du Higâz et chez le calife ‘Omar, à peu 
près noir, , de visage. Ce qui n^ernpêche pas Sprenger d’accorder à ce 
calife, son héros de prédilection ( 1 ), — à la suite de la tradition ortho- 
doxe — « eine weiss - rothliche Haut » (2), 

Les sédentaires en général et le monde gréco-romain en particulier 
n’out jamais éprouvé de tendresse pour les descendants d’Ismaël. Avec 
le Syrien Aminien Marcellin, ils proclament que le mieux est de tenir à dis- 
tance les Sarrasins, « de ne les avoir ni pour ni contre soi », nec amici no- 
bis unquam nec hostes optandi. En dépit de ces dispositions peu favorables, 
les besoins grandissants du luxe occidental ne permettaient plus d’écarter 
les Arabes, devenus les intermédiaires du commerce indien. 

Pour nous borner à la capitale de l’Empire, Constantinople faisait 
une prodigieuse consommation d’articles provenant du Moyen et de l’Ex- 
trême-Orient (3). Les empereurs s’entouraient de courtisans vêtus de soie. 
Les pompes liturgiques de l’Eglise byzai^tine réclamaient beaucoup d’en- 
cens, beaucoup de soieries, de fines étoffes d’Orient. Aux fêtes du palais, 
les invités s’asseyaient à des banquets servis dans des salles, imprégnées 
du parfum des bois d’aloès. 11 y fallait beaucoup d'épices, d’essences rares. 
Aux princes barbares, en relations amicales avec l’Empire, le service di- 
plomatique faisait présent, ainsi qu’à leurs ambassadeurs et agents, d’é- 
toffes exotiques, de pierres précieuses, de poivre et d’autres produits de 
rinde et de l'Extrême-Orient (4). 


(1) il l’appelle « le plus grand homme d’État de rhistoire ». 

(2) Moljtnmmad^ II, La Tradition vante également la bîanohear éblouissante des 

Hâsimites : Ya'qoübl, II, 11 ; I. S. Tabaq,, IVL 20. Le llalq an-^Nabï (ms. Lei- 
den), p. 49, note finomont que, chez les Arabes, cette (( blancheur» signifie , 

une généalogie irréprochable. D’après Gâhiz, Opusculay 75, 4—7, aies fils de ^Abdalmo^- 
talib ôtaient noirs... Quant aux fils d’Aboü Tàlib, les plus nobles des hommes, ils ôtaient 
d'un noir foncé », . 

(3) Comp. W. Sohur, Die Onenipolitik des Kaisers iVero, pp. 39-40. 

(4) .Cf. Heydy Mut. du commerce du Levant^ trad. Vxxi^j Reynaud, 1, XS. 
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L'Arabe saura adroitement exploiter ces folles prodigalités, ce rui- 
neux exotisme. Avec non moins d’adresse et de décision, il réussira à 
imposer ses services d’entremetteur, de caravanier, de dépositaire aux 
producteurs orientaux et à dicter les prix de vente aux acheteurs d’Occi- 
dent. Il n’oubliera pas de majorer les frais, en temps de guerre, de troubles 
politiques, pour les risques imaginaires ou réels, pour compenser le danger, 
^e seul qu’il redoute par dessus tout, à savoir ^ de «manger» 

sans profit, de laisser improductifs « ses capitaux », sa maigre mise de 
fonds. 

Le besoin ne suffit pas pour créer l’organe. Mais le milieu géogra- 
phique et social contribue sans doute à. développer, à orienter les aptitudes 
d’une race. Placés entre l’Orient et l’Occident, aux confins de deux 
mondes, les Sarrasins se voient amenés à exploiter l’unique mais apprécia- 
ble ressource qu’offrait leur ingrate patrie, à savoir, sa perméabilité au 
trafic indien. Trafiquants, vendeurs, courtiers, de père en fils, cumulant 
les métiers les plus disparates que cette profession suppose au désert, les 
habitants de la Mecque avaient fini par acquérir dans ce passé un rare es- 
prit d’initiative, un remarquable entraînement professionnel. « Tout Arabe 
est commerçant », observe Strabon (1), parfois aussi, ajoute- 1- il,» larron ». 
Le redoutable Al-Barrâd, «brigand et ivrogne incorrigible, mis solennelle- 
ment au ban de sa tribu » (2), s’impose comme haj\r, « conducteur-protec- 
teur de caravanes», aux pbylarques de ITïra. Parmi les «conducteurs de 
caravanes» auxquels Palmyre éleva des statues; il se rencontra sans 
doute des précurseurs de Parrâd. Personne mieux que ces bravi, chefs de 
bande, ne connaissait les points d’eau, ne possédait le secret d’éviter les 
mauvaises rencontres, Au nombre des « bienfaits, des grâces» octroyés par 
Allah à ses compatriotes, l’auteur du Qoran (3) énumère le négoce. Il ne 


(1) Geogr., XVI, o. IV, 23; of. Fraenkol, op. ctt.j 179; G. Jacob, AltBeduinen-^ 
leben^ 146 etc. 

(2) (ÎL-li ùiT; Aÿ. , XIX, 75, 

(3) Qoran, 80, 85; 36, 13 ; 45, 11 ; cf. 2, 194 ; 17, 12, 68. Tentation pour le fidèle» 
obstacle à la foi : 9, 24. 
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découvre aucune raison d’en suspendre l’exercice, pendant la période du 
pèlerinage. L’habitude sera si bien prise que, même après l’hégire, le ri- 
nieur Al-Kotayyr, choyé, accablé de cadeaux par tous les puissants, con- 
tinuera à joindre le métier de trafiquant à celui de poète ( 1 ). Nommé 
calife, Aboü Bakr fera de même. 

Les premiers marchands mentionnés par la Bible sont des 
Ismaélites, c’est - à - dire des Arabes. Bans ces Ismaélites, nous 
devons reconnaître, en même temps, les plus anciens caravaniers, 
les premiers intermédiaires du commerce international dont nos Livres 
Saints aient perpétué le souvenir. Longtemps avant les autres peuples, ils 
auraient donc compris Tutilité d’aller acheter à bon compte, sur les lieux 
de production ou de débarquement, pour revendre cher aux consomma- 
teurs, tributaires du marché oriental. Tanti nobis (ieliciœ constant’, « voilà 
les sacrifices que nous impose notre luxe», s’écriera Pline, en énumérant 
les exigences des successeurs des Ismaélites bibliques. Ceux-ci auraient 
réalisé, dans leur intérêt, le problème de supprimer les services et les 
frais des multiples interpositaires. Car c’est sur une des grandes routes 
commerciales de l’Asie Antérieure, en cette Syrie, point de jonction des 
trois anciens continents, que les exh.il)e brusquement la gracieuse histoire 
du patriarche Joseph. Lt ils sont bien les ancêtres, les précurseurs authen- 
tiques de ces Arabes, objet de nos recherches. Ils portent des essences 
précieuses pour lesquelles leur patrie, VArabia odorifera, fut toujours con- 
sidérée comme un des marchés les plus importants. Tout en convoyant 
leur caravane, ces éternels vagabonds gardent l’œil ouvert, l’œil scruta- 
teur du Bédouin, sans cesse préparés à conclure une opération fructueuse. 
Tout devient matière à transaction, même des esclaves. Pour eux, c’est 
une « marchandise » , qui en vaut une autre. «Ils l’achèteront à vil 

prix, argent comptant », ^ (gj. Cette initiative hardie, 

exempte de scrupules vulgaires, a de tout temps, caractérisé les habitants 


(1) Aÿ., VIII, 38. Aboü ’d -Darda’ constate avec regret que « le commerce et l'ascé- 
tisme s’excluent » ; 1. S. Tabaq.f VII \ 117, 12. 

(2) jQoran, 12, 19-20. 
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de la Péninsule: infatigables caravaniers, commerçants, financiers et 
aussi esclavagistes — témoin le richissime Mecquois, ‘Abdallali ibn God- 
an (1). 

Une activité aussi variée ne pouvait échopper à l’attention des voisins 
de l’Arabie. On comprendra l’empressement d('S grandes puissances orien- 
tales: Perse, Byzance, Ethiopie, leur rivalité pour établir leur intluence 
dans l’Arabie, afin de s’y assurer le monopole du transit indien. Pour bien 
montrer le prix qu’ils y attachaient, les gouvernements de Chosroès et de 
César avaient pris la précaution de surveillei* jalousement ou même de se 
réserver les relations commerciales avec la Sarracène (2). 

A ce calcul d’ordre économique, venait s’en a jouter un autre, inspiré 
par l’instinct de la conservation. Le.s deux principaux l'itats, qui se dispu- 
taient riiégémonie sur l’Asie Antérieure, se rendirent compte que, contre 
le danger sans cesse renaissant des incursions barbares, les armes ne 
suffiraient plus, lis demandèrent à la diidomatie de suppléer à la pénurie 
de leurs ressources et de leur recruteiu^nt militaires. Sur les frontières du 
Bas-Empire, le monde barbare achevait de se stabiliser. Après la mort de 
Justinien, ses chefs refusèrent de combler les vides, causés par les conquê- 
tes en Europe et en Afrique, dans les rangs des armées romaines (3). Pour 
nous borner aux frontières méridionales des deux grands hitats d’Orient, 
l’étude du monde arabe devint l’une des [dus constantes préoccupations 
des politiques à la cour de Ctésiphon et de Byzance. Cette deiadère multi- 
plia l’envoi de missions religieuses et diplomatiques dans la Sarracène. 
Nous aurons à y revenir. 

Les diverses rédactions de la Sîm débutent généralement, en nous 
décrivant une des dernières phases de ces luttes impérialistes entre les 
Perses et les Abyssins, ceux-ci soutenus parles Byzantins. Elle aurait 
coïncidé avec la légendaire expédition de V Eléphant, date traditionnelle 


(1) Ibn Rosteh, Geogr, (éd. de Goejo), 215. Sur rosclavagisme à la Mecque, voir 
plus bas. Sur ses abus, comp. Qoran, 24, 33, esclaves forcées à la prostitution 1 

(2) Cf. Frænkel, op, cU,^ 176 ; Diehl, op, cit.^ 367 etc. 

(3) E. Stein, Studien zur Gesch, des byzantin. Retches^ p. 118 etc. ; Stuttgart, 1919. 
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adoptée pour la naissance du Prophète (1). C’est également l’expansion 
économique qui, de nouveau, allait tirer l’énorme Péninsule de son isole- 
ment séculaire et lancer ses habitants dans la mêlée des nations. Odyssée 
d’abord pacifique et marchande, rappelant celle des Phéniciens. Un Aboù 
Sofiân, ensuite les principaux financiers de Tâif et de la Mecque, en devien- 
dront les protagonistes. Elle ne tardera pas, sous la poussée de l’islam, à 
prendre des allures d’épopée, où l’on échangera de furieux coups d'épée. 
C’est le développement ordinaire de cette grande comédie humaine qu’on 
appelle l’Histoire. 


• (1) Cf. Lammons^ Vâge de Mahomet et la chronologre de la Sîra, p. 211. Nous y ro- 
viondrous plus bas, ou parlant do la pénétration éthiopienne. 





III. 

ACCORDS DIPLOMATIQUFJS 
KT COMxMERCIAUX. 


Dô la Mecque, on surveille la politique oriontalo. -—Conventions commerciales.-- Les 
Byzantins et le principe de (( la porto ouverte Villes syriennes ouvertes au commerce 
arabe. — Chefs mocquoia qui ont négocié les accords commerciaux. — L’accord de Hodai- 
byya, type de convention diplomatique en Arabie. — Parties on présence : manœuvres 
des Mecquois ; négociations traînées en longueur: changement de négociateurs etc. — 
Sohail ibn 'Arniou. — Mahomet l’amène adroif-eirient à traiter avec lui de puissance à 
puissance. — Incidents soulevés pondant la rédaction do l’accord. — Il est rédigé en 
partie double. — 'Omar fut-il préposé à la sa/Tira ou service diplomatique do In Mecque? 
— Conditions onéreuses imposées aux Mecquois dans les traités de commerce. — Droits 
qu'ils doivent payer aux Bédouins.— Ils se compensent sur le commerce étranger; taxes 
variées auxquelles il est soumis ; taxes sur les étrangers, les pèlerins, les Juifs.— Bosrü^ 
son importance pour le commerce qoraisite ; les stations intermédiaiios. — Gazza, tei*-. 
minus palestinien des caravanes ; issue de l’Arabie sur le inonde méditerranéen. 


De bonne heure nous voyons les dirigeants de la Mecque suivre d’un 
regard inquiet les péripéties de ces luttes entre leurs puissants voisins. 
Ils observent les approches et les manœuvres de ce qu’on appellerait de 
nos jours « la pénétration pacifique ». De ces préoccupations, il subsiste des 
traces dans les sourates qoianiques. La 105“® rappelle «comment le Sei- 
gneur a traité l’expédition de l’Élépliaut, comment il a éventé les strata- 
gèmes ennemis ». Attaques armées, stratagèmes d’une diplomatie sournoi- 



128 


MÉLANaBS DE l’UNIVBRSITÉ S. JOSEPH 


[32 


se — Allah a soufflé dessus, « comme sur des graines vides » (1). Quand le 
théâtre de la guerre byzantino-perse se rapproche des frontières du Higâz, 
le début de la 30® sourate montre avec quelle anxiété les chefs de partis 
à la Mecque cherchent à pronostiquer l’issue de la lutte et sa répercussion 
sur les affaires. Leurs sympathies personnelles peuvent se partager entre 
Grecs et Iraniens , mais tous demeurent déterminés à limiter en leur pays 
l’influence politique et la conéurrence économique de l’étranger. Il fallait 
vivre pourtant, c’est-à-dire commercer et tout d’abord entrer dans la 
voie des compromis, établir des relations diplomatiques avec les belligé- 
rants. 

A cet effet, le syndicat des financiers mecquois s’empresse d’ouvrir 
des négociations avec les pays voisins de l’Arabie ; il tente d’obtenir des 
sauf-conduits, des lettres de sécurité. Ces sortes de capitulations stipu- 
laient le passage libre et sans entraves pour la personne des commerçants, 
pour le chargement des caravanes, (2). Cela s’appelait 

obtenir « la garantie de César, de Chosroès » (3). 

Les Qoraisites réussirent de la sorte à conclure l’équivalent d’un trai- 
té de commerce avec l’empereur de Byzance, avec le Négus d’Abyssinie, 
avec le gouvernement de Ctésiphon (4). La morgue impérialiste des rédac- 
teurs de la Srra s’est imaginé que les Mecquois ont été admis à traiter 
directement (5) avec le pouvoir central de ces pays. Cette conception leur 
permettait de répondre victorieusement aux critiques des SdoUhyya, heu- 
reux de déprécier la condition sociale des Arabes préislamites (6). En 


(1) Sourate 105. 

(2) Ya^qoübi, Butn^ I, 280. 

(3) I. S. Tabaq,^ II, 63, 12 ; Balâ(h)rï, Ansâb ( ms. do Paris), 34, i. Qoraisitns 

Payant obtenue... d>i (lire ensuite et non ). D’après Mas^oûdî, Prairies^ 
III, 121, signifierait lettre do sécurité. Ce sens spécial a été dérivé do*^ vers (sont-ils 
autlientiquüs ?) sur Vilâf^ cités ihid.^ III, 122 ; cf. Ya^qoübï, I, 280, d. 1, 282, 7. 

(4) A. Tammâm, llamâsa^ Froit., 636, 1 v. ; I. S. Tabaq,, P, 4.3 , Tab., Annales^ I, 
1089 ; Aÿ., XII, 47, 48 ; Ibn Doraid, Pfiqàqy 9, 23 ; Ya'qoûbï, Hist.y I, 280, 282 ; CAro- 
nikeiiy Wüst., II, 143 ; Bakrï, Mo^gamy 495, 496. Comp. ^Iqd^y I, 123 etc, 

(5) Cf. I, 123. 

(6) ^Iqdy I, 86-^87. 
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réalité, la majesté de César et de Chosroës -les So'oübjya l’ontdéjà observé - 
ne s’abaissa jamais jusqu’à entrer en tractations immédiates avec ces Sar- 
rasins qu’ils atfectaient de considérer comme des «barbares». Il s’agit donc 
des fonctionnaires, chargés de la surveillance du limes, du préfet de Bosrâ, 
, du marzabân de Bahrain, (1), ou encore des agents, 

préposés aux bureaux indigènes et au service des renseignements (2). Le 
gouvernement impérial allait parfois, ou l’a vu, au devant de ces négocia- 
tions ; il ne dédaignait pas de les amorcer, en esquissant les premières dé- 
marches du côté des barbares. Cette observation n’a pu échapper à la 
perspicacité des Qoraisites et leur apprentissage diplomatique ne date pas 
de l’institution du califat. 

Dans ces négociations avec les Arabes, le principe de la « porte ou- 
verte » ne pouvait être admis par les autorités byzantines. « Il répugnait 
aux conceptions politiques et économiques du temps » (Güterlx)ck). Dans 
tout étranger, on pensait reconnaître un espion qu’on avait intérêt à éloi- 
gner ou à surveiller de près. Nous l’avons déjà vu : les échanges commer- 
ciaux devaient s’etfectuer aux environs de la frontière. La même conclu- 
sion se dégage de l’étude des rares documents arabes se rapportant à cette 
époque si mal connue. Ils laissent l’impression que le nombre des locali- 
tés (3) était stipulé, où les marchands de Qorais (4) se voyaient autori- 
sés à séjourner et à trafiquer régulièrement. 

C’étaient, en Palestine, les ports d’Aila et de Gazza, peut-être aussi 
Jérusalem (?) dont les anciens Arabes paraissent avoir visité les sanc- 


( 1 ) Bagawî, Masâbih as-sonna, II, 5S, 59. Ea Romanio, oes accords, cette surveil- 
lance relevaient des « comités comrnerciorum ». 

( 2 ) Cf. Diehl, op, cit.^ 371, 379. Parfois même d’un agent de race arabe, comme le 
éodâmite Farwa ; I. S. Tabaq,^ YIF, 148-149. 

(3) Wâqidï, Kr. 198 bas, dit formellement « qu’ils ne dépassaient pas Gazza ». Com- 
prenez qu’ils n’y étaient pas autorises. 

(4) Ainsi le vin de Bai iras est chargé à Bosrâ ; Nâbiga, Divan ^ 26, 9-10 (éd. Dé- 
renbourg). Même remarque pour le poste - fontiôre d’Andarîn (nord-ouest de la Palmy- 
rène). Ce n’était pas une région vinicoJe. Son vin n’en est pas moins célébré dans la 
vieille poésie. Voir le début de la Mo^allaqa de ^Amrou ibn Koltoûm. 


Lammens, La Meeque,^-" 5 


Mélanges, IX,— 17 
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tuaires. En Syrie, le grand marche de Bosrâ leur était ouvert. Son nom 
figure dans la poésie préislamite et c’est à Bosrâ que les plus anciens hadît 
arrêtent la marche des caravanes mecquoises. J’hésite à mentionner Damas 
parmi les villes ouvertes aux trafiquants sarrasins. Ceux-ci étaient pour- 
tant autorisés à stationner dans les localités ou postes intermédiaires entre 
Bosrâ et l’oasis frontière de Tabofik. Force fut aux Arabes d’accepter ces 
restrictions. L’important était de ne pas se voir appréhendé aux frontières. 
Ce sort menaçait les Bédouins, non munis du laissez-passer officiel (1). 
Le jeune 'Omar en fit l’expérience, peu avant l’hégire, pour avoir tenté 
de frauder la douane syrienne. Devenu calife, il se donnera le tort de s’en 
venger sur un chef godârnite, aDcien agent au service byzantin (2) du 
limes syrien, coupable d’avoir accompli son devoir. 

Des conventions analogues devaient être conclues avec les roitelets 
et les petits dynastes d’Arabie : grands cheikhs de Qais, qail du Yémen, 
émirs du Yamâma, phylarques de ôassân, de Hîra (3). Les Mecquois leur 
durent de « pouvoir franchir les étroites limites de leur haram, J»- 
f^i-lù*,pour arriver jusqu’en Syrie et sur les terres byzantines» ('4). 
Les annalistes du IP siècle H. n’ont pas éprouvé le besoin de décrire ces 
négociations. Quand ils l’auraient senti, ils manquaient de renseignements 
précis pour suivre le développement des conférences préliminaires, le pro- 
tocole accompagnant la signature de l’accord. Ils soupçonnent toutefois — 
sans y insister — les sacrifices imposés à leurs compatriotes, que ceux-ci 
ne furent pas en mesure de dicter leurs conditions et qu’ils n’ont pas mené 
les délibérations. Mais jamais ils n’en appellent aux archives de la répu- 
blique mecquoise. 


(1) Aÿ. XII, 47,48. 

(2) Cf. notre Yazîd, 304-305 ; Mâwardî, A^làrn an-nobouwa, 137. 

(3) . . . ü'^Vi i>l Ya'qoubî, Jlist., I, 280, bas ; Azraqî, Wüst., 99. eto. 

Récit légendaire, où l’on veut reproduire le détail des wo/büd diplomatiques ; cf. ‘içd, 
loc. cit. 

(4) Maqdisï, Ansâb al-Qorahjijn, ms. cité (non paginé) ; ^^1 iiJ|. Au lieu de 
il emploie encore j,.», corde, cable, funiculus, qu’il orthograhie 'gobai. 
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Les nassâba, généalogistes, n’en désig-nent pas moins par leurs noms 
les chefs qoraisites qui auraient réussi à négocier ces immunités ou capitu- 
lations commerciales. Justifiée ou non, cette inscription au palmarès pré- 
hégirien suffisait pour flatter Tamour-propre des grandes familles, lesquel- 
les exploitaient en commandite le gouvernement du califat. Les généalo- 
gistes n’en demandèrent pas davantage. Leur érudition très intéressée 
s’était formée dans l’étude des divans poétiques de ]n l/âhilyÿa, gentilité, 
«source desgloires, répertoire et archives des fastes nationaux de l’Arabie », 
^*11 ^ji\ iy’ 01-^ l0S limeurs, auxquels nous devons 

ces recueils, quand ils ëntreprennent l’éloge de leurs Mécènes et des 
chefs de tribu, renvoient avec orgueil aux pièces officielles, aux cx)n van- 
tions diplomatiques, dont ils attribuent la conclusion à ces personnages. 
Les noms de ces documents diffèrent ainsi que la matière sur laquelle ils 
sont écrits ( 2 ). On les appelle Joy ou p' et ils se trouvent consignés 

sur le parchemin, le cuir ou le papyrus ( 3 ). La Mecque n’a pu être moins 
bien partagée que les' tribus du lïigâzet du Nagd, chantées par les poètes. 
Beaucoup plus problématique nous paraît la liste des noms propres trans- 
mis à cette occasion, la mention des financiers et des commerçants mec- 
quois dont on 'a rattaché la mémoire à ces tractations, (dmayyades et 
Mahzoûmites ont dû j prendre part. Nous n’en pouvons dire autant des 
Banoû Hâsim,’ lesquels ont été mis en avant pour complaire aux califes de 
Bagdad et en considération du Prophète. 


(1) Aÿ„ X, 157, 7. 

(2) Cf. Noldeke, Fünf Mo^allaqât^ I, 73. 

(3) Gâhiz, Haïawân^ I, 35, D’après lui JjU/* désignerait exclusivement « des textes 
religieux ou'des conventions de caractère diplomatique », 

Il cite à ce propos un vers do Hârit ibn Hilliza sur un traité conclu à Doü’l Magâz [est- 
ce celui voisin de la Mecque ou un autre ?], entre Bakr et Taglib. Si ces deux ti*ibus 
mésopotamiennos se trouvent visées, il no peut être question de la région du Hi^ûz. Noua 
avons affaire à une méprise ou à une rédactioa impérialiste \ cf. Ay., IX, 178, 11. d. 1. 
Pour les conventions écrites ou ; cf. Qais ibn al-ljatün. Divan, f Kowalski), 5, v. 23 
avec les notes de la p. 42, Conventions sur ; cf. ibid. 6, 8, ainsi que le commentaire 
pp. 47-48 ; Pederson, Der Eid bei dm Semüen^ p. 188. 
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A notre tour nous allons essayer de surprendre, à ses débuts, les pro- 
cédés et les méthodes en usage dans la diplomatie qoraisite. Nous utilise- 
rons dans ce but les prolixes renseignements enregistrés par la Slra, à 
l'occasion delà célèbre convention de Hodaibyya (1), Le document est 
d’une très suffisante authenticité et sa valeur, comme instrument diplo- 
matique, n’a pas été reconnue par les biographes occidentaux du prophète. 
On y peut suivre en détail — dans la Sira la reconstruction du milieu 
l’emporte en valeur liistorique sur le fond de la riwâya ou récit — les pha- 
ses, les Iluctuations d’une négociation, comme on la comprenait dans les 
milieux officiels de la Mecque, aux environs de l’hégire (2). 


¥ ¥ 


La scène se passe à une journée de la Mecque, dans le val de Hodai- 
byya (3). En présence, deux partis ; d’un côté Mahomet et ses compagnons 
prétendant de gré ou de force obtenir l’entrée de la Mecque ; de l’autre la 
Mal.a\\e syndicat des grands commerçants mecquois, décidés à refuser 
cette autorisation à ceux qu’ils considèrent comme des rebelles contre 
leur patrie. Les musulmans sont armés ; Hâlid ibn al-Walîd a pris le 
commandement de la cavalerie mecquoise et surveille les défilés, comman- 
dant l’accès de la cité. Malgré ces démonstrations belliqueuses, de part et 
d’autre, on désirait secrètement en venir à un accommodement. Depuis 
Badr, le commerce mecquois se sentait paralysé par les attaques incessan- 
tes des bandes médinoises. De son côté, Mahomet se voyait arrêté, à la li- 
mite du territoire sacré, avec 1400 de ses fidèles, insuffisamment ravi- 
taillés, auxquels il avait d’avance promis le succès, près du puits à 


(1) Ibn Hiââm, Slra^ 746 etc. ; I. S, Ihbaq,, II® 71 etc. La plus intéressante est la 
rédaction conservée par Aboü Yoüsof, Hantfj^ 128-129. 

(2) On comparera utilement les règlements édictés par Mahomet pour la réorgani- 
sation de Médine et ses accords avec les tribus : cf, Wollhausen, Skiizen^ IV, 67 

ôto. 

(3) On n’arrive plus à I^identifier au temps de Fàaï, Chroniken^ W., II, 
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moitié sec de Hodaibyya. Si sa troupe paraissait assez considérable pour 
impressionner ses adversaires, elle demeurait impuissante pour briser la 
résistance opposée par Hâlrd et ses cavaliers. 

La première tactique des Qoraisites consista à lasser la patience des 
musulmans, en laissant traîner les négociations en longueur. Dans l’in- 
tervalle, leur mécontentement, leur indiscipline détermineraient Mahomet 
à la retraite ou le rendraient plus traitable. Pendant une semaine, entre 
la Mecque et le camp de Hodaibyya, ou vit un va-et-vient de négociateurs. 
Le syndicat qoraisite commence par tâter le terrain. Il n’envoie d’abord 
que des agents, des intermédiaires étrangers. Le premier de ces émissai- 
res est le chef des Ahâbls, des troupes auxiliaires. A son retour de Hodai- 
byya, il s’entend traiter, en pleine réunion de la Mala\ « de Bédouin gros- 
sier », (1). La Mecque affecte de ne pas prendre Mahomet au 

sérieux. Ensuite on choisit des Tâifites, des hallf, alliés aux familles de la 
cité (2). Sans doute les habitants de Tâif étaient reconnus pour leur dahâ, 
leur adresse diplomatique (3). Mais la Mecque tenait à afficher sa préten- 
due indifférence, le manque d’empressement pour entamer des négocia- 
tions sérieuses. Peut-être aussi se réservait-elle de désavouer ces agents 
d’occasion. Aucun n’ayait été pourvu de pouvoirs suffisants et tous étaient 
porteurs de propositions inacceptables. 

Ces manœuvres rappellent les récentes négociations engagées entre 
la Porte et les Etats balkaniques (4) pour la conclusion de la paix. On 
retrouve les mêmes tergiversations (5), les memes atermoiements, la mê- 
me confiance dans l’efficacité des procédés dilatoires et de la force d’iner- 
tie. Cette confiance est profondément ancrée dans l’esprit des populations 
orientales, convaincues qu’en affaires surtout « l’empresse- 


(1) Aboû Yoüsof, op* cit.^ 128 ; Tab., Annales^ I, 1536. 

(2) Tab., Annales^ I, 1551. 

(3) Cf. notre monographie do Tâif, p. 138. Ajoutez le trait cité, Wàqidî, Kr., 38 : 
comment le Taqafite Ahnas tire d^alfaire les Banoû ^ohra. 

(4) Ces lignes — je me permets de le rappeler — datent de 1913. 

(5) Mahomet ne s’y trompe pas et évite de s’engager à fond ; Tab., Anmle^^ I, 
1541 etc. 
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nient provient de Satan ». Quand les Mecquois jugent le prophète démo- 
ralisé par une attente prolongée, ils décident brusquement de précipiter 
la marche des négociations. 

Ils détachent enfin à Hodaibjya un Qoraisite authentique, Sohail 
ibn ‘Amrou, surnommé , « Thomme à la solide dentition »; un de 

leurs agents les plus réputés. Sa maîtrise dans l’art de la parole le faisait 
redouter (1). Muni de pleins pouvoirs, il part avec la recommandation de 
ne revenir qu’avec un accord en bonne et due forme (2). Ses instructions 
portent de refuser, pour cette année, l’accès de la Mecque. On laisserait 
entrevoir cette autorisation pour le pèlerinage prochain et à des condi- 
tions onéreuses pour ramour - propre des musulmans. Malgré leur vif 
désir d’en finir, de liquider l’incident, les Qorais sentaient la nécessité 
d’éviter les apparences d’un dessous diplomatique devant les Bédouins (3). 
A part lui, Mahomet se trouvait disposé à tout souscrire, pourvu que la 
Mecque consentît officiellement à traiter avec lui. Mais il ne tenait pas 
moins à dissimuler sa position cr itique. Il voulait se prévaloir auprès du 
négociateur qoraisite de sa propre modération, se donner les apparences 
de résister à un mouvement d'opinion publique. 11 permit donc à ses inti- 
mes, Aboü Bakr et 'Omar — les seuls auxquels il lui arrivait de s’ouvrir — 
peut-être même les chargea-t-il de protester bruyamment contre tout 
projet d’accommodement (4). A eux deux, ils assumèrent le rôle réservé, 
de nos jours, à la presse, en pareille circonstance, celui d'exciter, d'ameu- 
ter l’opinion. 


(1) Wâqidï, Krom., 25, 101, bas ; 108, d. 1., 109 ; Tab., Annales^ I, 1545 etc. Sa ré- 
putation oratoire peut égalomont avoir été déduite de son surnom. A la mort du Pro- 
phète, il arrêtera l’apostasie eu masse des Mecquois; Ibn al-Atïr, Garni* al osoül (ms, 
Paris) I, 78 6, / 

(2) Aboû Yoùsof, Harâg^ 129, 12. L’exégèse traditionnelle pense découvrir, dans 
Qoran, 48 , 24, une allusion à ces négociations laborieuses. 

(3) Ibn Hisâm, Slra^ 746. Les Tabaqat d’Ibn Sa^d sont incolores dans les tableaux 

d’ensemble, chaque fois qu’il abandonne la méthode analytique, l’accumulation des hadit 
particuliers. ’ 

(4) Ibn Hisâm, 747. 
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De nouveau tout sembla remis en question. Mais Mahomet prit soin 
de retenir l’agent mecquois et de reprendre les négociations. Après de 
longs débats, on se résolut à commencer la rédaction du traité. Pour Ma- 
homet, cette démarche marquait un succès incontestable. Il en soulignera 
l’importance dans le Qoran, le seul document où nous retrouvons l’écho 

authentique de sa pensée. « Nous t’avons, lui dira Allah, accordé une vie- 

» 0 

toire éclatante », U.'» 'ÜJ ':5 c:î A la suite de savantes manoeuvres, 

habilement d(û'obées à ses adversaires, il les avait, presque à leur insu, 
amenés à le reconnaître, lui le le le banni, Vexlex de la veille, en 
qualité de chef d’Etat (2), puisqu’ils consentaient à traiter avec lui de 
puissance à puissance. 

Il faudrait étudier par le menu la discussion des articles, la confec- 
tion laborieuse de l’acte écrit. Nous y verrions les parties faire assaut de 
finesse, de .Uj . Ce n’étaient ni des barbares ni des illettrh — comme on 
s’obstine à le prétendre — ce.fi ommî ou païens de Qorais, qui pèsent, re- 
tournent chaque terme, chaque incise, avant de les coucher par écrit. In- 
contestablement Sohail avait amené avec lui des scribes officiels. La Sira 
n’en souffle mot, afin de laisser <à 5\li l’honneur de rédiger l’accord et 
d’élever, au dernier moment, une retentissante protestation. Nous touchons 
du doigt l’influence sur Mahomet de son éducation qoraisite, des longnies 
années passées à la Mecque, auxquelles le Qoran en appelle — 

(3) — les énormes progrès réalisés par lui dans l’art diplomatique, 
depuis l’hégire. Des deux côtés, on devine la préoccupation de créer ou 
d’écarter un antécédent, de faire passer une rédaction destinée à vinculer 
plus tard la liberté d’action de la partie adverse. On s’accroche enfin aux 
moindres détails, afin d’obtenir le texte le plus favorable aux prétentions 
opposées. 

D’un air détaché, Mahomet ordonna de débuter par la formule isla- 


(1) Qoran, 48 , 1. 

(2) Ce l’éaultat a été fort bien reconnu par Prookach, Blutrache, 81,82. 

(3) Qoran, 10, 17: «j’ai longuement séjourné parmi vous». 
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mique : « Bistnillah ar-Rahtnân », au nom d’Allah, le Rahmân ! puis d’a- 
jouter, après son nom, le titre de Prophète. La ruse était trop grossière 
pour ne pas être éventée par Sohail. D’autre part, son énormité, son appa- 
rente naïveté devaient déconcerter l’agent mecquois, lui dérober le secret 
des véritables intentions de Mahomet. « Admettre tes prétentions religieu- 
ses, observa Sohail, équivaudrait à reconnaître nos torts dans les luttes 
passées. Qu’on s’en tienne à l’exorde protocolaire des Qoraisites : Dismika 
Allahomma (1), «en ton nom, ô Allah ». Ce nouvel échec, la dureté appa- 
rente des conditions imposées ensuite, dissimulèrent au plénipotentiaire 
mecquois le but visé par le Prophète. Il s’imagina ingénûment mener les 
débats. En réalité il se laissait manoeuvrer par -son adversaire, demeuré 
maître de lui-même au milieu des protestations de ses amis. 

Un article final autorisa ce dernier à s’allier avec les tribus voisines 
de la Mecque, avec les Hozâ'a, rivaux politiques de Qorais. C’était bien 
inutilement grandir le prestige de Mahomet et — conséquence plus grave — 
lui accorder l’équivalent d’un protectorat sur ce groupe de Bédouins re- 
muants (2). Il semble improbable que le Mecquois n’ait pas entrevu la 
gravité de cette concession. De nouveaux incidents, soulevés par les com- 
pagnons d’Aboù’l-Qâsim achevèrent d’impressionner Sohail. Accablé par 
ces longues journées de discussions, craignant à tout moment de voir 
échouer sa mission, il s’empressa d’apposer sa signature à l’imprudente 
convention. Moins de deux ans plus tard, Mahomet s’en autorisera 
pour réduire la Mecque à sa merci. Le texte du traité fut rédigé en double 
partie, . Mahomet garda pour lui l’original, . Une copie fut em- 
portée à la Mecque par le plénipotentiaire qoraisite (3), pour être conservée 

(1) Iba Hisâm, S'Ira, 747. Formule monothéiste ou monoJâtrique ? Il devient difficile 
de décider, après la confusion crééo par les théories du Qoran, d’après lequel les Qorais 
auraient accordée à Allah la priorité dans leur panthéon, 

(2) Si le entre les Hozâ^a et les Hâsimites existait dès lors, il paraît singulier 
que Mahomet n’en ait pas fait état à llodaibyya. Je doute de la complète authenticité 
du vers, allégué à ce propos ; Baladorï, Fotoüli^ 35-36. Il demeure cher à la Sira parce 
qu‘il atteste la parenté hâsimite et contient le nom de Mohammad^ assèz mal attesté 
dans les textes non suspects. 

(3) I. S. Tdbaq,^ IIS *71? ^ ; Balâdorî, Ansab, 221, b ; Wâqidï, Well., 257 ; Qâhiz^ 
Bayân^ II, 50, 3 ; Tab., Anmles^ I, 1533 etc ; la revue Al-^MaSviq^ 1913, p. 815. 
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au d^îpôt des archives de sa ville natale. C’est un des rares détails qui 
nous permettent de soupçonner l’existence d’une administration dans la 
Mecque préislamite. 

Voilà quelle aurait été, d’après la Stra, la marche d’une négociation 
diplomatique, aux environs de l’hégire. Un sacrifice rituel l’aura terminé, 
conformément aux anciens usages. Il fut accompli sous l’arbre sacré de 
Hodaibjya — c’était un haut-lieu ou sanctuaire préhégirien. Les signa- 
tures y avaient été échangées, accompagnées de l’apposition des cachets 
sur des sceaux ou bulles d’argile (I). La procédure devait sans doute être 
simplifiée, la di&cussionr notablement abrégée, quand il s’agissait de con- 
clure avec un gouvernement non-arabe, avec une des grandes Puissances, 
qui se disputaient alors la prépondérance en Orient. Ces États possédaient 
des formulaires tout préparés pour les conventions avec les chefs ou grou- 
pes « barbares ». Ceux-ci devaient se résigner à les signer, après un bref 
examen. Nous manquons d’indications détaillées à cet égard, du moins pour 
les accords conclus avec les Arabes. La Tradition musulmane ne paraît 
pas avoir été mieux informée (2) ou elle s’est renfermée dans le silence 
pour ménager l’amour-propre national. On ne peut la prendre au sérieux, 
lorsqu’elle essaie de présenter ‘Omar, le futur calife — un tout jeune hom- 
me (3), appartenant au clan plébéien des Banoû ‘Adl — comme titulaii e de la 

, c’est-à-dire, préposé au service diplomatique, comme l’ambassadeur 
en titre de la république mecquoise (4). Les prétentions autonomes et aris- 
tocratiques des familles qoraisites, leur attachement au principe du sénio- 
rat (5) se fussent opposés à la promotion intempestive d’un adolescent 


(1) Wâhidî, Asbâb an-nozoül^ 318, 4 ; Bohârï, Sahïh^ Kr-, I, 442; ^ « jjk 

ju{ « l’argile de la convention [ de Hodaibjya] n’a pas encore eu le temps de dur- 
cir ». 

(2) Comp. Ya'qoùbî, I, 280, 282 ; quelques variantes dans Tab., Tafsir^ 

XXYI, 53. 

(3) Antérieurement à sa conversion. 

(4) II, 45. 

(5) Cf. Berceau de Vularn^ I, 307 etc, ; notre Yazid., 88 etc. Le plénipotentiaire oitj 

doit être un chef) une notabilité ; 1, 124, 5. Les B. ‘Adï peu estimés ; Aÿ., XIII, 


LAMMENd, La Mtcqu«,-^6 
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‘adite que l’impétuosité de son tempérament désignait mal pour d’aussi 
délicates fonctions. 

* 

♦ if 


Les pays, ouverts de la sorte à la pénétration du commerce, à la cir- 
culation des caravanes qoraisites, s’appelaient wagh, direction, mat/gar, 
région de trafic (1). D’innombrables restrictions venaient limiter l'exten- 
sion de ce privilège. Le gouve.fnement byzantin n’admettait pas le libre 
échange. Ombrageux à l’égard des commerçants, ses propres sujets, il de- 
venait, au plus liant point, soupçonneux à l’endroit des étrangers, surtout 
des Bédouins, race insaisissable, qui lui inspirait, et non à tort, une in- 
vincible méfiance. Ceux-ci duj^entdonc accepter de lourds sacrifices, payer 
des taxes onéreuses, acquitter d’incessants droits de douane et des péa- 
ges, commencer par livrer des étages (2). A ces conditions, « ils trouvèrent 
la sécurité voulue, l’occasion de s’enrichir et de conclure des marchés 
avantageux » (3). Ces échanges étaient sur- 

veillés de très près par les commissaires impériaux. Les comités commer- 
ciorurn contrôlaient leurs rapports avec le marché local ; ils désignaient 
les articles dont le monopole d’Ltat se réservait l’achat et aussi ceux dont 
l’exportation demeurait interdite, comme celle des armes et de l’or. Celle 
de l’huile et du vin était également proscrite (4). Mais, pour ce qui re- 
garde ces dernières défenses, nous savons avec quelle facilité la contre- 


112, 14. Le hadit essaie de les réhabiliter, «ils sont rornernent de Qorais » ; Kan% 
VI, p. 214, no 3733. 

(1) Aÿ., I, 31 ; VIII, 52, 5 ; XII, 43, 1 ; L S. Tabaq.^ I*, 48,3; Ibn Gauzî, Safwat 

as-mfwa (ms. Bibl. Khéd.), I, 34, 6, au lieu de lire I jl, «vous avez accueilli 

Mohammad ». 

(2) II, 47, 2 ; AzraqT, op. cit.^ 107. Douanes et fiscalité byzantines ; Diehl, 
op. cit,^ 544. Ruses dos commerçants qoraisites pour y échapper ; Ibn Hagar, bàba, II, 
21 . 

(3) ïab., Tafsir, IX, 152, 1. Dans ce texte ^^V-../>désigfne peut-être les localités, 
les villes ouvertes au commerce do Qorais. Voir supra^ p. 24. 

(4) Güterbock, op. cit.. 73. Les bonnes arndes sont rares en Arabie ; voir plus loin. 
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bande réussit à tromper sur le limes arabe la surveillance byzantine. 
Des Mecquois, comme le jeune 'Omar, se laisseront pourtant prendre en 
faute (1). 

Défiant de toutes les initiatives privées, le Bas-Empire était devenu 
le paradis du monopole, du privilège, du protectionnisme et des droits ré- 
galiens. Ce protectionnisme tatillon et inintelligent ne se contentait pas de 
taxer les exportations, il prévoyait également les articles dont l’importa- 
tion était prohibée, comme susceptibles de concurrencer l’industrie na- 
tionale. A la frontière, voyageurs et bagages étaient fouillés, le charge- 
ment des caravanes minutieusement examiné. La moindre infraction était 
passible de la confiscation, de l’amende, sans parler de la peine du fouet. 
Le jeune 'Omar a dû subir cette dernière pénalité pour que son ambur- 
propre en ait gardé un si cuisant souvenir et une rancune aussi persistan- 
te. Par bonheur, les Qoraisites réimportaient pas d’articles manufacturés, 
mais uniquement des matières premières dont l’industrie byzantine ne 
pouvait se passer. La politique économique de la Perse ne s’inspirait pas de 
principes plus libéraux que celle de Byzance. 

La rigueur de cette fiscalité tracassière n’avait pas de quoi surpren- 
dre les Mecquois. Ils s’y trouvaient préparés. A l’intérieur de la Péninsule, 
avant meme d’avoir franchi les limites du lligâz, ils se voyaient forcés 
de subir les caprices intéressés (2), les prétentions injustifiées des chefs 
bédouins dont ils traversaient les territoires et dont il fallait généreuse- 
ment rémunérer les plus modestes services (3). Rien que pour en hausser le 
montant et sous les plus futiles prétextes, ils «coupaient» la route des 
caravanes. A la Meegue, on fermait les yeux sur ces vexations pour ne 
pas tarir le trafic, l’unique source de lucre pour la communauté. Les phy- 
larques lahmides de Hïra, qui disposaient de forces militaires et bénéfici- 
aient du prestige de la Perse, ne se trouvaient pas mieux partagés. Non 


(1) Voir plus haut. 

(2) Hâsim s’iastituô pour rion leur commissionnaire ; Ya^qoübî, 1, 282, 9-10. 

(3) Cf. Ya^qoûbi, Hist.^ I, 280, bas. 
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moins que ces émirs (1), l’orgueil qoraisite devait se résigner à abandon- 
ner, entre les doigis crochus des Ismaélites, d’importantes contributions, 
appelées «quart de la route», > elles consistaient en droits de pas- 

sage, de convoyage, de stationnement aux points d’eau etc. 

Le syndicat mecquois prendra soin de se compenser sur le commerce 
étranger. 11 le soumettra à des redevances variées : dîmes (2), droits de 
séjour, de circulation, de patente, de pratique commerciale ; toute la série 
enfin de taxes et aussi de prestations arbitraires qui, sous la domination 
turque et le régime des Capitulations, prendront le nom à’avanies. Les 
dîmes devaient être acquittées avant de pénétrer à la Mecque (3). Le vo- 
cable qoranique harij/ (4), celui de itàwa(^) désignaient parfois un ensem- 
ble d’impositions applicables uniquement aux atl (6), c’est-à-dire aux 
étrangers, ensuite aux Arabes qu’aucun kilf ou alliance ne rattachait aux 
clans qoraisites (7). La Mecque exerçait également une sorte de «droit 
d^épave » aux dépens des étrangers, morts sans laisser d’héritiers. L’ancê- 
tre Qosayy en avait donné l’exemple et avait confisqué un important dépôt 
de cuir, abandonné par un trafiquant étranger (8). Il li’y avait pas jus- 
qu’aux pèlerins étrangers qui n’eussent à solder une taxe supplémentaire, 
appelée (9). La majorité, il est vrai, mêlait des spéculations com- 
merciales aux pratiques religieuses ; combinaison légitimée par le Qoran 


(1) .Aÿ., XVI, 99, 11. 

(2) Mâlik, Mowaltji, on raargo do Bagaiwî, Mambïli, 1, IIS, 12 d. I ; Azraqï, W., 
107, 10. 

/ 

(3) Ma8\)üdi, Praines^ III, 119 ; Gâhiz, Halawân, I, 159, bas ; VI, 44; Azraqï, W., 

107, 8-10 ; I. vS. P, 39, bas. 

(4) Qoran, 18, 93 ; 23, 74 ; cf. Balâjorl, Anscih^ 34, h,. 

(5) Azraqï, Gâhiz, aux endroits cités, JtTiwa serait un tonne original en arabe : 

Fraenkel, Aram, Fremchv.^ 283. Itaiai avait pris le sens à'* étranger^ de commerçant : 
«^>0 ^ Aboü 'Obaid, Garib al-hadit^ (ms. Kupruli), 96, h ; 244a. 

(6) Cf. Ag ; XI, 141, bas ; XIV, 23, 11 ; d'où üàwa^ taxe sur les étrangers. 

(7) Ibn Hisâm, Sira, 72, 2, 3 ; Azraqï, loc. cü. 

(8) Baladorî, Ansâb, 28 a ; môme pratique attribuée au mythique Loqmân ; Aÿ., 
XII, 42-43. 

(9) Ibn Doraid, Kitâb al^ikiqàq^ 172, 2-4. 
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(2, 194), lequel engüg-e les fidèles à ne pas éprouver de scrupules à cet 
égard. Tout devenait matière à imposition. Malheur aux mercantis non- 
qoraisites qui ne réussissaient pas à s’assurer le la garantie d’un 
clan ou groupe indigène (1)! 

Cette fiscalité pesait également sur les Juifs à Tâif et à Nagrân (2). 
J’opine qu’elle n’a pas épargné leurs coreligionnaires, fixés à la Mec- 
que (3). L’absence de textes ne me permet pas d’etre plus catégorique 
pour cette dernière cité. Mais j’attribuerais volontiers à des mesures, à un 
régime d’exception, l’exiguité de la colonie israélite de la Mecque. Tandis 
que l’Ethiopie et Byzance s’intéressaient au sort de leurs nationaux, com- 
merçant en Arabie, les Juifs <à la Mecque ne pouvaient compter sur aucune 
protection étrangère. Pour les chrétiens, la meilleure garantie contre 
l’arbitraire des indigènes, c’était l’obligation pour ces derniers de mainte- 
nir avec les Etats chrétiens des relations commerciales. Quoi qu’il en soit, 
nous voyons le .syndicat qoraisite (4), si soucieux d’attirer chez lui des 
clients, déployer non moins d’activité afin d’écarter de son marché des 
concurrents dangereux. Il voulait des acheteurs et point do rivaux. 

Pour compléter cet aperçu sur la fiscajité douanière de la Mecque 
préhégirien ne, nous devrions posséder un document rappelant le célèbre 
Tarif hiiancier de Palmyre (5). Une règlementation analogue a dû y 
exister. Si elle avait été conservée, elle nous introduirait dans la vie éco- 
nomique de la cité ; elle nous mêlerait au mouvement considérable d’hom- 
mes, d’animaux et de marchandises. Elle nous initierait moins sommaire- 
ment que les textes arabes, remarquablement réticents, au mécanisme 
administratif de la République qoraisite. Toutefois ces textes nous en 

(1) A Loqinâii, les marchands paient le droit de "fUnTir ; Aÿ., XII, 42, bas. . 

(2) Balridorï, Fotoüfi, 56, 23 : voir Yazld, 332 et notre monographie de 87-88. 

(3) Cf. M. Hartmann, Der Ulamische Orient, II, 50 (sans références );'Lammena, Les 
Juifs à la Mecque à la veille de V hégire, dans Recherches de science religieuse, VIII, 145 
etc. 

(4) Pourquoi les chefs arabes no perçoivent pas le tribut sur leurs contribules, voir 
W. R. Smith, Religion of the Semites, 159-160. 

(5) Chabot, Choix d'inscriptions de Palmyre» p. 32 etc. Paris, 1922. 
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disent assez pour permettre d’affirmer qu^à l’instar de Palm jre les marchan- 
dises paient à l’entrée et à la sortie. Nojis igiiorons le montant des taxes 
prélevées sur chaque catégorie de marchandises et si, comme à Palmyre^ 
la taxe d’exportation était de moitié inférieure à celle d’importation. Tout 
était contrôlé et imposé, y com[)ris les bêtes de charge passant à vide. 
L’usage de la source de Palmyie était grevé d'une très lourde taxation. 
Elle rappelle, je crois, le droit de hartm prélevé à la Mecque sur les pèle- 
rins. Le Tarif palmyrénien ne distingue jjas entre commerce étranger et 
indigène. A la Mecque, la fiscalité douanière semble avoir pesé ex- 
clusivement sur les trafiquants du dehors dont on voulait écarter la 
concurrence. 


★ 


En Syrie, la ville fortifiée de Bosrâ surveillait la sortie du désert, 
l'accès delà Damascène et les merveilleux greniers à blé des plaines du 
Haur.ân. C’était la station terminus des caravanes qoraisites, le grand 
marché de céréales pour le Higâz, que la région de Tâif, la montagne 
du Sarât et l’oasis de Yamâma ne suffisaient pas à approvisionner. 
Peu de toponyraes étrangers étaient devenus plus familiers aux Higâziens. 
Bosrà leur servait de point de repère pour évaluer les grandes distances, 
entre Bosrâ d’une part et, par exemple, Nagrân, Ma’rib, Sarfâ' ou ‘Aden, 
de l’autre (1). Ses manufactures d’armes étaient célèbres : on se transmet- 
tait en héritage, les lames damasquinées, les cuirasses de Bosrâ (2). Les 

/ 

poètes y plaçaient la capitale des Gafnides, commettant une confusion 
avec Gâbia et la Gilliq du Haurân, résidences favorites des émirs gassâ- 


(1) waqidi, Kr., 191, 15 ; Osi, II, 4; Aÿ., IV, 15, 1.1; I, 356, 11 ; Dînawa- 

rï, Ahhïïr ftinâl, 2S3, IS ; Aus ibn Divan, (éd. Geyer), 48, 1 : Ibn ni.4âm, Sïra, 

554, 9. 

(2) Cf. Sjinvarzlose, DicWaffen der Araber, (Leipzig, 1SS6),.36. 65; MofaddalyyTit (éd. 
Thorbecke) p. 46, v. 15 ; A'^ma'yyat, (éd. Ahlwardt), 2, v. 1. On charge à Bosrâ le vin 
récolté à Battras ; Nâbiga, Divan, 26, v. 9-10 (éd. Derenboui'g). 
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nides (1). Quant à Bosrâ, cette ville n^a jamais appartenu aux phjlarques 
arabes. Les Impériaux n^ont pas commis l’imprudence de leur confier une 
place aussi importante, sise au carrefour de routes, menant dans l’Iraq, 
dans la Syrie du Nord et dans la Palestine cisjourdaine. Ville forte, rien 
ne prouve que les Byzantins ombrageux en aient facilement permis l’en- 
trée aux trafiquants sarrasins. Les marchés pour les nomades se tenaient 
hors de l’enceinte. La ville était partiellement arabisée, comme le reste 
du Hauran, et les caravaniers qoraisites pouvaient s’y abouclier avec des 
hommes de leur race. C'est la supposition, admise par la Slra, quand elle 
détaille les premiers voyages du Prophète et ceux de ses parents hâsimi- 
tes (2). 

Le long de l'ancienne voie romaine de Trajan, reliant Bosrâ à l’Ery- 
thrée, « c'était un défilé incessant de caravanes arabes», 

Ces convois s’arrêtaient au port d'Aila, aux étapes de Ma'ân, d’Adroh, de 
‘Amman, d’Adra'ât pour aboutir à Bosrâ (4). Les rédactions de la Sîra 
mentionnent les les châteaux de Bosrâ (5), vraisemblablement 

les donjons crénelés de l’enceinte urbaine. Elles nomment également les 
C’étaient sans doute les anciens jalonnant le limes 

syro-arabe. Leurs dimensions massives ont vivement frappé l’imagination 
des Sarrasins(7)et leur inspirèrent une haute idée de la puissance romaine. 


(1) Aÿ., IV, 4, 15 ; VI, 94 ; XIX, ,95 ; XXI, 187, 196, 200. Cf. notro article Ùrillùj 
dans Encyclop, de rzslam^ I, s* v. 

(2) Voyages d'Aboü Bakr et des Compagnons ; Qotalba, Ma^'ârïf^ E. 111. 

(3) Ibn Hisâin, Sira^ 115 ; L S. Tabaq,^ 1% 63, 13; Ibn Hagar, II, 422; (notre 

Mo'âwia^ 126-128) ; Bakrï, Mo^yanty 416, 8 ; 550, bas , Ibn Mâga, Sonan^ E. II, 210, 9 ; 
Ya^qoübT, Hist.n II, 13. 

(4) Dans Waqidï, Kr., 21, bas, lire nonoV-^, mais comme le montrent le con- 
texte et les toponymes cités : 45 et comp. Bakrï, op.cit,^ 668 d. I. 

(5) Ibn Hisâm, Sirn^ 102, 106. 

(6) Je les crois visés dans ^Abïd ibn al-Abras, Divan (Lyall), XXIX, 5 ; voir la 
version anglaise du divan p. 60. Bakrï, op- cit,^ 668 d. 1. «entre Bosrâ et ^Ammân», 
avec la mauvaise variante ^Omân. 

(7) A ces expéditions commerciales, le dictionnaire arabe ^ vocables comme 

TTJt ®tC* ( 
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Non moins que Bosrâ, Gazza, au Sud de la Palestine, attirait le com- 
merce arabe. La nuit de Visrâ, au cours de son voyag-e nocturne à Jérusa- 
lem, le Prophète avait noté, « sur la route », l’activité des caravanes qorai- 
sites, (1), en marche vers Gazza. Son ancêtre Hâsim y 

serait mort et la ville prétend conserver son tombeau (2). Aboû Sofiân la 
visitait régulièrement en compagnie de son ami, le poète tâifite, Omayya 
ibn Abi’s-Salt (3). Quand le poète Hotai'a prétend nous donner une haute 
idée de la puissance du calife ‘Omar, il s’écrie : «Bosrâ et Gazza lui obéis- 
sent !» C’était attester le retentissement, à travers l’ancienne poésie, de 
ces grands marchés. Ils y représentent la puissance économique du monde 
byzantin. De nos jours, écrit Pierre Loti (4), les habitants de Gazza «sont 
moitié maraudeurs, moitié recéleurs et les Bédouins ont intérêt à les mé- 
nager. Dans ses bazars viennent s’approvisionner tous les nomades des 
régions d’alentour ». C’est, en raccourci, la situation que suppose la 
Sira. 

Gazza était le premier port méditerranéen, au sortir des solitudes. 
Dans ses dépôts venaient s’accumSler les marchandises de l’Egypte et du 
monde gréco- romain , véritable porte de l’Arabie sur l’Occident (5). 
C’était une route très fréquentée, depuis le jour où les trafique nts isma- 
élites allèrent vendre le patriarche Joseph sur les marchés de la vallée du 
Nil. 

Dès le IV* siècle avant J. C., le pays et, partiellement aussi, la vil- 
le de Gazza, se trouvaient envahis par des colonies arabes, adonnées au 


(1) 1. s. Tabaq., I‘, 144, 19. 

(2) Wâqîdï, Kr., 198 ; comp. 21, 11; YaV]oûbi, I, 282. Torminus des carava- 

nes qoraisitôs du côté de la Palestine ; voir plus haut. 

'(3) Ibn ^Aqîla, ^AnwÜ7i as-sa'àda (ms. "Asir elTendi, Constantinople) ; Tab., An- 
nales.U 1091, 10; 1561, 10; Aÿ., VI, 94. 

(4) Le Désert^ 245 ; Ilotai’a, Divan (éd. Goldziher), 85, v. 1. Aboû Do^aib mentionne % 

lui aussi ensovwarzlose/ cités syriennes ; Yâqoût, IV, 421, bas. 

(5) Au retoniv. 15 ; ite, S** Paula et Eustochium débarquent à Maïuma, le port de 
Gazza ; limera /a^^^âbig•: Orient latin), I, 39. 
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commerce (1). Cos immigrants se composaient de llédouins, montés de la 
Nabatée, du Negeb et du [)ays d’Edom, ensuite de trafiquants <les ports de 
la Mer Erythrée (2), chargés de représenter' sur les bords de la Méditer- 
ranée les interets de leurs associés d’vVrabie, Cette modification ethno- 
graphique de rancienne Philistée attestait un de ces changements, fré- 
quents dans la situation éconbmique de la Syrie, la région œcuménique 
par excellence du Proche Orient, « isthme entre deux continents, chaussée 
dont un flanc baigne dans la mer, dont rautre côtoie le désert» (Comte R. 
de Gontaut-Biron), vaste comptoir entin, où do toute antiquité se sont 
donné rendez-vous les nations industrieuses. 

De nouveau, la route du commei’ce indien coupait le désert, pour 
aboutir à Gazza, au grand bénéfice des [)opiilations de la Péninsule arabi_ 
que. Celles-ci, avec les richesses, les l’Inde (3), venaient déchar- 

ger sur les quais de Vemporiym pliilistin (4), les [n’oduits de leur propre 
pays, ceux-là mêmes dépostis par les rois mages aux pieds du Christ nou- 
veau-né. Nommons l’or et les métaux précieux de la légendaire Ophir, les 
trésors du pays de Saba, ensuite l’encens et les aromates, dont l’Arabie a 
toujours été considérée comme le marché primdpal. Et apertn fhesHuris 
suis, obtulerunt aurum, thus et myrrharn. 


(1) Cf. Starck, Gaza und die phiUüaeUeîic Knstc, 2 32- *233 ; diinn MFOB, 11, 390, 
notre remarque sur le toponymo SoTu/ Màzin prèvS do Gazza. 

(2) Ocôlia, Jotabe, Alla, Loucocomc, Cljsma etc. 

(3) ^IgdK I, 124. 

(4) Starok, op. cit,^ 322-324 ; L. Bréhior, Colonies orientaux en Occident^ p. 3, 
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LA POPULATION DE LA MECQUE ; 
LA TRIBU DE QORAÏS 


Hostilité entre citadins et nomades. — Débuts modestes de la tribu de Qoraia. — 
L’ancêtre Qosayy. — Groupe des dix principales familles qoraisites. — Les « Qoraia du 
BathâS) et ceux <( des dehors». Ce que représentent les ((Alibir» ; la confédération ou 
(( hilf al-fodoül » ; sa nature, ses caiisos. — Le «hilrn » ou intelligence des Qoraiàitos. — 
Celle des Ornayyadoa est surtout célébrée. — Pourquoi il est rarement question du hilm 
des Ilaâimites. — Los clans do Taim et do ^Adï, peu considérés et pauvres en hommes 
remarquables. 


Commençons par nous pr<^munir contre une méprise trop fréquente 
en la matière qui nous occupe. Elle consiste à confondre les citadins du 
Iligâz médiéval, les habitants de Tâif et de la Mecque, avec leurs cousins 
et voisins nomades. Ceux-ci leur servent de caravaniers, de guides, de 
convoyeurs, tandis que Taq alites et Qoraisites sont en réalité les employ- 
eurs, les bailleurs de fonds, les commanditaires des Bédouins. Sur Féchel- 
le sociale, et non moins dans leurs relations réciproques, une distance 
considérable sépare ces deux grandes fractions de la famille arabe. Entre 
elles, le Qoran ( 1) en témoigne, les rapports manquèrent toujours de cor- 
dialité. 

Les Bédouins se plaignaient de se voir indignement exploités par les 
financiers des villes : la plainte éternelle qui divise le capital et le travail! 


(1) Voir les concordances du Qoran s. v. principalement 48 , 11 etc., 49 , 14 ; 

cf. Berceau^ 1, et notre Tàif, passim. 
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De leur côtë, les citadins ne cachaient pas leur mépris pour les nomades. Ils 
relevaient, exagéraient sans ménagement leurs façons frustes, leur gros- 
sièreté et i/étaient pas loin de les comparer aux animaux : 

«V. (1). Dans les diableries de la Sira, Satan ne manque jamais d’em- 
prunter les traits d’un Dédouin (2), de préhaence d’un cheikh du Nagd, 
où la Tiadition place le centre du ';/ifà\ de la brutalité (3). Nous verrons 
plus loin avec quelle désinvolture AboûSotiân traite la mémoire d’un 
sien beau-père bédouin. Quand Mahomet apprendra qu’Aboû Horaira, le 
Compagnon dont l’inépuisable faconde remplii’a plus tard la collection dos 
Sa/ûli, appartient à la tiûbu de Dans, il ne pourra retenir cette rétlexion ; 
«jamais je n’aurais soutpçonné l.a présence d’un homme comme il faut, 
parmi les Dausites ce, ^ (sic) (4). Quant à l’es^ 

prit d’initiative et d’entreprise, la ditlérence n’était pas moins accentuée. 
Sous ce dernier rapport, les halntants des «deux Mecques », (5), 

suggéreraient une comparaison avec Venise ou Amsterdam, si les diver- 
gences climatologiques, les rudimentaires institutions politiques des villes 
higâziennes ne conseillaient d’écarter ce rapprochement. 

★ 

¥ 


Aux environs de l’hégiro, les habitants delà Mecque pensaient de- 
voir se réclamer d’un ancêtre comfnun. Ils l’appellaient Qorais ou Fihr ; 
parfois aussi an-Nadr, surnommé Qorais(6). Ces noms recouvraient-ils une 
personnalité historique 1 N’étaient-ils pas (4,es « dénominations conven- 


(1) Ay., S., I, 302, 3. Autre injure non moins fréquente et plus réaliste ; Jlj/ 

Taliâwî, Ma%n€l-ayir (ms. p. 25. 

(2) Wâqidï, Kr., 31, 65, 69; Azraqï, W,, 110; 133, bas; Tab., Annales, I, 1296; 
Balâdorî, Ansctb, 60, a. 

(3) Ba^awï, Mamlnh, II, 218. 

(4) Ibn al-Atïr, bàmi'' al-osoül (ms. Paris), I, 154. 

(5) Cf. notre Tâif, 11, etc. 

(6) Ibn Hisâm, Sira, 60; II, 44; Ya qoübî, Htst., I, 368. 
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tionnelles acceptées par les Mecquois et leurs ancêtres » ? ‘lc-1 ôl 
, comme le Prophète le reprochera à ses compatriotes, 
dans une discussion théologique ( 1 )? La seule garantie dont pouvaient 
argmu- les généalogistes, c’est de les avoir recueillies dans l’ancienne ono- 
mastique duTihâma et dans des poésies d’une douteuse authenticité. 

Quoi qu’il en soit, rien n’(ist moins connu que les très modestes dé- 
buts de la tribu impé/'iale de Qorais. Les groupes de Scénites, nomadisant 
dans les environs désolés delà Mec(jue, ont toujours compté parmi les 
plus déshérités de 1’. arable occidentale (2). Dans la masse confuse des 
Bédouins faméliques du Iligaz méridional, Qorais Jbrma d’abord un des 
rameaux les moins opulents parmi tous ceux qui se rattachaient au tronc 
principal de Kinâna. Numériquement pou considérable, « perdu parmi les 
tribus kinanites» (8), le clan des Qoraisites traînait une existence précai- 
re, «au fond des gorges sauvages, parmi les montagnes dénudées encer- 
clant le territoire sacré »>, V* (4); ramas- 

sis de bergers et de larrons, tour à tour auxiliaires et féaux du commerce 
mecquois. fis lui louaient leurs chameaux et prêtaient leurs services, 
comme conducteurs et guides de caravanes ; le rôle assumé par les tribus 
d(^ Ilodail et cke (litar, au temps d’Al)on Sofiiln (5). Pas plus scrupuleux 
que ces <lerniers, ils ne s’intoidisaient pas de dévaliser les convois isolés. 
Ils.se faisaient la main et guettaient l’occasion d’évincer de la métropole 
les Banoü IJloza'a, qui y dominaient, et de s’emparer des trésors, objets de 
leurs convoitises. 

Un condottiere, du nom de Qosaj'y, lui- même d’origine étrangère et 


(1) Qoran, 5 3. 23 ; coirip. 7, 69. 

(2) Comme do no4 jours ; of. Rurckhardfc, VoijacjeSi III, 306. 

(3) Ihn Hisüin, ^Lid au.x ondmits citôa; Azraqi, W., 61: ^ ; 

Ya'qoübï, lUst,^ 1 , 277 , ç,\2j\ lUà, 

(4) Baliidorï, Ayisüh, 22, a, 

(5) Cf. noH AhMVs^ 427 etc. 
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venu du Nord, des steppes limitrophes de la Syrie (l), réussit par un coup 
d’audace à les introduire dans la Mecque. Ils ne tardèrent pas à s’y assu- 
rer sur les Hozâ'a la suprématie politique, ])riürité bientôt ralïermie par 
la possession du sanctuaire de la Ka'ba (;2^). S’il est permis de baser une 
évaluation chronologique sur les listes généalogiques traditionnelles, de 
calculer d’après le nombre des génératiotis, qui s’y trouvent mentionnées, 
cette révolution remonterait au dernier quart de notre V® siècle, une cen- 
taine d’années avant la naissance ilu Prophète. A (‘otte époque, un siècle 
à peine séparait les Qoraisites, devenus Mecquois, de la période où leurs 
ancêtres avaient mené la vie nomadf". 

On distinguait alors parini eux une dizaine de groupes principaux : 
Hâsim, Omayya, Naulal, Zohra, Asad, Taim, Mahzoûm, ‘Adl, Oomah et 
Sahm (3). Ceux-là occupaient le centre de la ville, le tond de la vallée, 
Al-Bat,hâ’, où s’emmagasinait l’eau du puits deZamzam,la cuvette où 
se dressait l’édicule de la Ka'lea. (’e voisinage leur valut le nom de Ahta/n, 
Bitâhl ou Qorais al-Bifah (4). ('a quartier central était considéré comme 
le séjour de l’aristocratie (5), des plus ancieniuis familles qoraisites. Parmi 
ces dix groupes principaux, certains doivent pourtant à l’islam leur illus- 
tration de fraîche date. T^es ‘Adî et les Taim, h^s clans qui ont fourid les 
califes Aboû B:>kr et ‘Omar deviendront alors « la gloire, de Q(»rais>' (6). 

D’autres groupes citadins, se rattachant plus vaguement à l’ancêtre 
éponyme, se trouvaient refoulés aux extiérnités de ragglouiération rnec- 
quoise — mais toujours dans le périmètre du territoire sacré (7) — vers 
les premières pentes — ou confinés dans les gorges des collines, qui 

(1) Vers à ce sujet ; faut-il y reconiiaîtro une allusion à l’origine a nabatéenno » 

des Qorais ? A//., S., L 147, ; Azraqï, W., 60 etc. Les poètes do';Hozil"a affirmaient que 

Qorais tirait sa noblesse do IlozâSa ; fureur do Qorai;s ; Gâhiz, Bayân^ II, 16-17. Comp. 
Margoliouth, MohaminpA'\ 10 etc. 

(2) II, 45 ; Ya^qonbî, ILst.. 1, 273 etc. 

(3) Mas^oüdî, Prairies, III, 119-120; lY, 121. 

(4) AqP, II, 48. Comp. Ibn Zohaira, ChroniJeen, \V., II, 339-340. 

(5) Aÿ., XV, 118, d. 1. Ou trouve aussi Al-Abatili, 

{Çi) Kan,z aPHhninâl VI, p. 214, 3733. 

(7) Bakri, Mo^garn, 155, 8 d. 1. affirme le contraire. 
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dominent la cité. On les appelait «les Qorais du dehors», \P.J. Les 
«Zawâhir» ou faubourgs étaient abandonnés aux marchands étrangers, 
aux Bédouins des environs et aussi aux esclaves. Il semble que les ^Qorais 
du dehors » s’étalent mélangés avec ces milieux allogènes. Moins considé- 
rés que leurs contribules du Bathtv,’, ils s’en distinguaient avantageuse- 
ment par la qualité de leur courage. Ils fournir ent à la république mec- 
quoise ses meilleurs soldats (1) et ne manquaient pas de s’en prévaloir, 
en face des Mecquois « du Centre » (2). 

Dans le gi’oupe des « Qorais al-Bittih » — que nous devrions considé- 
rer comme le noyau primitif, le plus ancien de la tribu — certaines famil- 
les se trouvaient qualifiées iVAhiàf (3). Ainsi la Mecque — à l’égal de 
Tâif (4) et de [lira — aurait possédé ses «Ahlaf» ou confédérés! Cette 
constatation nous paraît malaistirnent conciliable avec les prétentions 
aristocratiques, émises par les Bitülfi. Dans le lexique arabe, le pluriel 
fl/i/â/' désigne des affiliés à la tribu et, chez les citadins, des citoyens de 
second ordre. Ils occupent une situation subordonnée par rapport aux 
contribules, aux habitants, appehis ^é.^ou ût ou pi-*-' ùi, du groupe 
principal ou plus ancien. Cette synomymie n’a pu échapper à la perspica- 
cité des vieux annalistes de la Mecque ; mais ils avaient leurs raisons 
pour se dispenser d’y insister. Afin de prévenir toute interprétation, désa- 
gréable à l’amour-propre de Qorais, la Tradition rattache l’origine des 
« confédérés » mecquois à un événement historique dont elle a démesuré- 
ment grossi la signification. Il s’agit du Hilf al-Fodoïd, pacte ou alliance 
datant des dernières années du VL siècle, puisque le Prophète, dans son 


(1) Ou ; Ibn Doraid, Küâb al~lkiqâq, 64, 11 ; 68, bas ; 71, 9. 

(2) Balâijorï, Ansàb, a : joJI Jp ; comp. Aliâbï^, pasaim. 

(3) Ou liolafâ' ; A§., XVI, 63, 17 ; 68, 2. Malgi’é les efforts en sons contraire, il 

Bomblo bien que le vocable ahlâf aurait été spécial aux familles, comprises plus tard 
dans le hilf al-FodoTil. Cf. Ibn al-Atir, Kà)nil, K., I, 183-184 ( malheureusement sans 
isnàd). La documentation la plus disparate se trouve dans Aÿ., XVI, 62-68. Comp. 
Wâqidî, Kr., 85, bas : wiiUVI o' = toute la Mecque ; Ibn Hisâmi, Sîra, 

85. 

(4) Voir notre monographie de Tâif, 104 etc. 
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jeune âge, y aurait pris part. Conformément à cette explication, la quali- 
fication d’Ahlâf désignerait simplement les membres de cette convention, 
« la plus glorieuse dont l’histoire ait conservé le souvenir », 
h» (1). A telles enseignes que Mahomet ne manquait jamais de la rappe- 
ler. Ainsi tout s’expliquerait de la façon la plus naturelle (2). 

Il nous sera permis de ne pas nous laisser prendre à cette candeur, à 
une façon aussi sommaire d’expédier les objections d'ordre philologique. 
Nous devons nous demander comment un événement de cette importance 
a laissé de si faibles traces dans la mémoire des contemporains. A défaut 
des poètes — toujours peu nombi eux et tous insignifiants dans la Mecque 
préhégirienne — leurs successeurs delà période qmayyade, hérauts reten- 
tissants de renommées douteuses, ne pouvaient manquer d’en conserver le 
souvenir. Or, ce mémento se borne à un distique « anonyme, cité sur la foi 
d’un érudit, demeuré également anonyme », *1 ..iJl Jjj» piJI J*! 

La précision laisse à désirer. On allègue ensuite, à l'appui de l’exégèse 
traditionnelle, une seconde allusion poéti(|ue. Mais elle se trouverait rédi- 
gée en un style si incorrect, dans une prosodie si irrégulière et si tourmen- 
tée que l’auteur d« VAj)âni (4) n’ose jjrendre sur lui de la citer. Que n’a-t- 
il imité la réserve d'Ibn Ishâq etd’Ibn Hisâm (5), lesquels ont ignoré, ou 
préféré ignorer toute cette documentation suspecte. Le premier pourtant 
se montre très éclectique dans le choix des mivâhid ou témoignages poé_ 
tiques, trop facile même, au jugement d’Ibn Hisârn. 

Nous ne sommes pas mieux i-enseignés sur l’origine même du hüf. 
On s’accorde d’ordinaire pour y reconnaître une association de redresseurs 


(1) 1. Çi. Tabaq,^ I*, 82, 9 ; Ibn Hisâm, Sira^ 85-87. Co dernier (cf. 83-84) rat- 
tache le vocable à toutes les conventions particulières, conclues à la Mecque. Effort dé- 
sespéré pour affaiblir l’exégése défavorable qu’il suggère spontanément, tout on vou- 
lant l’écarter. 

(2) Voir comment le scoliaste de Hassan ibn Tâbit, Divan (éd. Hirschfeld), p. 108 
répartit les familles qoraisites. 

(3) A^., XVI, 66, bas ; on y mentionne un toponymo, voisin de Nagrân. 

(4) XVI, 66, 4 d. 1. 

(5) Ibn Hià&m, Sira, 85-87. 
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(le torts. Kilo aurait ét(i conclue, dans la demeure et sous les auspices (ribii 
(rod'ân, du clan de Taim. C’était un nouveaip riche dont les générosités 
cherchaient à capter la laveur du vulgaire et les sutï'rag'es des poètes. Ce 
parvenu — un esclavagiste ! — en avait pris vraisemblablement l’initia- 
tive. Faut-il y soupçonner une manceuvre démocratique, un essai de grou- 
per les clans populaires de Qorais pour ébranler le créditées anciennes 
familles (1) ? Le A?// aurait réuni, outre Taim, hîs clans de Hâsim, de 
Zohra etd’Asatl (2). La présence des Ilâsimites, au sein de cette associa- 
tion, explique amplement TinténU témoigné par la Tradition (3) à ce dé- 
tail de l’iiistoire préislarnite. — Le tnbleau ci-joint donne la généalogie 
des personnages le plus fréqueinment ciLis au cours do cette étude. 


★ 

¥ ¥ 

Dans l(i Califat de Yaztd C'' (pp. 3<S-55), j’ai étudié la « situation de 
Qorais dans l’Arabie i)réislaniite)). Il m’est arrivé alors de parler de supré- 
matie qoraisite. Ce vocable me paraît maintenant trop ambitieux. 11 peut 
être, to\it au plus, (luestion de prestige, d’influence. Ce primat moral se 
limitait — il ne fliut pas se lasser de le répéter — au Higâz et a,ux districts 
voisins du Nagd, cantons en ndations constantes avec l’Arabie occiden- 
tale. Les grandes confédérations qaisites — nommons les Hawâzin, les 
(latafân, possédant leurs pâturages des deux côhis de la frontière nagdé- 
enne, ne pouvaient complètement écha])per à cette prirnatie. C’est que, 
(( depuis la (diute de l’Etat himiarite, la Mecque paraît (ître devenue la 
plus grande et la plus puissante cité de l’Arabie » (4) occidentale. Le spec- 
tacle de cette grandeur, de cette puissance, solidement basées sur Falli- 


(1) Ay., XVI, 66,67. Pour Pétymologio du hüf^ voir p. 65. 

(2) Parmi lesquols Prophète rocrutora ses plus fervents disciples. 

(8) Et ses efforts pour lui accorder une importance posthume. On essaye do faire 
croire que la branche omayyade des Naufal faisait partie des Ahlaf \ Aÿ., XVI, 68, 
haut. 

(4) Wôllhauseiii Reste^^ 91-9|, 
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ance intime entre les intérêts économiques et religieux, devaient impres- 
sionner les Bédouins, individualistes endurcis mais observateurs intelli- 
g-ents, très accessibles au prestige, à l’emprise du capital. 

Nous connaissons déjà les avantages que la ville devait à sa position 
si centrale, entre le Yémen, l’Afrique et la Syrie, au carrefour de grandes 
routes commerciales. Elle n’aurait pas moins profité do sa proximité d’un 
véritable cercle de foires annuelles : ‘Okaz, Ijobâsa, Boü’l Magâz, Magan- 
na etc., assidûment visitées par les marchands et les Bédouins. 

Sur cette liste, il faut commencer par biffer le nom de I;Iobasa(l), 
située près de Goras, donc au Yémen. Les autres foires étaient-elles voi- 
sines de la Mecque ? Nous n’en avons d’autre gai-ant que la tradition 
arabe. Wellhausen {Reste, 88) commence par s’y rallier, sauf à observer 
ensuite qu’il semble <( peu croyable que les foires se soient succédées, jour 
par jour, dans l’ordre indiqué par la Tradition ». La série était censée ou- 
verte par le grand inarcbé de 'Oküz, le premier jour de 1 _)üü 1 Qa‘da ; elle 
se fermait par Doû’l Magâz et Mina, foires dont la tenue s’échelonnait 
entre le et le dernier jour du grand pélei inage. Or, le fait de leur si- 
tuation dans le voisinage de la Mecque rei)Ose exclusivement sur cette 
fragile combinaison chronologique. Bour ma part, je crois à l’existence de 
plusieurs Mina — celle citée au début de la Mdallaqa de Labïd n’appartient 
pas au Higâz — de Doü’i Magâz, Maganna etc. En revanche, 'Okàz, très 
exactement localisée, a été mise en vedette par la poésie (2). Cet avantage 
a manqué aux autres marchés (3) du Higâz. Les indications divergentes, 


(1) « Prt'is de la Mecque, j^\ » ; Bakrî, op. cit.^ 262, 264. Yâqoût, 

W., II, 192-193, l’attribue aux B. Qainoqâ', (donc localisé à Médine !), trompé sans 
doute par l’affirmation (cf. Aÿ., XXI, 92, 7), sur « le soüq des B. Qainoqâ^ 

Indications divergentes dans Azrnqï ; il place Ilobîlsa au Yémen ; 131 ; Yaqoüt, II, 192. 

(2) Par ex., ^Amir ibn at-Tofail, Divan, XXYII, 6 : cf. notre Tàtf, pp. 86, 95, 

116 ; W Z KM, VI, 97. * * 

(3) Maganna, cité par Aboû po^aib (Yâqoüt, W., II, 421, bas) ; mais était-ce un 
marché ; no l’a-t*-on pas conclu parce qu’il est mentionné à la suite de Bosrâ et Gaz- 
za ? Les vers attribués à Biiâl sont susp3ct3 ; Yâqoût et Azraqï, loc- cit,-- poü'l Ma^âz 
est nommé par Hassàn ibn Tâbit, Divan, 196, 1 ot plus tard par Motawakkil ; Yâqoût, W., 
IV, 416 (mais est-ce le même toponyme ?). Çe qui a fait penser à ^Arafa et au voisinage 


LamMENS, La AJecque.-^H 


MêlangeSf 20 
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transmises par nos auteurs, ne nous permettent plus de les repérer sur 
la carte (1). Nuus ignorons quelle était leur importance véritable et les 
anciens arclniolo^ ues arabes, dont l’érudition a conservé ces noms, n’étai- 
ent pas mieux informés que nous. Ija littérature anecdotique s’est donc 
vue forcée de les niigli^er, comme il lui arrive chaque fois qu'elle ne peut 
s’inspirer de la poésie. 

L’intelligence p<)liti(]ue, hiltn, ensuite l’esprit d’initiative des Qorai- 
sites achevèrent d’asseoir sur des bases solides la prospérité commerciale 
de la Mecque. (Jeux-ci leur doivent d’avoir pu, malgré leur petit nombre 
sur leur territoire étriqué et complètement stérile, exercer auprès des Bé- 
douins jaloux une sorte de primatie spirituelle. Le /«7/n désigne l’équili- 
bre des facultés intellectuelles, toutes tendues vers la pratique des affaires, 
aux dépetis de la spécula tion scientifique. Rien de plus ordinaire que la 
revendication de cette (jualité maîtresse dans les notices consacrées aux 
notables de (forais cy (2). (Jette prérogative, laquelle, dans l’es- 

time des Arabes, dénote les hommes nés pour le gouvernement (3), on a 
voulu la faire pi'oclamer par le Prophète. «Un Qoraisite valait, aurait-il 
assuré, deux hommes de n’importe (juelle autre tribu », thr J' 

A'- • Et, au témoignage de Zohrî, lui-même un (^oraisite, 

cette parole visait la pénétration, « l'espèce rare do leur intelligence», 

Jé (4). Les Ansârs de Médine ne manquaient pas de s’inscrire en faux 


(lo la Mecque, c’est roxpres.sion ensuite ,^,1»;, employés par ces poètes. En 

réalité on voit qu'on ignorait la position oxacto de co marché ; (cf, Yâqoüt, loc. cif,). Il 
devait être à une certaine distance de la Mecque, si touteff'fis ou peut tabler sur Tanec- 
doto d'O/aihir et d'A. Sofiân (voir plus bas). — Maganna identifié avec Marr az-Zabrân ; 
1. S. Tahaq IP, 43, 3. Pour le IJou’l Magâz do üârit ibn Hilliza voir plus haut p, 35, 
n. 3. 

(1) Pour porpl Magâz dans Nilbiga pobyânï, Divan (éd. H. Dérenbourg), 6, 14, 17, 

je soupçonne une correction, au lieu do laquelle a fait penser à la Mecque. 

Voir plus loin notre chap. XIII. 

(2) Cf. Maqdisi, Ansüb (ms. cit.), passim- "Abdalmottalib est ^ ; 

Balâdorï, xinsàb^ 42, a. 

(3) Cf. Mo^âioia^ 66 etc. ^ 

(4) Hanbal, Mosnad^ IV, 81. 
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contre cet éloge. Ainsi, dans le mosnad d^Ibn Mas'oüd revient périodique- 
ment le trait, visant les Qorais en Idoc : *•** J:'* « plus 

ventrus qu’intelligents »(!). Ce genre de poLunique se rencontre tVéquem- 
ment dans le hadït. Jusque dans les rivalités entre familles, lesquelles, 
chez les Bédouins, s’enveniment facilement, les Qorais savaient conserver 
le hilm, l’équilibre mental (2). Bloge infiniment précieux au sein d’un 
peuple ardent et passionné, comme les Arabes. Personne ne le méritera 
mieux que les Oraayjades, «les plus souples et délais d’esprit, P 
les plus décidés aussi, 1^=^ 1*-^' parmi les Mecquois; visant très haut; 
pour eux aucur^ entreprise ne semblait irréalisable, aucun but [)lacé liors 
d’atteinte », V liâJl (3), Us se montreront les plus ac- 

complis des Qoraisites (4) et, à ce titre, destinés à fo\irnir la première dy- 
nastie arabe. 

«Il n’en demeure pas moins surprenant, observe Noldeke (5), (jue ce 
milieu marchand ait produit en telle quantibi des hommes éminents (6) 
dans les carrières les plus diverses qui leur étaient jadis entièrement in- 
connues, comme celles de généraux <4 de souverains ». Toutes les familles 
de la Mecque ne contribuèrent pas dans la même mesure à justifier cette 
réputation (7). Ainsi, antérieurement à l’hégire, il n’est jamais question 
du /d/m de Hilsim ou de ‘Abdalmottalib (8). 

La remarque fort inattendue, pour ne pas dire méchante, est de 

/ 

Gâhiz (9). Ce spirituel écrivain possède des ressources infinies pour depis- 


(1) Hanbal, Mosnad^ I, 442. 

(2) Aÿ., XVI; 89, 10. 

(3) II, 40. 

(4) Cf. Mo^uria, 66-109. 

(5) Lettre privée, datée do Strasbourg?, 2 Mai 1911. 

(6) Avec les réserves qui s’imposoroiit plus loin. Pour la guerre, voir nos iAhâbü^ 
445 etc. 

(7) Le clan dos Banoû Asad avait la réputation d’avoii* le mauvais œil ; Wâhidî, 
Asbàby 328. 

(8) Pour ce dernier voir pourtant Balâdorï, cité précédemment p. 58. Les «Sira» 

parlent couramment du hilm do Mahomet, ; voir la Slra de Moglatây, p. 87. 

(9) Haiawan^ II, 31. 
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ter la censure 'abbâside. Il affecte de jouer avec les propositions parado- 
xales, de provoquer des incidents pour se donner le plaisir de les résou- 

/ 

dre. (iâhiz (1) s’empresse doiuî — en virtuose du style ara1)e — d’ajouter 
â sa remarque une glose scolastique qu’il ne peut pnuidre au sérieux. 
Cliez les llâsimites, ancêtres de la dynastie régnante, « toutes les qualités 
aureient atteint le summum de perdéction et s’équilibraient merveilleuse- 
ment. 11 eût dof)c été indé(;ent d’en distinguer une au préjudice des 
autres » (2). Les annales des ‘Alides, leur absence complète de sens gou- 
vernemental (3), nous permettent de savourer l’ironie discrète renfermée 
dans cette subtile argunicntation. ‘Alî lui-même aurait un jour concédé 
la supéi'iorité intellectuelle des Ornayyades (4). En revanche le simple 
attouchement de ‘Abdalmottalib guérira de sa faiblesse d’esprit l’Omay- 
yade ‘Abdallah ibn ‘Amir (5). Les rivaux des 'Abbâsides n’auraient donc 
[tas possédé le monopole exclusif du hilm. Voilà sans doute la conclusion 
qu’on veut nous suggérer. 

Les (dans qoraisites de Taim et de ‘Adi paraissent bien avoir donné 
toute leur mesure, en produisant h^s califes Aboü Bakr et ‘Omar (6). On 
ne découvre dans la postérité de ces deux régents aucun personnage de 
marque. Les Banoü'Adî comptaient pour si peu à la Mecque ; Aboû Sofiân 
ne se privera p.as de le leur dire : (( On ne les rencontrait ni dans les cara- 
vanes ni dans les colonnes de secours <ê (7). C’était leur 

(1) c< Le grand prosateur classique arabe» ; L. Massignon, La passion d' Al-IIallâj\ 
martyr mystique de Vislaift^ I, 169 n. 9 ; Paris, Geutliner, 1922. 

(2) 'Ui-VI UlP üLai- 

; Gâlii/i, loc. clt» 

(3) U flistoire de YaS] 0 übî tentera de réagir contre cette conclusion. Cotte tendance 
en forme Pintérôt principal. Elle entraîne l’autour — Mas'oùdî prendra la même liber- 
té — à de curieuses indiscrétions aux dépens dos héros de l’orthodoxie, qui se montrè- 
rent peu favorables aux ^Alides : Aboü Bakr, ^Omar etc, 

(4) ^Iqd\ Ih 46, 7. 

(5) Balâdorî, Ansàh, 4(S, a. Au lieu de lire faible (d’esprit). 

(6) Efforts pour anoblir la famille de ce dernier (remarquez le ^ domaines 

qu’on lui attribue ; Azraqî, W., 472, 474 ; KanZy VI, p. 214. 

/ 

(7) W.üqidï, Kr., 30, 2. Faiblesse des B. Taim, même à l'époque d'Ibn God'an ; Ag., 
XVI, 69, 10 d. 1. Hadît on leur honneur ; Kam al-'-omtnàl, VI, p. 214, n° 3733. 
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signifier qu’on ne leur connaissait ni fortune ni valeur militaire. Ils s’at- 
tirèrent cette bourrade, le jour où Aboü Sofiân vit tout le clan ‘adite re- 
gagner la Mecque, au lieu de suivre ses concitoyens en marche vers 
Badr. 

Devenu calife, 'Omar lui-même s’émerveillera que lui, simple ‘Adite, 
puisse commander au « sayyd do\s Manâdtes » et s’en faire obéir (1). Cette 
constatation a énormément contrarié les lédacteurs de la Sira et des 
Tabaqàt. Elle favorisera l’éclosion de la légende, supposant à la Mecque 
l’existence de fonctions honorifiques et de charges héréditaii'es. Cette fic- 
tion, flatteuse pour le cliauvinisme qoraisite, [)erni(d,ira de caser dans ces 
emplois publics les personnages les plus cliers à l’islam primitif et de les 
tirer de l'oubli, où les avait laiss i végéter rindilféronce de leurs contem- 
porains, antérieurement à l’hégire. 


(1) Azraqv, W, 448; ^ ^ . Il y reconnaît 

le triomphe de l’islam. A Tépoquo do llodaibyya, il refuse d’aller à la Mecque, c( aucun 
"Adite u’étant on mesure de le protéger 1 » ; Tab , Aiiaales^ I, 1542, 17-19. 



V. 


AUTORITÉ KT OOUVERNEMP]NT 
A LA MECQUE 


CriRO do Tautoritô on Arabie. — KmbarraR pou»* préciser Toxistenco, la forme de 
gouvoruoraout à la M(‘C([ue. — Le « monfidi » ou crioui* public. — La légende des chargoB 
houorifi(iuo8, « le pavillon ol les rênes, les llêchos etc ». Comment elle a pris naissance. — 
La république marcliando. — Multiplicité dos chefs ; abus dos appellations emphatiques. — 
Chefs do clan ; limites do leur autorité. — Qualités d'Aboü Sofifin ; à quelles circonstan- 
ces il dut son autorité toute morale. — Le « Dar an-nadwu » ; origine, attributions et 
composition. — I/iustitution oligarchique <io la « Mala’ » ; son autorité et sa composi- 
tion. — Rôle de réloqueuco ; oraioui’ A <jorai.sitcs. — L'incident d’Abou 0/aihir et Aboü 
Sofiân. — Sentiment de la solidarité ((orai.dte ; Raccord au lendemain de J^adr. 

« lOn œ. temps-là, li t-on au dernier verset du Uvredas Juges, Israël n’a- 
vnit [)()int de roi : chacun faisait ce qui paraissnit bon à ses yeux». Mettons 
chef k la place de roi et nous aurons très exactement résumé la situation 
politique dans l’Arabie préhégirienne. La crise de l’autorité était à peine 
moins aigüe chez les sédentaires que c-hez les scénites. Wellhausen l’a es- 
quissée dans sa «Médina vor den Islam »( l ). Il ajoute; «DerHandel 
war in Mekka wie überall die Vorschule der Politik » (2). Ce qui doit si- 
g-nifier que la pratique du commerce, avec l’étranger surtout, avait donné 
aux Qoraisites comme une lointaine initiation à la vie publique; elle y 
avait préparé non pas la collectivité, à peine sortie de la vie nomade, mais 


(1) Dans Sktssen und Vorarbeiten, IV, 19 etc. 

(2) Ibid., p. 20. 



63 


AUTORITÉ ET GOÜVBRNEMEMT A LA MECQUE 


159 


les chefs dé clan qui en avaient assumd la direction. Dans cette sorte de 
république marchande, le gouvernement se trouvait assuré par un syn- 
dicat d’hommes d’atfaires : banquiers et commerçants. 

Il doit paraître risqué de parler de forme gouvernementale dans cette 
Arabie, individualiste et anarchique, ayant inscrit la défiance de toute 
autorité parmi les articles de son code politique. « Autorité, tyrannie ! ». 
Les poètes arabes, interprètes de la nation, s’obstinent à rapprocher, à op- 
poser ces deux concepts (1). D'après leur théorie, la destinée de l’homme 
est d^être ^ oppresseur ou opprimé », voleur ou volé. Tout Fart 

de la vie consiste à se hisser jusqu’au premier état; car il n’y a aucune 
équité à attendre (2). Aussi Zâlim, tyran, o[)presseur, est-il un nom pro- 
pre bien porté à Fencontre de Mazloftni, victime. Le fameux dicton 
pJL ij-Ull p.lL pJ (, celui qui n’écrase pas les autres sera écrasé », remonte 
au poète Zohair, le Salomon de la //â/«7////(i'; gentilité arabe. 

Nulle part peut-être, comme à la Mecque, on ne pense avoir plus sûre- 
ment réalisé l’idéal de certaines démocraties : concilier la plus grande 
somme de libertés individuelles avec le moindre appareil gouvernemental. 
De ce dernier, il n’est pas facile de découvrir une trace positive, du moins 
avec ses accessoires modernes d’administration, de fonctionnarisme et de 
bureaucratie. 11 a dû pourtant exister, on Fa vu (3), comme un embryon 
d’archives pour la conservation des traités d’alliance et de commerce, 
l’équivalent d’un bureau, d’une gérance pour la perception des taxes sur 
les étrangers. Nulle part on ne rencontre une alhision préciseau fonction- 
nement de ces organismes administratifs. Ya'qoûbi nous dépeint Hilsim, 
assis sur un trône élevé, « au milieu des notables qoraisites, tous tête bas- 
se, évitant de hausser (4) la voix», j-l U ôlîîVl ’d j>- 

(5). C’est là un tableau fantaisiste, dû au zèle si'ite de cet écrivain. 


(1) Cf. Berceau^ I, 197 etc. 

(2) Cf, Ra de Caix dans Rev. des deux mondes^ 15 Fév. 1914, p. 833. 

(3) Voir précédemment pp. 40-41. 

(4) Trait inspiré de Qoran, 49, 22: V 

(5) Ya^qoùbï, I, 281 ; comp. la remarque précédemment p. 60 n. 3. 
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lequel entrevoit, les annales préislaraites de la Mecque, à travers son dé- 
vouement aux « g-ens de la maison » ( 1 ). Il eût lait sourire les contempo- 

/ 

rains d’Aboü Oahl. 

A la Mecque pourtant, ce qu’on peut affirmer, c’est qu’on devine 
l’autorité. Par moments même, on s’imagine la voir passer. Mais bien té- 
méraire qui prétendrait fixer cette ombre fugitive ! Dans la communauté 
qoi'aisite, existait-il des agents municipaux ? Etaient-ils investis d’une 
autorité, dépassant le cercle de la famille et du clan ; se trouvaient-ils 
arnaés de pouvoirs, distincts d’une influence toute morale et personnelle '? 
Comment s’opéi'ait la rentrée des taxes fiscales ? Le problème n’a pu lais- 
ser indifférents les dirigeants qoraisites. Etaient-elles perçues, comme à 
Palrnyre, par des publicains, par une banque locale ou par un consortium 
de financiers mecquois Avant de répondre, nous souhaiterions disposer 
do textes précûs, de préférence, des sawâhid poétiques, à savoiiq des attes- 
tations non encore démarquées et déformées par les préjugés de l’impé- 
rialisme arabe. 

Ces textes, on les cliercliera en vain dans l’énorme bibliothèque soi- 
disant historique, dans les nombreuses chroniques (2), consacrées à la 
Mecque d’avant l’hégire. Dans ces prolixes collections, il n’est nulle part 
question de mandataires, de représentants officiels. De temps à autre, on 
entend retentir, dans les étroites ruelles du Bafha, la proclamation d’un 
monâdi (3) ou crieur invitant la population à une manifestation publi- 
que (4). Ce héraut intervenait-il au nom de la collectivité citadine ou 

(1) Et la pompo asiatiquo de la cour ‘abbâaido. 

(2) Ooinmo Dœ Chroniken der Stadt Mekka^ éd. Wüstenfeld, désignés ici par le si- 
glo Cfiroaik^n. 

(d) Cf. Berceau^ 1, 229 ; Aÿ., XI, 65, 5. Un synonyme est mo^addin ; (cf. Berceau^ 
loc. cit.). L(3 dorriior qualificatif est encore donné au criour public du aaih bédouin, 
chez lo3 Arabes de Syrie ; Raynaud et Martinet, Les Bédouins de la mouvance de Damas^ 
01, 68 ; Rojrouth, 1022 ; imprimerie du Bureau topogr. do TA. F. L. 

(4) Cf. Ibii Doraid, 04, 11. Ndldeko — à tort, je crois — Der Islam. V, 211, 

n’y retÿmnait qu’un hâtif. 11 s’agit pourtant d’uuo cérémonie publique. L’existence des 
rnonâdi à la Mecque ne peut être contestée ; ef. Aÿ., VIII, 52, 11 d. 1. I.ie difficile, c’est 
d'établir leur caractère officiel. 
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pour le compte d’une fb mille particulière ( 1 ), comme celui du riche Ibn 
(jod'ân, conviant aux banquets organisés par soa maître (2) ? Nous avons 
noté préccdemuKMit les taxes imposées sur les mai’(“handises étranf^ères, 
péages établis à rentrée de la Mecque, ainsi qm* certain droit t'rapi)aMt les 
pèlerins. Ces mesures fiscales (il) n’it;;pliquenl-elles pas IdLvistonce d’nne 
org'anisation municipale (4) ? 11 esi, laii, ajquvl au ministère des monâdi 
pour annoncer qu’un contribule est /j<dt,k savoir, exclus du clan ou du 
groupe tribal (5). A la Mecque, cette cérémonit' s'a(dievait d'ordinaire au 
pied de la Ka'ba. A Médine, Mahomet, devenu clad' d’hdat, s’entoure de 
crieurs officiels, lesquels — dans les débuts sur tout — fuient également 
charg'és de convoquer à la prière (6). De ces agents subalteimes, le nègre 
Bilâl est resté le représentant légendaire, avant de devenir- le patron des 
« mo’addin » ou Les deux vocables arahes servaient d’ailleurs 

indistinctement à désigner les crieurs publicis. 

Une tradition (7), remontant aux déîruts du sca-ond siècle IL, affirme 
l'existence d’une dizaine (<S) tle charges pui-emeni. honorifiques et ne con- 
férant aucunr- juridiction. L’accès au puits de Zam/am smnble I>ien n’avoir 
pas été gratuit. Rappelons (pi’à l’almyi-e, l’usage des sources de la cité 


(1) Ya^qoûbï, I, 281, 14 ; 290; 292 on accorde ])lüaiourH à Ifdium, à ‘Abdalmottalib. 
« Monàdi do la tribu » ; Mofadfpilyyât^ (éd. Thoi’becko), 2, voi's 2^. 

(2) Omayya ibn Abi’.s Sait, Ihcan, XI, 5 ; A/., Vlll, 4 ; Ya'tjnnbï, loc. ai, 

(.3) Ajoutons la ri fada pour subvenir à rontrotion dos pèlerins indigents ; privilège 
des B. Naufal ; Azraqï, W., 06; II, 4b. Pour la taxe sur les pèlerins, cf. I. Po-. 

raid, lUiqaq,^ 172, haut ; taxe sur les niarchôs etc ; Ibn Maga, Sonan,^ E., II, 16, 7. 

(4) MargolLüutli, Mohammed'^^ 16-17 ; Ibn Ilisûiu, Slra^ 83, 87. 

(5) Aÿ., VIII, 52, 53, 

(6) Wâqidï, Kr., 265 ; Tab.. Annales, P 1543, 15 ; Fàtima, 68—69 ; ... monâc/i dans 
le Qoran, 3, 190; 50, 40; Berceau,, I, 229, ii. 4. 

(7) Déjà complôteinent développer dans Zobair ibn Bakkàr, Nasab QoraiÉ (ms. Ku- 
prulu). A son élaboration les généalogistes Zohairites so sont vivement intéressés. Il 
importait d'exalter le père de ‘Aisa, tante et patronne de Pauticalile Ibn Zobair ; cf. 
notre Triumvirat, 114. 

(8) On tenait à contenter iQédix clans principaux. Sur cos charges cf. Azraqï, W., 
66 etc ; *^Iqd^^ II, 45-46. La version d' Azraqï, loc. cit,, ne connait que « six charges » 

:e1ji jd\- 
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comportait l’énorme redevance annuelle de 800 deniers (1). On comprend 
dès lors racharnement mis par les Ilrisimites à s’assurer la siqaya, la sur- 
veillance et la gestion de Znmzam. Toutes ces cliarges auraient été héré- 
ditaires; ce qui ne poui-ra mamjuer de surpi-endre ceux qui connaissent la 
ré{)uIsion instinctivf' des Arabes contre le principe dynastique et la trans- 
mission héréditaire des prérogatives (2), 

Certaines de ces distinctions se trouvent mentionnées, d’une façon 
plus ou moins explicite, dans un quatrain attribué à llassân ibn Tâbit(3). 
Mais nous savons avec quelle facilité on a, ouvei't le divan du poète médi- 
nois aux plus médiocres élucubj'ations, dès qu’elles pouvaient servir à 
étayer les moins solides parties de la iSnv/. Le style du morceau trahit ùne 
facture plus moderne et ne rap|)elle guère le genre de Hassan. L’on s’ex- 
plique mal son enthousiasme pour h's préiogatives d’une tribu rivale, si 
:ij)rement (‘ombattin^ par lui. La violence de ses attaques micessitera meme 
l’intervention [Kusonnelle du l’rophète. Pour tourner ces objections, on a 
également ess.ayé d’a tti ibuerla pateimih' du morceau à un poète mecquois, 
Ibn az-Zfbara, beaucouj) moins connu (juo son rival et contemporain ansâ- 
rien. La tradition n’a pas jug(i à propos de pousser plus loin ses investiga- 
tions et de iburnir d’autres cautions. 

Quelle qu’en soit l’origine, la légende flattait la vanité des grandes 
maisons, de Qorais. Elle pouvait donc compter sur le succès. Après 
la prodigieuse période des cotKjuètes, leurs membres, gorgés de richesses, 
repus de satisfactions matérielh's, é[U’ouvèrent le besoin de se découvrir 
des quartiers de noldesse. La gloire du « Compagnonnage » (4), d’avoir 
figuré (buis le voisinage immédiat du Prophète, était tou jours hautement 
appréciiie. .Mais, partagée entre d(^s milliers de bénéficiaires, on commen- 
çait d’autre part à la ti’ouver de ti'op ti-aîche date. De nos jours, les aristo- 


(1) Chabot, 0 ]), cti., î)(). 

(2) Cf. Berceau^ I, 315 etc. ; Yazld^ 94-i)5. 

(3) Divan (éd. Ilirschfeld),' pièce 145. Coinp. Snouck Hurgronjo, Bet mekkaansche 
Fecst^ 1G7. Autres allusions dans Hassan. Divan, 183, 2 etc. 

(4) dignité de « compagnon » du Prophète. 
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cratiques maisons veulent remonter aux Croisades. Les larnilles de Qorais 
prétendirent avoir joué un rôle aux temps fabuleux de la [iréliisloire isla- 
mite. Pour être admises dans les rangs de la ///v/Of/em* et du [)atticiat mec- 
quois, on leur demanda de prouver que leurs ancêtres <( avaient, avant, 
comme après l’hégire, exercé une antoiâté, un commarKhunent ou joui 
de prérogatives spéciales », ^ lj.>L i 

A cette soif de distinctions, nous île vous les plus surpi'enantes inven- 
tions ; la création des étranges dignités (2} du << [>aviilon et des rênes », 
4-e.Vl^ ou du commandement militaire, ensuite, du n conseil », dès 
« llèches », fVjVl, des (( ambassades », sajàr<i, ou missions diplomatiques. 
Nommons encore celle de Vüiiüij ; elle s’enipl«n:tit à co)iq)oser le piâx du 
sang. Nous ne demanihu’ions qu’à admeti.re la ri'alité ib;^ ces tiinrs 
sonores, si un écho, même a tfaüdi, en avait subsiste' élans h's annales do la 
période préislamiqmL Mais on n’a pu en di'couvrir uni' irac(' dans les 
poètes contemporains. Ils sont également demi'urés ig norés par leurs con- 
frères do la période omayyade. Ih^'U .sait pourtant à quel point ces rimeurs 
tenaient et ave(; quelles sovqde.sse il.s s’i'iiteudaient à varier le ton (b- leurs 
panégyriques (3), quand ils voulaient provo(|uer les largi'.sses, en llattant 
l’amour-propre de leurs Mécènes. 

J’ai montré ailleurs (4) que « le pavillon et les rênes » Ji’avaient )ien 
de commun avec l’art militaire (5j. i.'ette titulaturo andiaïque rappelait 
le temps des processions rituelles en usage dans l’/Vrabie païenne. La 
n’était autre que le pavillon — taliernaide [lortatif — abritant le 
fétiche de la tribu et transporté solennellement à dos de chainiaïu. Les 
chefs ou notables tenaient alternativement la bride do l’anim.'il, chargé 


(1) ‘V, II, 4o ; Aÿ., IX, 45. ba.s ; XII. MU. 

(2) La version d’Azraql, 60, 0 etc. los i^’iioro. 

(3) Noua jour dévoua l’ôtjuatiou liaunii .Maljzo'jiu ; ibn Doraid, JUnifui^ 

60, bas ; 68, 8 etc. ; 92, 6 ; 94. Autant d’oxagiu-ations provoqnôo.s par les générosités 
dos Mahzoùmitos (cL ihtd,^ 68, 2) ; imiüiliconcM o.xaltéo par les poètes. 

(4) Le culte des bêtifies et les processions niucllrs dans rArnhir prnstamite^ p. 68, dans 
Bull. Inst, archéol. orient, du Caire., XVII. 

(5) Comme suppose la Tradition ; Ibn ^Asàkir, V, 103 (éd. Badran). 



164 


MÉLANaES DK l’uNIVERSITÉ S. JOSEPH 


[68 


du précieux fardeau. Nous ii’eidèverons rien à la gloire de IJâlid ibn al- 
Walîd, si nous lui contestons le nrjonopole de cette distinction apocryphe. 
La légende des dignités jiiec(iuoises laisse trop rnanifesternenl percer l’in- 
tention de glorifier la cité native du Prophète. En la dotant d’institutions 
gouvei nernfuif.ales, elle se propose de voiler les modestes débuts des Hâsi- 
mites (1), (it non moins ceux d’Aboü Pakr et ‘Omar. Le véritable mérite 
des lieux premiers califes réside dans l’énergie que suppose la fondation 
do rem[(ir(^ aral'e,. On se figure malaisément comment Aboü Tâlib a pu 
nourrir les pèlerins indigents quand nous le voyons gêné pour élever 
ses ])ropr**s enfants (3). IjU contradi<dion iiYiclate pas moins entre la lourde 
charge que suppose Viknâq et la condition bourgeoise iPAboü Bakr à la 
Mecque, rjk)bjection a été prévue. Une version transforme le père de ‘Aisa 
en « un grand financier, membre du patriciat et du grand Conseil qorai- 
sites, personnage d’une générosité sans borne.s, tcuiant talde ouverte» (4). 
l/attribution à ‘Omar de la mf'àra n’a pas été plus heureuse. Elle se 
heurte — on l’a vu — à l'extrême jeunesso du prétendu dignitair e et à son 
origine plélxueiine (.5) : autant de motifs d’exclusion dans cette société 
.arabe, singulier mélange do tendances égalitaires et de prétentions aris- 
tocratie} ues (6). 

* 

^ ¥ 

Jusqu’ici j’ai couramment employé le mot de république ; Wüqidî 


(1) C'Ornp. Ya^(|oril)i, F, 2*70 etc. 

(2) Azratjï, Wüst., 6.S. 

(3) Cf. Fâtvna. 30, 35. On on a profité pour introduire ‘^Alî dans l’intérieur du 
PropluHe : llnd.^ 23. 

(4) i) JiiuUS'y ^ jO ^ \ 

V ouuô ; Kayvouuâ, A'fMr mdidfij/a (iuh. V.\.sir olibndi, Conatantinoplo, 586) 
p. 13, a. So8 richoè '808 (?) lui pormottout (raiîrauchir do nombreux esclaves ; Wahidï, 
Ash'rh, 33r>~33'7. Los év‘,ri vo.ius postérieurs se montrent vsurtout prolixes. Dans réniimé- 
ration dçs diu'uifcés motîquoisos, Halildorî, Ansub^ a, omet Visnaf] et la safâra, 

(5) Borger dans sa jounosse, il comptait 25 ans, au moment dô sa conversion ; I. S. 

Tabaq.. IIIS 190. f 

(6) Cf. Berceau^ I, 198 etc. 
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parle de gamâ^a (1), un des équivalents en nral)e du latin res piiblica. Mais 
c’est faute de mieux (2). Le rapprochement, risqué plus haut avec Venise, 
pourrait devenir encore plus décevant, si on commettait rimprudcnce d’y 
insister. Ce n’est pas qu’avec de l’imag-ination — à la suite de nos au- 
teurs — on ne puisse se représenter comme un Conseil des Dix, composé 
des chefs des dix familles principales. Ce Conseil des Dix, Tépigraphie 
nous en révèle l’existence et le fonctionnement à Palmyre (3), à côté d’un 
Sénat avec son président et son secrétaire. Conseil et Sénat légifèrent, con- 
trôlent l’exécution des lois fiscales, édictent, au besoin, des pénalités. Ce 
serait peine perdue de cliercher les traces d’une organisation analogue, à 
la Mecque. 

A maintes reprises, Aboü Sofian est qualifié de ,, gaih 

et chef de Qorais » (4). Mnis voi'vi que son parent, 'Ot))a ibn Rabï'a, reçoit 
en dépit de sa jeunesse, une titulature encore plus emphatique : J-iÿ 
Iji , « chef d’('m))léeet sayyd écouté de Qorais » (5). Autant de 

locutions sonores, capaldes d’égarer des esprits systématiques, habitués 
aux généralisations superficielles, <à la classification des régimes et des or- 
ganismes politiques. Ainsi, le rnerne ‘Otba se voit encore qualifié du titre 
plus modeste de «vT-*" « chef de clan » et de locution sen- 

siblement synonyme, et non pas « sayyd des hommes », comme suggérerait 
une traduction infidèle à force d’être littérale. J’ai montré dans Ta 
l’extension restreinte de ce vocable ij-bh « les hommes, dans l’ancienne 


(1) Wâqidî, Kr., 59, S. 

(2) Ainsi autrefois nous avions adopté le vocable pour désigner l’entente, 
l’accord politique entre Aboü Bakr, ‘^Omar et Aboü ‘Obaida. 

(3) Chabot, Inscriptions de Palmyre^ 24 etc. 

(4) Forât est proclamé le dalil^ tantôt de Qorais, tantôt d’Aboü Sofian : Ibn Hagar, 
baha^ E., 111, 201. La Sira traite A. Sofian comme le vrai chef deQoraïà ; Tab., Annales^ 
I, 1464, 10 ; 1542, 20 ; 1543, 4. 

(5) Wâqidî, Kr., 58. 

(6) Wâqidî, Kr., 55, 50. Liste do Taristocratie mecquoiso ; elle s'ouvre par les 
Omajyades ; Ibn Hisâm, 5lra, 167, 187. Dans Ya^qoübï, Hist.^ II, 8, bas, 'Abdallmot- 
talib est « chef incontesté de Qorais ». 

(7) Voir pp. 8, 124, 146. 
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langue poétique et flans le ]exi<(iie fin Qoinn. Ces titres, celui de « sayyd 
indisfMitfi », j’}, de J-:-, ff sayyd obéi et écouté », on le voit d’ail- 

leurs décerner ave;; une épale protligalité à plusieurs de leurs contempo- 
rains rnecquois. Noruniffns .Vbfvü (îahl, Al.)f)ü Laliab, Safwfin ibn Omay- 
ya (1), (lais ibn ‘Afli, Cffbair il»n Mol/irii (2). 

( uai'dons-nous flfi preialre le cliei’ fie la l’amille ornayyade pour une 
sortff fie dogfï qoraisite. Si nous écf)utions Ya‘<[ori))T, Hâsim aurait «gou- 
verné la ]\lecque », i^V (o). Le zèle 'alide aveugle f:et historio- 
grajfhe et ramène à iranst’ornier les ancêtres des ‘Abbâsidcs en véritables 
sf)uverains (4 ). Même, a,u sein tlu clan ornayyade, les diverses familles, 
par exemple, les flescendanls fl’AliffrirAsï (5), se résignaient l'arernent à 
safaàtier les privilèges de leur auttfiiornie privée, lèlsi l’observe pertinem- 
ment ; « Parmi les (diefs, aucun n’exerçait d’autorité sur le reste des Qo- 
raisites, à rmuris d’une concession liéinivole <le leur part » (6). Aboü Sofiâri 
fut simpbmient le [iremifU', bf plus considéni des niarcliands, des banquiers 
dfî la Mfaa|ue. Lu fut-il Je plus ffimlent ? Pf)sséfla-t-il le luxe fl’un momidi, 
à l’instai- de certains autrf'S chefs ? (7). Nous n’f>serions l’aftirmer. Mais 
aufain ne déidoya autant <le sa voir-faire, ne maniffista, en un degré plus 
éminent, le sentiment fie la sfdidarité, des intérêts communs. Eloge résu- 
mé dans cette phrase expressivf^ de la Sira : « sa remarquable intelligence 
n’eut d’égale que son ardent patriotisnif; », V>- ^ 1^5^ UJ» >U-j ô» 


(1) Wfuiidf, Kr.. 190; Ya'qoûbï, i/o'L, 11,37. 

(2) llin Doraifi, lU/ifiq, 7b, 9 ; 70. Autre.s « sayyd obéis» ou ibid., 

70, 3 : 100. bas ; 103, 3 ; Wuqidï, Ki\, 198. 

(3) liid.. I, 282, 14 : of. 279, otc. 

-- (4) IbnL. 281. 290. 

(3) Loup ban<iUo — collo crAbou Oliaiha — ost séparée et opère isolément dos autres 
Omayvades. Voir plus L^in rorganisation do la caravane do Radr ; chapitre XL 

(<>) Cfnoii'lien , Wüst., Il, 142, après rénumératiou des kakam (il los confond 

avoc li'dlc. iii) do (JoraiÂ. ,i joute : KJ\ cr! 


(7) Voir précédemment. 
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Ixo-i (1^. Dans l’union harmonieuse de ces qualités, réside le secret de l’in- 
fluence très réelle, mais toute morale, exercée par lui sur ses comûto- 
yens (2) principalement à pai-tir de Dadr. Dès lors, nous le voyons cons- 
tamment figurer sur le devant de la scène politique. A Palmyre, !a commu- 
nauté reconnaissante lui aurait voté une statue (3) . 

Son habileté, son énergie venaient de sauver la riche caravane 
syrienne, un million de ca[)ital qoraisite. Si l’expédition de .secoui-s se ter- 
mina par un désastre militaire, ce fut pour avoir méconnu ses conseils, 11 
n’en donna pas moins un méritoire exemple d’ahm^ation patriotique. Un 
de ses fils était tombé sur h; champ de bataille ; un secamd géirjissait dans 
les fers à Médine. AhoüSofiân commença par s’ouldier lui-mème. 11 ne se 
pressa pas de travaille-r à ridaigissement du jirisonniei', afin (h; mieux 
dissimuler la situation critique (U' la Ah'ccjue. Un tel homme devait appa- 
raître comme le sauveur de la r('‘[Uihliqu(' et l’on (‘ompreiai r(mq)re.‘-sement 
des citoyens, lesquels lui abandonnent les capitaux, sauvés à lîadi', ])our 
etre consacrés à pnqiarer la revanche. A ji.'o.air th- ceifi' (iafin on leietrou- 
ve toujours au premier [ilnn dans la gueiri' contre Médine. Mais, jusijue 
dans l’ardeur de la mêlée, il ne perdra jamais le sens des i éalil<'s. Quand sa 
clairvoyance lui aura révélé l’inutilité de la lutte, il prépai era discrète- 
ment la voie à un rapprochement et c’est encore lui qui sera chargé d’al- 
ler négocier avec Médine. 

Pendant toute cette période, prisa la. lettre, leliltellé des événements 
communique l’impression qu’il tient véritablement a en main le pouvoir à 
la Mecque » (“1», qu’il se vit alors, non seulement le chef ((incontes- 
té» « de son clan » , ^ mais le régent, le maître d<^ la cité, a— 

(1) 6 ùVT: A/nâ/j (dis. l.o qu’ton fnit Mahoinot ; 

/ ^ * 
Gâhiz, Jlaiawàn^ II, 93; VI, 93. Lcb «plus roinarquabios QoiMÎsitoH, 

sont A. Sofiân, A. Lahab ot ^Otba ibn Habita » : Mafjncuf'a. u'’ 319 (m.s. I^ibJ. Khéd. 

La Bibliothôquo Khédiviale du Caire, plus tard Bibl. mlUiaienne^ maintenriut royale). 

(2) Comment ils lui confient la mission d'or^^anisor la revanche no Badr ; 1. S. 
Tabaq.., IB, 25, 10-16 : cf. Mo^âwia.^ 89. 

(3) Cf. Chabot, Inscriptions de Palmyre., 42, 42, 60, 68. 
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urlJt ( 1 ). Erreur de perspective ! Après Badr, il édicte, il est vrai, des mesu- 
res de coercition contre les Banoû Zohra. Mais il agit alors, en vertu d’un 
mandat spécial (2). Lui-rnéme n’entretenait aucune illusion sur l’exten- 
sion de son autorité. Quand le groupe des notables, *'<^‘•1 le sonde pour 
obtenir son avis, il prend soin de s’ellacer ; il déclare « se ranger à celui de 
la majorité». «Je ne suis, ajoute-t-il modestement, qu’un simple qoraisite» 
.i-Ui vi-UiU lil Lliy 1 V. 1 -J (3). Aboû Sofiân pouvait conseiller, é- 

clairer ses concitoyens. Mais tout son prestige, l’éclat de ses services s’é- 
vanouissaient devant l’accord de leurs suilrages, (4), devant 

leur veto aussi. 


■k 

* 

Rien de plus compliqué que de vouloir déterminer cemment l’autori- 
té s’exerçait à la Mecque, dans quel organisme, dans quel groupe résidait 
la responsabilité de cette autorité. Il semble permis d’affirmer, sans trop 
s’avancer, qu’elle était assumée par une oligarchie, la Malu’ , à savoir, les 
notables, les chefs des prijicipales familles, par le J»l, l’ensemble des 
grands financiers. 

Etaient-ils réunis en corps constitué ? Oui, affirment la Sira et les 
Chroniques de la Mecque. Cette ville aurait même possédé une sorte de 
Sénat ou Orand Conseil : le Dâr an-nadwu. « Là se concentrait toute l’au- 
torité exécutive de Qorais, quand il s’agissait de délibérer, de conclure un 
mariage ou de déclarer la guerre » (5) ; ajoutons : de discuter les allian- 
ces et les traités de commerce (6). D’après Ibn Doraid (7), ce Sénat ne se 


(1) Comp. Aboû Yoûsof, Kitâb al-harâg, 1.30. 

(2) Waqidî, Kv., 198, <S 
'(.3) Wâqidî, Kr., 200, bas. 

(4) Fàsî, cité précédominoiit. ' * 

(5) I. 8. Tabaq.^ P, 39, 20; Tab., AnnaleSy I, 1097-1098 ; Hassan ibn Tâbit, 145 , 3 
(aveclos réserves exprimées p. (>5) ; 183 , 2 etc. C’est dans ce poète que les annalistes 
ont découvert ie nom et l’institution. 

(6) Voir plus haut. 

(7) Iktqàq^ 97, 5 ; Azraqï, W., 66-67. Siu' l’histoire du jOâr, voir Gaudefroy — De- 
mombynes, Le pèlerinage à la Mekke^ 151-152, Paris, 1923. 
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réunissait que «dans les circonstances extraerdinaires ». Il est 

reg-rettable que, sur cette intéressante institution, nous ne possédions 
qu’une seule version, peu ancienne et très médiocrement garantie. On la 
retrouve, avec d’insignifiantes variantes, dans les diverses rédactions de 
la Sira. Elle y sert, au milieu d’autres détails légendaires, à étolîcr la 
pauvreté des primitives annales historiques de la Mecque. A la suite 
d’AboûAibaid (1) et des étymologistes, les annalistes arabes ont rattaché 
« Dâr an-nadwa » à la racine riadà, convoquer, et, de cette étymologie, dé- 
duit la destination et le caractère de l’institution (.2), 

Les chameaux qu’Aboû Sofîân avait sauvés du désastre de Ladr, 
Wâqidi (3) nous les montre « immobilisés, au l)a.r an-nadwa ». 11 

faut sans doute comprendre que les bénéfices do la caravane furent ((en- 
caissés» et capitalisés par les régents de la Me('quo — d’accoial avec les 
financiers de la cité (4) — afin de préparer la revanche d Ohod. Nous le 
verrons plus loin : ce n’est pas au Dâr an-nadwa — comme le suppose ici 
Wâqidî — c’est dans les ncufi, les rnajilis, cei-cles ou clubs familiaux, ou- 
vrant sur le parvis de la Ka'ba, que se traitent d’ordinaiie les affaires 
d’intérêt général. C’est là qu'on contracte ou dissout le la protec- 
tion accordée à un étranger (5), qu’on déclare l’exclusion d’un d’un 
Qoraisite indigne, rnis au ban de la communauté ou du (dan. 

Fondation attribuée à Q(3sayy (6), tenant ses assises dans sa maison, 
le Dâr an-nadwa était ouvert, en première ligne, aux descendants de cet 
illustre ancêtre. C’étaient eux les tAv*, les « Qorais du Datâh » par 
opposition aux «Qorais des faubourgs » (7). Les membres des autres farnil- 


(1) Garlb al-fiadït (ms. cité)^ 101, a. 

(2) Nous proposons uno autre explication dans notre chap. XVI. 

(3) Ed. Kremer, p. 198, L 2. Nous aurons à y revenir au chap. X. 

(4) Ibid., 198, 8, 14. 

(5) Ibn Hisâm, Sim, 243, 246 ; Aÿ. XIV, 99. 

(6) D’après Hassan ibn Tâbit, loc. cit, 

(7) Comp- Mas^oüdï, Prairies, IV, 122 ; I. S. Tabaq., IH 25, 10, 18. 


LamMINS, La MêCque.^'^ IQ 


Mttangui, r.; 
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les n’y pouvaient trouver accès, avant l’âge de 40 ans (1), On remarque- 
ra la tendan(;e <à réclamer, pour la descend:) no'e de Qosayy, une préroga- 
tive qui peut n’avoir j.'imais existé. 11 sera bon de se rappeler que Omay- 
yades et ‘Abbâsides se ratiacliaieni à ce groupement qoraisite. La limite 
d’âge ne re[)résente pas sans doute des garanties plus sérieuses. Les 
exceptions à la règle permettaient de rehausser le mérite transcendant 
de cert.ains personnages, chez lesquels la valeur n’avait pas attendu le 
nombre des années. Ainsi la pénétration de son esprit aurait fait admettre 
Aboû Oahl, î\ 30 ans (2) et Ilakïm ibn Ilizàm à 15 (3) ans! Par ailleurs, 
nous .apprenons que le bâtiment du l):ïr an-nadvva aurait été la propriété 
de llakîm, lequel la vendra plus tard au calife Mobiwia (4). Ce n’était 
donc pas un édifice public. Encore une const.atation décevante, en une 
matière où nous nous heurtons à tant d’autres invraisemblances, toutes et 
qualités fois que nous essayons de lire au-delà des textes traditionnels. 
La transformation en sénat du Dâr an-nadwa paraît devoir son origine à 
l’ingéniosité mégalomane des rédacteurs de la xS/m. Vers cette époipie, la 
Péninsule — à l’exception toutefois du Tihàma — ne manquait pas de 
divans poétiques, véritables archives nationales. Cette pré- 

cieuse ressource a manqué aux annalistes mecquois. Leur chauvinisme 
s’est etForcé de suppléer au silence des poètes. 

Le Qoran ne conçoit pas l’autorité sans un conseil de notables, sans 
la Mal(i (5). De cette institution, il est si fréquemment question dans ce 


(1) Azraqi, W., 05 ; Ibn Doraid, IsHqâq.^ \)1 ; chiffre déduit a posterioi^i de Tâge pré- 
sumé dos sciiatears mocquois. Quarante ans, Tago de la maturité, d’après le Qoran, 46, 
14 1 Et de la vocation prophétique, d’après la Tradition ! 

(2) , «à cause de sa clairvojanco » ; Ibn Doraid, op» cit^^ 97, 6. Une glose 
laudative, tirée vraisemblablement de son laqab d’Aboû^l-Hakam. Pour cette époque re- 
culée, les annalistes exploitent les plus légers indices. 

(3) Ou 20 ans ; Ibn ^Asâkir, (Badrau), IV, 419, 2. 

(4) Ibn Gauzî, Mo?itaza77i (ms. ^Asir otf.) II, 74 (cf. Mo^'âwia, 183, 244, 246) ; 
Azraqî. 464-465 ; Nawawi. Tahdib., 215-216. Autres propriétaires nommés ; Azraqi, 341; 
Balâdorî, An^r/è, 30, b. Le chaugomont eu mosquée daterait des ^Abbàsides ; Azraqî, 
465. 

(5) Voir une Concordance du Qoran, s. v. Pharaon et la reine de Saba ont leur ma- 
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recueil que l’auteur a dû la voir fonctionner sous ses yeux. Nous pensons 
donc que, antérieurement à l’hégire, la métropole qoraisite a été régie par 
le régime oligarcliique de la M(ila\ l’équivalent urbain du (‘onseil de tri- 
bu, ma'(/lis {\), chez les nomades. Cette réunion groupait les chefs des 
plus riches et des plus inlliientes familles. Voilà pourquoi les Omayyades 
et les Mahzoürnites se trouvent le plus ordinairement nommés, comme 
composant la Mala' (2). Ni l’élection ni la naissam'e n’en ouvraient îié- 
cessairement la porte, mais bien plutôt r(à;lat des sei vices rendus, le pres- 
tige de l’intelligence, de la fortune et des grandes a llhinis. Ainsi, elle 
accueillera en son sein le plébéien millionnaire, Ibn God'ân (8), membre 
du modeste clan des Taim (4). C’était une assemblée de vieillards, ou, si 
l’on veut, de sénateurs, conformément aux [)!'incipes du .vén/nm/ arai)e. Liuir 
autorité toute morale se réduisait à conseiller, à étudier, à pnivoir, à 
otfrir à la communauté marchande le btiuéticAi de l’expérience des Pères 
conscrits. En l’absence de tout moyen de coercition, la persuation seule 
pouvait entraîner l’adlnision des volontés. Cette situation explique l’im- 
portance de la parole dans ce milieu, où toutes les f unilles, tous les clans 
se proclamaient autonomes. Mieux encore que chez les Pédouins desTlanoü 
Asad, chantés par leur poète, 'Abîd ibn al-Abras, on pouvait admirer, 
dans le parlement qoraisite, 

Maint sayyd influent) à la main larye ouverte, hommes de parole et 
aussi d'action : 

Leur éloquence incisive eût été capable de vivifier le sol le plus aride. 


la\ Pharaon représonto pourtant lo souverain tyrannique ot absolu. Do mômo Salomon ; 
Qoran, 23, 34, 48 ; 26, 33 ; 2T, 29, 38 ot passim. 

(1) Cf. notre Ziâd ibn Abïhi, 89 otc. 

(2) Ya'qoûbî, JJist., II, 6, bas. 

(3) Ay . , "VIII, 2”3. 11 est Xaim tJUtJé dlr j cjt plus ^ 

tîJUlîJI ; Ibn Doraid. op, cit., 88-89 ; Ibn Hisüm, Sira. 

(4) Cf. Ibn Doraid, op. at., 59-60. 
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Jçl — f — f (jS J — J I ^ 

(1) 'j>:Ul aUl4_L« JUo jiJl Oy)l J^Uil 

On vantnit la précision, la concision de la parole publique chez les 
Qoraisites. Ils savaient résumer, exposer en quelques mots là où les Bé- 
douins s’abandonnaient à leur prolixité coutumière (2). Précieuse qualité ; 
ils en étaient redevables à leur habitude des affaires. Nous connaissons 
Sohail ibn 'Amroii, le négociateur de Ilodaibyya, «à la robuste 

dentition » (3). Il devait, semble-t-il, ce pittoresque surnom à sa faconde 
aggressive qui le faisait redouter à la Mecque (4). L’Omayyade ‘Otba ibn 
Abi Rabï'a (5) n’avait pour lui ni le prestige de l’âge ni celui d’une gran- 
de fortune. Mais personrui n’égala sa puissance de persuasion, la vivacité 
et la-propos de ses ré[)liques (6). Si la. Mecque eut à déplorer le désastre 
de Badr, c’est — on en con vint plus t.ard — pour avoir refusé de suivre ses 
conseils, comme on avait repoussé les avis d’Aboü Sodân (7). 

Nous avons déjà eu à constater le particularisme, l’esprit de jalousie, 
divisant les familles mocquoises. fiO calife Mo'âwia ne cessera plus tard 
d(i déplorer ce trav(n‘s (8). Intraitables, quand il s’agissait de Pautonomie, 
des privilèges de leurs clans respectifs, ces irréductibles individualistes, 
une fois réunis en délibération, prenaient conscience de leur responsabili- 
té. Ils se souv(uiaient de leur soliilarité, du lien commun qui les réunissait, 
de leurs ancêtres dont — le Qoran en témoigne — ils invoquaient sans cesse 


(1) i)zt)an, XXVI, 17, 19. 

(2) II, 4S-49. 

(3) Voir plus haut p. 3S. 

(1) Wüqidî, Kl*., 101, bas; 108, d. I., 100. 

(5) Urio dos plus syinpathiquos figures dans cette galerie do chefs mecquois. Il a bé- 
ndfici»'‘ du voisinage d'A. Galil auquel la l’oppose. Cotte compilation ne dédaigne 

pas ces artifices innocents do rédaction. 

(G) Wüqidi, Kr., 59, 4 : ûu jh.*!. 

(7) Wâqidî, Kr., 56-57. 

(8) II, 49. 
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le passé et les exemples (1). Vifs et prodigieusement susceptibles (2), la 
qualité traditionnelle, héréditaire de Qorais, le liilm, les empêchait de 
pousser les choses à l’extrême (3). Sans aucune délégation ni mandat 
officiel, ces chefs de famille sentaient qu’ils incarnaient le pouvoir de la 
communauté marchande, se gouvernant et se commandant par elle-même. 
C’était le self gfwern ment des intérêts mntériels, l’entente du capital coa- 
lisé contre les ennemis du dehors et non moins contre les excès de l’anar- 
chie intérieure; l’esprit de solidarité (4), célébré par la 106® sourate, qui 
porte le nom de Qorais. 

Une anecdote (5), conservée par la S'ira, illustre d’une façon pitto- 
resque cette situation complexe. Le héros en est Aboü Sofifin. La Sîra 
manoeuvre cette personnalité avec une remarquable souplesse. Elle ne 
peut lui pardonner d’avoir organisé la résistance qoraisite à l’islam. Par 
ailleurs, le prestige indéniable du grand Omayyade « clief et refuge des 
mécréants ») (6) — lui sert à amplifier démesurément l’expansion extérieure 
de la Mecque préhégirienne. La Sira recourt donc spontanément à Aboü 
Sofiân, chaque fois qu’il est question d’exhiber l’exemple des vertus civi- 
ques. Ainsi plus tard, les chroniqueurs de la période ‘abbâside chargent 
son fils, le calife Mo'âwia (7), de laisser au monde arabe des leçons dans 
l’art de gouverner. Sprenger (8) appelle Aboü Sofiân « le derniei’ grand 
marchand de la gentilité arabe» et il attribue «au génie financier de son 
fils la consolidation du califat ». 

Le beau-père d’Aboù Sofiân, un certain Aboü Ozaihir, un sayyd des 


(1) Qoran, 2, 165 ; 5, 103 ; 7 , 27, 93 , 10, 79 ; 21, 54 etc. 

(2) A;/., XVI, 89, 9 : Ca-, 

(3) C’est la remarque de Hâlid, fils do Yazïd I ; Aÿ., XVI, 89, 10. 

(4) Comp. précédemment. 

(5) Comp. lo scolion p. 106-108 à Hassan ibn Tâbit, 195. 

(6) cÿaidl u-U >' la Sîra. 

(7) Cf. notre Mo'âwia, pp. 189 sqq. 

(8) Alte Geogr., 303. 
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Banoü Dans (1), venait (Kêtre tué dans un guet-apens par un Mahzoümi- 
te (2). On était, au leridemnin de la défaite de Dadr, à une époque où la 
Mecque éprouvait [Jus que jamais le besoin de la tranquillité et de la con- 
corde entre ses habitants. Aboê Sotiân se trouvait à la foire de Doül 
Magâz (3). En l’absence de son [ièr(', son lils Yazïd réunit en armes tous 
les memltres du clan rnanâtitc, décidé à tirer vengeance du sanglant atfront. 
Dès qu’il fut mis au courant, Aboû Sotiân s’empressa d’accourir. A tout 
prix, en sacrifiant au besoin son amour-proj)re gravement offensé (4), il 
voulait prévenir la guerre civile. Rencontrant son fils Yazïd au railieAi 
des ManâfiteSj il lui arracha dos mains sa lance ; peu s’en hillut qu’il ne.- la 
lui brisât sur le crâne. « Allah te confonde! cria-t-il. Eh quoi! mallueu- 
reux, tu veux allumer la guerre au sein de Qorais, et ce pour un Bédouin 
de Dans ? Allons, | 

/*as les arme fi, tous ! Quand je parle on se soumet (5) ! '{ 

Nous nous arrangerons entre Mecquois ; nous accepterons la d^a, le 
prix du sang ») (6) ! Il était impossible de se montrer plus accommodant. 
Ainsi son patriotisme intelligent étouffe cette dangereuse menace d’iiicen- 
die. Dans la querelle entre deux groupes aussi importants que les Oinay- 
yades et les Mahzoümites — déjà divisés par des rivalités historiques (7) 
— toute la cité se serait trouvée impliquée. C’eût été la guerre civile 


(1) IIb approvisionnaiont lo marché de la Mecque et habitaient le Sarât ; cf. notre 
Tàif, 14, 19. 

(2) L'obligeation de la vougoanco incombait à A. Sofiân. Complications créées par 
cette situation ; Cf. Procksch, Blutrache^ 56 etc. 

(3) Placé à ‘Arafa, d’après Yllqoüt, W., II, 416. Identification inadmissible, si 

Panccdoto conserve un sons; elle suppose Péloignemont d’A. Sofian. Voir précédemment. 
Comp. Ya'qoûbï, 1, 314, texte assez vague. 

(4) Comp. lo cas analogue d’un Italïf do "Otba ibn Rabï^a ; Ibn Hisâm, Sïra^ 125, 170, 

/ 

205. Il est exploité par A. Gahl contre les Omjyados. 

(5) H. de Bornior, Mahoad., I, scène 6. 

(6) Ibn Hisâm, *SYra, 27.5. Remarquez la désinvolture du langage au sujet du beau- 
père bédouin. Comp. précédemment, pp. 146 sqq. 

.(7) Comp. Ibn Hiéâm, Slra, 125, 170, 205. 
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avec des conséquences aussi désastreuses qu’une seconde défaite de 
Badr, 

On jugea quels dangers la concoide se voyait exposée. Incessamment 
la cause de la paix entrait en conllil avec le vanité, les jirétontions des 
chei’s de clan, avec les jirivilèpes. l’autc^mïmie (U's faînilles [tarticulières. 
Sans toucher à ces prérottalives, la jShihi savait, à l'occasion, exercer une 
pression morale, lorsque le bien piihlic, Tifitérét de la coniniunauté com- 
mandaient l’intervention ( 1 ). La méthode rappelle de loin, de très loin, 
l’organisation de Palm ) re, de Venise et de certaines communes, au Moyen 
Age, C’est le même instinct de solidarité, avec des réveils constants de 
l’esprit anarchique, propae aux Arabes ( >n s’en apercevra, a ptrès la ba- 
taille de Badr (2). 

Pour relever le prestige d(‘, la réj)uhliqne, gravement atteint par 
cette défaite, les grandes banques <( sacrili<‘ront spiontanémerit, 
leur énorme p>art de liénétices » (5) dans la caravane que l’adresse d’Aboû 
Sofiân avait sauvée du désastre. (V'S sommes (4) seront consacrées à 
préj)arer, p^endant une année entière, la vit;toire d’Ohod. Au lieu de son- 
ger à son fils, le clief omayyade préférera le laisser dans les fers, pfiutot 
que de s’exposer à paralyser cette unaniir)ité d’élan p)atriotique, en trai- 
tant sépjarément avec Mahomet (5), Les Mecquois convinrent de renoncer 
à toutes les fêtes, à la musique (6) ; ils s’engagèrent même à ne p)as pleurer 

(1) Cf. Fàsï, dans Cltroniken, W., II, 109 : j^jy\ 1^' 

(2) Et auparavant, quand A. Sofmn réussit à sauver la caravane ; Waqidî, Ki*., 
25-26. 

(3) I. S. Tabaq., IV, 25 ; Wâqidï, Kr., 25-25; Tab., Tafsir, IX, 141), 150; Nolde- 
kc, ZD MG, 1876, p. 177. 

(4) Confiées, semblo-t-il, à A. Sofiân. Sa notoriété fait que son nom se présente 
spontanément aux rnohaddiL 

(5) Wâqidï, Kr., 125, 12. 

(6) Une musicienne avoue qu’elle « est deraouroe sans occupation depuis Badr », 

jjj x^j ^ U ;Wâhidï, Asbâb, 314-315. Notice antidatée; la perspective chro- 

nologique manque à nos autours ; ils ne songent qu’à développer ancodotiquomont Télan 
patriotique des Mecquois. Pour les débuts do la musique au Higâz cf. Ag., VII, 188 etc; 
VIII, 2-3 ; Mo'^àwia, 370 etc. 
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publiquement les morts de Badr. A tous les envieux, aux ennemis de 
la république, on voulait donner l’impression d’une détermination stoïque. 
Le Qoran s’empresse de rendre hcmimage à cette solidarité : « les infidèles 
sacrifient leur fortune pour fermer le sentier d’Allah » (1). On eût diffici- 
lement, sur un autre point de la Péninsule, obtenu une pareille entente. 
Elle ne pouvait qu’impressionner les Bédouins. 11 semble qu’à Médine les 
croyants n’étaient pas sans appréhensions, en constatant cette unanimité et 
se demandaient comment ils en triompheraient. Aussi le Qoran donna-t-il 
l’assurance, qu’après un premier avantage, les Mecquois connaîtront, à 
leur tour, « l’insuccès et la défaite » (2). 

Comme Tâif, la Mecque posséda des « Neiibürger », une bourgeoise 
de date récente. Elle se composait des AA /<//'(.■)), jaloux des privilèges, 
froissés parles prétentions et la morgue des familles plus anciennes. Quant 
au prolétariat, formé par les « (forais du dehors », ramassis de métèques • 
de Bédouins et d’étrangers, imparfaitement assimilés, ils rageaient de se 
voir exploités par les financiers du Bathâ’, traités en ilotes politiques par 
les Mecquois a du dedans », Ce dépit les liguait à la fois contre les « Qorais 
du Centre «et les«Ahlrif». Les plus anciennes sourates mecquoises s’in- 
téressent aux revendications de ces parias. Hubert Qrimme en a exagéré 
la signification au point de transformer Mahomet en agitateur socialiste. 
Dans la métropole du Sarât, Ahblfites et Mâlihitesse boudent, s’obstinent 
à vivre, à évoluer à part (4), Leurs rancunes les égarent au point de les 
amener à conclure séparément des alliances avec les Bédouins des envi- 
rons (5). MaiKxiUvro dangereuse ! Elle paralysa le développement écono- 
mi([ue de Tâif, comme elle aurait pu compromettre l’existence de la patrie 
commune. Les Taqafites refusèrent d’y prendre garde, absorbés par la 
lutte de classes et de clans. 


(1) Qoran, 8, 36. Wâqidï, Kr., 190, 6 ; Tab., I'afsi)\ loc. cit ; tous les commenta- 
tours rapportent lo verset à A. Sofiân. Mais voyez la note précédente. 

(2) Qoran, loc. cit, 

(3) Voir plus haut. 

(4) Cf. ràif, 104 etc. 

(5) Ibn al-Atïr, Kàmtl, E, I, 289 ; cf. notre Tàif, 104 etc. 
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Rien de tel à la Mecque. Les jalousies entre les clnns, entre le Centre 
et les faubourgs n’y étaient pas moins vivaces qu’à Tâif. Llb's aboutiront à 
des ligues, à des groupes entre Qoraisites, toujours à l’excàusion des no- 
mades et des étrangers. On n’y renonce pas pour autant aux dissensions 
intestines, aux luttes fratricides. Menacent-elles d’ouvrir la porte aux 
allogènes, à diminuer, devant l’étranger, le prestige de la cité, alors — 
comme au lendemain de Badr — rinterv»'i)tion de la Ma/a saura ramener 
la concorde, imposer Toubli des plus sanglantes injures. 

Cette intelligence politique, où éclate tout le />//jn de (forais, garan- 
tira, pendant de longues années, la suprématie de la Mecque préislamite 
sur ses voisins nomades. Forniés à l’école des Ibn (tod'an et des Aboû So- 
fiân, les Qoraisites, lorsque l’islam leur aura ouvert l’Orient, se sentiront 
prêts à en assumer la direction politique. Ils Courniront au califat omay- 
yade, avec leurs cousins de Tfiif, une S(îrie d’bommes d’Ctat ( 1 ), capables 
de figurer, non sans honneur, sur la, scène püliti(pie, aux VU*’ et Vlll® 
siècles. 


(1) Cf. Wolllia,uaou, 93-94. Pour les homme» d’État taqafitos voir notre Tàif^ 

188 etc. 
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LE SITE DE LA MECQUE 


Rigueur du climat arabe, sans on excepter les oasis. —Site désolé do la Mecque. — 
La diatribe d’AJ-Haiqatün. — « Al-Bathii' », le contre do la ville. — Maisons serrées au- 
tour de la KaM)a. — Description du a masgid », lo parvis ou l’étroite esplanade envi- 
ronnant la KaMja. — Los « portes du masgid », ce qu’elles représentent. — Les « inaglis » 
ou cordes do Qorais. — Les faubourgs ou o Zawâhir » : les « si'b » ou gorges. — Désagré- 
ments do la Mecque. — Fréquence dos opthalmies. — Pénurie d’eau, — Les puits anciens, 
qualité inférieure do leur eau. — Zamzam ; jugements portés sur son eau ; merveilles 
qu’on lui attribue. — Inégalité de son débit et do sa saveur. — EÜet bienfaisant des 
pluies abondantes. — Zamzam déborde ; il est à soc. — La trace en est retrouvée par 
^Abdalrnottalib. — L’adduction à la Mecque d’eaux potables fut un bienfait des Omaj- 
yades. 

Sur la surface de notre planète, il existe des climats privilégiés, des 
régions paradisiaques. L’homme peut s’y abandonner au plaisir de vivre, 
la nature se chargeant de pourvoir libéralement à ses besoins. Ces sites 
fiivorisés n’abondent pas dans l’Arabie occidentale. Nous avons démontré 
ailleurs ( 1) les rigueurs du climat désertique ainsi que sa tendance cons- 
tante à empirer, lorsque laissé à lui-merne, il se voit privé du secours de 
l’industrie humaine, comme ce fut le cas, depuis la fin de la période oraay- 
yade (2). 

Dans de rares oasis pourtant, la présence de l’humidité, indispensa- 


(1) Berceau^ 1, 143 etc. 

(2) Berceau^ I, 164 cto. 
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ble au dëveloppeirient de la vie végétale, a suffi pour y fixer de modestes 
agglomérations. Mais cette bienfaisante luimidité, cachée dans les entrail- 
les de la terre, il fallait l’extraire, goutte à goutte, à grand renfort de 
bras ou à l’aide des (I ). C’était une race de chameaux, que l’ingé- 
nieuse activité des Juifs (2) avait dressois pour l’in igatio/i des [»almeraies. 
A Médine, «le sayjd Ohaiha ibn al-Colâh consacrait à cette o[)ération un 
troupeau de 99 dromadaires » (3). L’irrigation devait être pércvue ; une 
interruption, tant soit peu prolongée, transformait les cultures en en 
steppes recouvertes et stérilisées par dés incrustations salines (4). D’illus- 
tres chefs, comme Sa‘d ibn ‘Obâda doivent présider et même s’attehu’ :i ce 
travail de forçat, sans cesse garder l’œ-il ouvert d’une part sur le cha- 
meau arroseur, de l’autre sur les outres cpii descendent ou remontent du 
puits (5). 

La région de Tëif présentait sans doute des (conditions plus favora- 
bles (6). Si la nature continuait à y réclamer his soins assidus de l’homme, 
le climat, moins déprimant que celui des brûlantes oasis du Higâz, fré- 
quemment malsaines (7), encourageait le travail. Que les charmes alp<îs- 
tres de la montagne taqafite,que les palmeraies de Médine, llaibar, Pa- 
dak, Taimâ’ (8), aient décidé les Pxhlouins à sacrifier, sans trop de regrets, 
l’indépendance de la vie nomade, nous le (concevons sans peine. Encore 


(1) ; Wâqidî. Kr.. 57 ; Aÿ.. S. Il, 13, bas. 

(2) Hassan ibn Tâbit, Divan, 6, 30 ; 9, S c j 3 Pour l'activité ag'ri- 

cole des Juifs au Higâz, cf. Berceau, I, 150 etc., Aÿ., U, 160, bas. 

(3) ~ S. II, CI. Le Qoran 56, 66 no connaît que 
mémo sens. 

(4) Aÿ., XV, 16, bas ; cf. Berceau, 1, 140 etc. « Vingt nü<lili », arrosant dos chaini)s 
d'orge; Wâqidî, Kr., 207,0. 

(5) Cru 5 4.ÿ., IV, 13. 12 a. d. 1. 

(6) Cf. notre J àif, passim. 

(7) Berceau, I, 156. Fièvre de IJaibar ; cf. Ibn as-Sikkît. Tnhdibié^à. Choikho), 576, 6. 

(8) A Taimâ’, Mo'âwia paie 60.000 dinars pour un domaine : .4;/.. S. II. 20. Prouve 
de la prospérité du pays, sous les Omayyades. Fertilité pi'ovorbialo do W.âdi’l Qorâ ; Ibn 

»8-Sikkît, op. dt., 576, bas. 
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dans plusieurs de ces oasis, l’élévation de, la température forçait-elle à 
abandonner les travaux agricoles à des nègi’es. Ce fut le cas à Wâdi’l 
Qorâ (1) et, depuis l’expulsion des Juifs, à Haibar ( 2 ). 

Quand nous voyons l’homme s’obstiner à fixer son séjour sur un 
point, où rexistence se change en une lutte incessante contre les rigueurs 
d’un ciel inclément, quand la vie y devient un problème, même pour une 
race aussi fortement trempée, aussi sobre que celle du désert, nous devons 
supposer une somme de compensations, d’avantages capables de contre- 
balancei' ces désagréments, ce martyre de tous les jours. Telle nous appa- 
raît la Mecque. Un coup d’œil sur le site, ensuite sur le climat de la mé- 
tropole qoraisite achèvera de préc/iser nos concepts sur l’importance réelle 
de cette ville extraordinaire et sur la nature exacte de l’attraction qu’elle 
exerça. Cette attraction a surpris le Prophète lui-même. Pour expliquer 
l’anormale vitalité de la Mecque, le Qoran pense y reconnaître un effet de 
la prière d’Abraliam, « l’ami d’yVllah»: «Seigneur, lais que les coeurs 
des hommes (3) sou])irent après elle », W' t-rUl îatîl (4), N’était- 
ce pas insinuer que les (diai'rnes du climat et du site demeui’aient insuffi- 
sants pour rendre compte du phénomène ? (5). 


★ 

♦ ♦ 


On eût difficilement imaginé un paysage plus désolé, un site plus 


(1) Cf. Bohârï, Sakl.li, Kr., IL 227, bas. Los nègros eux-mêmes n'y peuvent tenir. 
Ceux installés par COmayyacle Ibn ‘Amir, à Qobâ près do Médine pour travailler le sol, 
fiaissont par succomber ; Qotaiba, Ma'àrif, E. 109 ; (cf. Berceau, I, 157, 156). D’après 
Aÿ., XYII, 96, 1, il s’agirait d’Ibn ^Omar. 

(2) On y amène des paysans syriens, ; Oscl, \Y , 375, Ce fut le résultat de la 
politique do ‘Omar. 

(3) D’après Tab., Tafnr, XIII, 140, il faudrait traduire «Ica cœurs des Arabes ». Si 
le Qoran « avait mis sjuM, tout runivors se serait précipité vers la Mecque »(sic). 

(4) Qoran, 14, 40. 

(5) Pas de céréales à la Mecque, cellos-^û n’ayant pas été comprises dans la prière 
d’ Abraham ; Azraqï, W., 42. 
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austère, dans cette âpre contrée du Higâz. Tl faut onicndre comment un 
poète nègre (1), Al-IJai<(at.riii, un des rivaux de (iaiîr, la dociivaii., au dé- 
but du second siècle, c’est à dire a[)rès I<'s essais d’assainissement et à'vr- 
banismc, inlassablement poursuivis par les régents omayyailes (ïi). Califes 
et gouverneurs s’employèrent à rebâtir, haKSsinaniÿer les quartiers ; ils 
élargirent les rues, y distribuèrent des eaux potables. I/agrandissement 
de la principale mosquée, la création de vastes cours, de galeries aérées 
et spacieuses, autour de la Tva‘l)a, venaient de transformer le centre ou 
BathcC . Tous ces travaux, le confoi tet les raffinements de luxe qu’avaient 
introduits à leur suite, les opulents fonctionnaires, retraités à la xMecque, 
avaient avantageusement modifié l’aspect de Tancienne nnUropole qorai- 
site. La diatribe d’al-TTaiqatrin n’en devient que plus significative. C’e^st, 
je crois, le plus ancien exposé du }»rogramme égalitaire des So'oübites et 
de leurs revendications en face de rimj)érialisme exclusif des Arabes. 
1/impitoyable poète commence par rabattre roi-guoil des Qoraisites, fiers 
de n’avoir jamais subi le joug étranger. Il rap])elle comment leurs ancêtres 
se sont dérobés devant l’invasion des Abyssins : 

Nous sommes libres, assttrez-vovs ; nous ne payons aucun tribut (3). 
Mieux eût mlu V acquitter que de prendre la fuite. 

Ah! si la Mecque avait pu exciter les convoitises d'un souverain, vous 
auriez vu accourir les princes de Himiar, à la tète de leurs fjuerriers. 

L'hiver (4) et l’été y sont également intolérables. Nulle part, les eaux 
/ 

n'y jaillissent , comme à Gowât à 15) ! 

(1) Par ailleurs, ce rimour ino demeure inconnu. Sa pof^sie l’indique, il était com- 
plètement arabise ; sa « Weltanschauung » est colle dos Bédouins. Tiurioin son dédain 
pour les marchands. Voir son éloge dfins (rnhiz, Opuscula^ 5^^ d. 1. ; il est allégué par 
les Yéménites contre Molar ; tbicL^ GO, liant. 

(2) Cf. Mo'^awla^ 244-246. Dans ma preinioro courérerico. à V laditut cfjyptien^ sur la 
République marchande^ cotte description du climat mocquois a soulevé les violentes pro- 
testations d’un membre musulman, MagdDboy, plus tard Magdï-pacha. 

(3) Comp. Ibn al-Faqlh, Gcorp\ (éd. do Goejo), 18, 4. Voir comment cot autour 
veut prouver la suprématie religieuse do Qorais. 

(4) Voir pourtant A;/., XV, 3, 8 ; Qotaiba, ^Oyoûn al-ahbür^ 257, d. 1. 

(5) Comp. Gâhiz, Tria opuscula (éd. Van Vesten), 63, 1. Sur Gowatâ, cf. Yâqoût, 
Mdgam, W., II, 136 ; Aÿ-, XIV, 46, 47 ; Aboû D.ioüd, Sonan, I, 107, 7 ; Ibn al-Atïr, 
Nihâta /17 k^adit, I, 177, 185 ; la revue Der Islam, VllI, 24. 



182 


MÉLANOES DR d’uNIVERSITÉ S. JOSEPH 


[86 


Pa.<; un brin (Vherhr où reposer le rerjarâ ; point de chasse ! En revanche, 
des marchands, la plus méprisable des professions \ (1). 

Ce quatrain satirique nous donne l’impression des Bédouins sur les 
rigueurs du climat, les désagréments du séjour, dans la Mecque, partiel- 
lement rebâtie sous les Omayyades. Seul le commerce, affirme le poète, a 
pu y attirer, y retenir les trafiquants. La meme opinion, nous l’enten- 
drons exprimer par les contemporains du Prophète et d’Aboü Sofiân. 

Alïéctant la forme d’un croissant allongé (2), aux pointes tournées 
vers les flancs du Qo'aiqi'ân, la ville se trouvait comme étranglée dans 
un étau par une double rangée de collines abruptes et dénudées. « Que 
Mahomet — ainsi ricanaient ses concitoyens polythéistes — obtienne 
d’Allah, de desserrer cette odieuse étreinte!», jh Ji-Jl •!«> 

(3). Au géogr.aphe syrien, Maqdisî (4), le site de la Mecque rappelait 
le panorama de ‘ Amman (5), dans la Transjordanie, à l’exception toute- 
fois de la ceinture de jardins et du gracieux cours d’eau dont la présence 
anime et égaie l’ancienne Rabbath Ammon. Le centre de cet étroit cou- 
loir, mal aéré, coïncidait avec un aflaissement du sol. La ville primitive 
en occupait le fond. C’était le Wüdi, le val (6), le Batn Mahka, « la dépres- 
sion de la Mecque» (7). On appelait Al-HatJüC le milieu, les parties les 
moins élevées de cette cuvette. Là s’étaient établies les aristocratiques 


(1) Gahiz, O/), 61 ; le commentaire, ibid,^ 62, 63. Jadis Teau et la verdure 

auraient abondé à la Mecque ; Ibn Hisâm, Slra^ 71 d. h 

(2) ojai : Fasï, Ckroniken^ W., II, 66. 

(3) Ibn Hiéâm, Sïra, 188, 7 d. 1. 

(4) Géogr. 71 ; Ibn Battoüta, Voyages^ I, 303; Ibn Gobair, Travels^^ 109 ; Ibn Ros- 
teh, Géogr.^ 314. 

(5) Aÿ., XVII, 201 (récit apocryphe) ; il s’açrît de la ‘Amman dmayyade. 

(6) \iji = la Mecque; Wfiqidî, Kr., 118 et passim ; Fâsï, op. 66. 

(7) Qoran, 48, 24; abusivement appliqué à Hodaibyya ; Tab., Tafsïr^ XXVI, 54. 

Les musulmans repoussent Qorais, à* savoir le clos serré des maisons, 

non des remparts, de la Mecque, ville ouverte. La confusion provient de Qoran, 48, 18, 
« bai"a sous Tarbre », scène que la Tradition unanime localise à Hodaibyya, 
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familles (1), les descendants de Qosajy, en majeure partie groupés autour 
du sanctuaire national. Certaines bâtisses se trouvaient si rapprochées de 
la Ka'ba que, le soir et le matin, leur ombre se confondait avec celle de 
l’édicule sacré (2). Au visiteur étranger, la Mecque produisait l’impres- 
sion de former un seul pâté de constructions, (3). 

Entre les maisons de ces patriciens et le haram qoraisite proprement 
dit, une étroite esplanade — nl-masj/id (4) — s’étendait en contre-bas des 
édifices environnants. Ce parvis constituait l’antique sanctuaire, le temple 
à ciel ouvert. La Mecque préislamite n’en connut pas d’autre. On y dis- 
tinguait le chemin de ronde, tawâf» tracé par les tournées rituelles des 
pèlerins autour de la Ka'ba, ensuite le puits sacré de Zarnzam, puis le mur 
très bas et demi-circulaire du ///yr, ouvert sur la Ka'ba, enfin le tuaqàm 
d’Abraham avec d’autres fétiches secondaires ; legs et reliques du passé 
mythologique de la cité. Les extrémités des ruelles, déboucdiant sur cette 
place, mesquinement exigüe, s’appelaient «les portos du haram ou du 
masgid ». Ces soi-disant portea ou issues empruntaient leur nom aux clans, 
fixés dans le voisinage. C’est ainsi qu’on paiiaii, couramment de la « i)orte 
des Banoù Gomah » (5). Les murs de leurs maisons servaient à marquer 


(1) Comp. Ibn Zabïr (à propos des Omayyades) ; ^ GaJaJ) XIII, 

41, 16. 

(2) Azraqï, W*, 463 ; j j ,\ ^)i jU 

(3) Ibn Battouta, loc. cit. 

(4) Azraqï, W,, 200 ; 201, 1 ; 306-307 ; 163 ; Maqdîsï, Géogr.^ 71 ; Snouok Ilur- 
gronje, Mekka^ I, 22-23 ; Burckhardt, Voyages^ l, 366 etc. 

(5) Porte des B. Sahiii ; Waqidï, Kr.,24. Nombreuses références dans Snouck Hur- 
gronje, I, 11-12 ; Ibn Hisam, 5'êra, 228, 229 et passim. Des ruelles avoisinantes on pé- 
nètre de plein pied dans le masgid ; Tab., Annales^ I, 1294, 15 et passtm (Pour remploi 
de masgid ici, pas besoin de supposer une anticipation, comme on l'admet parfois ; cette 
terminologie est préislamite ; cf. nos Bétyles [=sLe culte des bétyles] p. 69. Quand ‘Abd- 
almojtalib creuse pour retrouver Zarnzam, on l’accuse d’empiéter « sur le masgid » ; 
YaVûbi, HUU, I, 285, 15). 
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les limites du masgid, (1) J le sanctuaire n^ayant pas 

d’autre enceinte (2), 

Au rez-de-chaussée des constructions latérales, faisant face aux qua- 
tre cotés de la Kad)a, les principales familles de Qorais possèdent leurs 
cercles ou clubs, appelés ou Ces maj/lis (S) ouverts, rappelant 
les saf/fa (4) ou lialles — beaucoiip plus spacieuses — de Médine, commu- 
niquaient de plein pied avec le parvis de la Ka'ba, Les grands 

chefs, lAiy •'é»»’, y ont leur place marquée. On y conserve le tapis, les cous- 
sins sur lesquels ils siègent, pendant les délibérations, près du maqâm ou 
du lli/r (5). Au temps des Omayyades, les architectes s’inspireront de ce 
plan, pour la construction des plus anciennes mosquées (6), Fréquemment 
nous surprendrons, en ces lieux, les [)rincipaux financiers, occupés à dis- 
cuter des intérêts dti commerce et de la cité. Parfois aussi, sur cette étroi- 
te esplanade. Tunique place du llathfT, les notables venaient prendre le 
frais (7), prolonger la veillée, mosâmara, pendant les brûlantes nuits de 
Tété mecquois, le dos appuyé contre les parois de la Ka'ba ou accroupis 
dans Ten ceinte du Iligr (8). Cette liberté d’allures, ils la porteront plus 


(') W., 4o8, bas. 

(2) B.'ilrujorï, Fotoüli, 4(5, 4, ^ J 

(;î) Wiiqidi, Kr., 232; Tab., Annales, I, 129(5 ; ûk ^ û-l'î-* Comp. G. de 

Porcoval, Essai, I, ;57.3-374, 375, .385, 403 ; Ibn Mîsâm, 125, 147, 184, 185 juc JiiJl 
, 187, 190, 229, 2.36, 243, 248, 257, 259. 

(4) Cf. notn3 Triumvirat, 133 ; lylTïîl»/ ; Yâqoût, Mo'-gam, E., V, 95. 

Elles portaient le nom du clan auquel ello.s servaient de lieu de réunion ; Ag., XVI, 37, 
14 ; 132, 16 ; 135, 2. 

(5) I. Hisâm, 183, 202, 472 ; I. S. Tabaq., I‘, 64 ; 76, 5 etc ; Moslim, *, I, 

484. 

(6) Cf. notre Ziud ibn Abihi, 96 etc. ïhiersch, Pharos, Antike, Islam und Occident, 
.s'égare on allant chercher à Byzance. 

(7) Comme fera le calife Solaimân, pendant la canicule, après les agrandissements 
successifs do la mosquée ; Ag., VI, 165. 

(8) Nous les voyons tantôt yt J, ou ^>5^1 ^ tantôt ^jJ) ^ ou ^ 

1^11 Jj> ou ^ MÙ ; Chroniken. Wüst., II, 222, 223, 268; Azraqï, "W., 278, 289,0 ; 
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tard dans les temples primitifs de Pislam (1). 

Dans les faubourgs, aux pointes du croissant forme par Tagglo- 
mération urbaine, c’était un fouillis de maisons humbles et basses. Des 
masures, des paillotes se dissimulaient, s’insinuaient dans les gorges tour- 
mentées et contournées (2), .VA, que rérosion avait creusées dans les ilancs 
des murailles rocheuses, dominant la cité. D’autres cases escaladaient 
les éboulis pour s’accrocher audacieusement aux premiers escarpements 
des collines (8). La plupart de ces gorges ou si'b servirent de théâtre aux 
événements exposés dans la protoliistoire de l’islam. Les premiers croy- 
ants s’y retirèrent pour dérober aux païens le secret de leurs exercices 
religieux (4). Beaucoup avaient conservé le nom des clans qui s’y étaient 
établis. Nommons le si' b des Baiiou Hasim ; ainsi appelé, non parce que les 
Hàsimites s’y réfugièrent, à l’époque de l’exclusive prononcée contre eux, 
mais parce qu^ils s y trouvaient fixés, depuis toujours (5). Je ne pense pas 
qu’ils aient jamais élu domicile au Batba' (6). Ces gorges, où gîtaient les 
pleureuses y (7) et les esclaves ne conimuniciuaient entre elles et avec 


376, 5 ; 1. HiÀâm, 107, bas ; Mas^oüdï, Prairies, lY, 123 ; YaVioubï, Jlist., 1, 2S3 ; II, 11, 
haut : Tab., Annales, I, 1.338. Walîd 1 (un !) se fait réciter 3 itss poésies 

très profanes de ^Omar ibn Abi llabYa ; Af/.. I, 53, 13. Veillée dans le lîii^r ; Wàqidi, 
Kr., 113-111. Les autours hésitent sur le sens de Certains y voient la terras- 
se do cet édicule. Ainsi le nègre Uilâl monte Je- (Ibn ^Aaakir, éd. Badrân, III, 

311 bas ; comp. Qoi*an, 42, 32). Pour d’autres, c’est un de.s côtés, qu’ils ne désignent 
pas, de la Ka^ba (voir les textes cités plus haut dans cotte note), la paroi occidentale, 
d’après Azraqï, op. cit, 107, bas. 

(1) Voir la table ào Mo^âwia s. v. mosquée. 

(2) Comp. Azraqï, W., 432. 

(3) Voir ri 7 id€X des Chromken W. $. v. ; Ya'qoübî, Geogr. 314; Ibn Gobair, 
Travels', 109 ; I. Hisâm, Sira, 230 ; Azraqï, 432, 491 — 494. Le JUll est hors delà 
Mecque ; tbicl. 414, 420. 

(4) 1. Hisam, Sïra, 166. 

(5) Cf. Sprenger, Mohammad^ 11, 128 — 129. Les «deux Agiâd » sont également des 
; Ibn BattoQU. op. cit., I, 303. 

(6) Réservé à Paristocratie. 

(7) Ag., IL 129, bas. Plus tard, les musiciens se réunissent, près du Qo^aiqPân, loin 
des regards indiscrets de la police ; Aÿ., I, 28, bas. 


Làmuens, La Mteque.^ 12 


Milangtif IX.— 24 
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la Mecque que par l'étroit défilé, ouvert à l’extrémité ; sorte de goulet 
par où s'écoulait le surplus des pluies hivernales. Cet ensemble constituait 
une ville, en réâlité invisible. Le voyageur la découvrait seulement, après 
avoir dépassé les brèches, y livrant accès, W' V (1). Pour 

défendre la Mecque, il suffisait de garder la maîtrise de ces issues. 

Dès maintenant, les désagréments d’une pareille agglomération sau- 
teront aux yeux. Le géographe Maqdisi les a résumés en cette brève 
mais saisissante énumération : « chaleur suffocante, vent mortel, nuages 
de mouches », ( 2 ). Nous aurons 

à compléter ce catalogue volontairement écourté. Sur le compte des mou- 
ches et de la poussière ainsi que de la réverbération aveuglante on peut 
sans doute mettre la fréquence des opthalmies et de la cécité (3). Cette 
dernière très corartiune chez les 'Abbfisides, parmi lesquels elle fut parfois 
alléguée comme une preuve do légitime descendance. On se proclamait 
fils authentique de ‘Abbâs, si, comme Fancetre, on perdait la vue: 

(4). Les borgnes étaient également en nombre et tous 
n'avaient pas laissé un teil <à la bataille (5). C’est là l’explication tradi- 
tionnelle, laquelle représente les Qorais comme une race vigoureuse. Elle 
leur attribue — de préférence aux Hâsimites — des tailles gigantesques, les 
décrit hauts « comme des pavillons » (6), atteignant « la longueur de deux 
lances» (7). L’opthalmie a dû être exceptionnellement répandue à la 

(1) Ibn Battoüta, op. cit,^ I, 303 ; Istahrî, 15 ; Maqdisï, GéOf/r,^ 71. 

(2) G^ogr,, 95, 8. 

(3) Qotaiba, Ma^ürif, E.. 39, 148, 197 ; Ibn Rosteh, Géog7\^ 221 — 225 ; I. Ilisâm 
iSIra, 296, 272, 461, passim. Voir pourtant Burckhardt, Voyages. I, 334. 

(4) Argumentation do Ilârit ibn ^Abbàs ; Balàdorï, A?isüb, 739, b ; Azraqï, 

222 . 

(5) Cf. Qotaiba, op. cit,^ 196 ; Ibn Rosteh, Géngr,^ 224. 

(6) Qotaiba, op. cit., 196 ; L Rosteh, Géogr.^, 225-226 ; notre Fàtima^ 36. Ils sont 
«beaux do visage »; Aÿ., 1, 117. Comp. Mofaddalyyât (éd. ïhorbecke) p. 47, v. 38. 

(7) Un Mahzoûmite, surnommé « DoüV romhain », à cause de sa taille gigantesque ; 

A//., I, 30. Les lances bédouines sont beaucoup plus longues que les nôtres. 'Abbâsides 
« hauts comme des chameaux » ; blancs comme a des tours d’argent », ; Ya"- 

qoùbï, Hist.y II, II9 haut; I. S. Tabaq., IV*, 20 ; Azraqï, 221, bas. 
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Mecque pour que le lexique du Qoran (4^ 97) ait rdservé à cette affection 
le terme technique de darar, «dommage», comme si elle représentait le 
mal par excellence pour l’humanité ! 

A la Mecque, les faveurs de la Providence se trouvaient rarement sans 
mélange. Ainsi le puits de Zamzam auquel la ville devait vraisemblable- 
ment son existence, « Au dire des érudits musulmans, le Ciel aurait laissé 
à l’onde sacrée une saveur déplaisante, afin d’enlever aux princes de la 
terre la tentation de se battre à son sujet ( 1 ). Pn dehors de ce breuvage 
amer, Allah n’offre <à ses bûtes (2) que des pierres, du sable et une temjxi- 
rature intolérable. Et non content de cet ensemble, il a placé, <à l’orient 
du val mecquois, un péril peiaiianent pour leur vio et leurs biens : le 
sail (3) . C’est l’inondation. Nous aurons à nous en occuper bientôt, dans 
le chapitre du climat. 


Mais, abstraction foite de ce fléau dévastateur, la gi-ande, la persis- 
tante souffrance à la Mecque, c’était bi''n la disette (Peau. Cette pénurie 
arrêtait tout développement de la flore désertique, pourtant si résistan- 
te (4). Plus tard, le génie et les re.ssoui'ces du calife Mo'âwia 1 réussiront 
à créer aux environs de la Mecque des enclos-b^’^^avec céi'éaleset palmiei-s, 
(5). Une explication du nom, porté par la cité qoraisite, pré- 
tendait l’interpréter par la carence d’eau potable (6). Tentative peu heu- 


(1) Cornp. plus haut, p. 180 [=84 1 à propos de 

(2) Los Mecquois et los pèlerins sont il « hôtes d’Allah». 

(3) Snouok Hurgronjo, Mekka^ I, 18. 

(4) Cf. Berceau^ I, 145 etc. BurckharJt, Voya/jes^ I, 175. 

(5) Voir plus bas ; Azraqï, W., 442 etc., «dix sources » crouséos par Mo^âwia ; 
443, 1. 

(G) Chromken^ Wüst., III, 17, bas. Pour la disotto d'eau, cf. Azraqï, W., 43G, 439. 
Istùqâ* à la Mocque (cérémonie pour implorer la pluio), après une année do sécheresse ; 
Ibn Gobair, lYavels-, 160-161 ; Hurckhardt, Voyagesy I, 142, 143. Autres références dans 
Azraqï : « eau i*are à la Mecque », surtout « Peau douce » ; 70 ; « puits à sec » , 439, 5-6. 
Comp. t62d.,69, 2 Pour la période <^abbEside. cf. Mez, Die Benamance 

des Islams^ Heidelberg, 1922, p.391. 
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reuse, au point de vue philologique, mais non la plus invraisemblable parmi 
les innombrables étymologies proposée%par les érudits arabes. Pratique- 
ment la patrie du Prophète dépendait du débit très variable (1) des eaux 
de Zamzam, Après Phégire, il est vrai, chacune des grandes familles pré- 
tendra avoir possédé un puits, creusé par ses ancêtres (2). Le forage dhin 
puits J* « remontant à la préhégire », passait pour un trait telle- 
ment anormal dans l’aride Arabie que la poésie ne manquait pas de s’en 
emparer. Quelle gloire de pouvoir s’écrier : « voilà des eaux que mes aïeux 
ont fait jaillir », •l'* ('A). Le féal châtelain de Taimâ’, Samau- 

’al, énumère, parmi les hauts faits de son ancêtre 'Adia, après avoir men- 
tionné « la construction de son castel, do lui avoir légué un réservoir à 
l’onde inépuisable ». 


(4) .Uj pL. bile J, ^ 

A la Mecque, cette prétention, beaucoup moins justifiable, nous a 
valu une collection de rimes assez plates et d’une facture plutôt négligée. 
Elles copient servilement le style, iv'pi oduisent les développements habi- 
tuels du fûÂr bédouin : «c’est nous et nos ancêties (jui avons 

creusé... ! ». Suit le nom du puits. Dans cette lutte pacifique, il fallait s’at- 
tendre à voir intervenir les noms des 1 iâsimites et des Omayyades (5) ; 
tous brûlant do se distinguer et surtout de se dépasser mutuellement. Nos 
auteurs ne peuvent s’empêcher de rechercher partout la trace de leur ri- 
valité et de transporter dans l’antiquité une situation, chronologiquement 
postérieure à l’assassinat du calife ‘Otmân. Insister sur cette activité 
apocryphe des Hâsimites, c’était, pensèrent-ils, le meilleur moyen de 


(1) I. Battoûta, op. cii., I, .310. D’après Burckhardt, I, 319, « assez abond.ant pour 
approvi.sionnor toute la ville ». Col.a dépend de.s pluies do l'année. Voir plus bas. 

(2) Cf. notre T’ai/, 23, 20. 

(3) II, 59. 14. 

(4) Aÿ., XIX, 98. 

(5) Puits nombreux attribués aux premiers ; Balâdorï, Fotoüh, 4S, 49 ; Azraqï, W., 
437, 438 etc ; comp. ibid., 69. 
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faire oublier les aqueducs, les jardins, créés par le régime omayya- 
de(l). 

Pour ce qui est des puits attribués aux anciens Qoraisites — la Tradi- 
tion se voit forcée d’en convenir — la plupart se trouvaient hors de la Mec- 
que, parfois à une distance notable (2). On allait chercher l’eau à dos de 
chameau, parfois même puiser dans les réservoirs d’eau de p]uie,ou Gadir, 
dans les montagnes (3). Outre Zarn/.ara, le Bata ou Wüdi, à savoir le noy- 
au central de la Mecque, paraît n’avoir possédé (pie Tunique puits de Ho- 
waitib ibn ‘AbdaTozzâ (4). Mais si Ton peut en croire les po(^tes (5), les 
eaux, débitées par les puits de la cité, jouissaient d’une équivfxpie réputa- 
tion ; on les prétendait vsouillées par les malsaines inliltrations provenant 
des maisons voisines. D’ailleurs, meme pour les puits creusés après l’hé- 
gire, des témoignages contemporains signalent la qualité inférieure et 
tout spécialement la saveur saumâtre de leurs eaux, J*1 

ii-h (6), 

lia pénurie d’eau potable se trouve attestée par le luxe de précautions 
employées, antérieurement à Thégire, quand il s’agissait de pourvoir à 
l’approvisionnement de quelques milliers de pèlerins réunis à l’époque du 
hajj'if annuel. La population devait s’imposer alors une taxe spéciale. Elle 
sortait les plus archaïques récipients, surtout les grands réservoirs en 
cuir (7), pour recueillir le liquide piaîcieux, apporté des environs. Cette 
disette (8) aura sans doute amené l’institution do la ùqâia. Dans des 


(1) Azraqï, W,, 442-4413 ; comp. notre Mo'àwias 225 otc. 

(2) Balfidorï, Fotoüfi, 4S etc. ; Azraqï, W., 436, 439. Puits J, près dos bar- 

rages qu’on y construisit plus tard. 

(3) Azraqï, 66, 69. Sur les i^^ad^r cf- Berceau^ I, 27 otc. 

(4) Balâ'Jorl, op, cit.^ 51, 1 ; Azraqï, W., 441. QoMiyy l’aurait précédé; ihtd,^ 437. 

(5) Baladorï, o/>. oit*, 49, 50. Zal)î?> et dattes pour en corriger la saveur saura/itro ; 
Azraqï, 70, 7-(9, 

(6) Ya^qoCibi, Geop\, (éd. do Goojo), 316, 5; O 3 /, III, 322. 11. Puits nombreux mais 
saumâtres; Burckhardt, Voyujcs^ I, 166, 174. Rareté do « l’eau douce » ; Azraqï, 70. 

(7) Azraqï, \V., 66, 69, 42S, 2 : cf. notre Truf, 114, 125 ; Ya.'^qom, Hist., I, 230. 

(8) Azraqï, 436, bas ; 439, bas. Débit tiAs variable dos puits â la Mecque ; Fâsï, 
op. cit,, 129. 
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conditions aussi précaires, la mission d^abreiiver les pèlerins ne de- 
vait pas être une sinécure. Celte charge doit être aussi ancienne que le 
pèlerinage. 

Nous avons déjà mentionné le débit variable de Zamzam. Ses eaux 
n’étaient pas saumâtres ; et pourtant «on ne pouvait sans inconvénient en 
prolonger rusag('- », (i^ V. Ainsi l’aftirme Ya^qoübï (1), 

vraisemblablement (kdio des impressions recueillies auprès des pèlerins 
étrangers. Le vieux Turpin (2) les dit «douces mais mortelles (avc) à qui en 
boivent d’habitude». Assertion manii'estement exagérée, puisque les cita- 
dins avaient fini par s’y faire. Burckliardt(3)les a trouvées «douces mais 
pesantes ; elles rendent la digestion pénible ». Le Professeur Snouck Hur- 
gronje, lequel a également et longuement séjourné à la Mecque, opine que 
« si l’eau de Zamzarn a eu dans l’antiquité la même composition que de 
nos jours, l’elfet purgatif pourrait bien avoir contribué à établir sa répu- 
tation de sainteté » (4). Mais, avait annoncé Mahomet, « un jour, sa sa- 
veur deviendrait plus délectable que les Ilots du Nil et de PEuphrate »(5). 
Ainsi, de l’aveu du Prophète, rien de commun entre le liquide de Zamzarn 
et l’eau de ces fleuves paradisiaques (6). 

Les Mecquois semblent avoir partagé cette conviction, lorsqu’ils es- 
sayaient de corriger l’excessive minéralisation de ce breuvage, en y mê- 
lant une macération do dattes ou de zaô'/ô de Tâif (7). Ces précautions en 


» (1) Gêogr,^ 316, 5. ^ 

(2) Op. cit.^ 1, 18. 

(3) Voyages^ I, 141, 192. L’année do son séjour fut extréinoinont pluvieuse; cf. pp. 
121, 212. L’eau s’éleva dans la mosquée «à la hauteur d’un pied». 

(4) M kkOr^ I, 5 ; cf. Burckhardt, 1, 336. 

(5) Azraqi, W., 293, bas. Pondant son séjour au Higaz, le premier vice-roi d’Egypte, 
Mohammad ^Alî, se faisait apporter l’eau du Nil. 

(6) Dans le Qoran, 72 , 27, i Euphrate désigne dos eaux d’une saveur extraor- 
dinaire ; comp. '^Omar ibn abi Rabï'a, cité dans Aÿ., XVI, 12, d. 1. ; 13, 1. « L’eau de 
Zamzarn est l’eau du ciel » ; Samhoùdï, Wafa^ al-wafâ\ I, 122, bas. 

(7) Azraqî, W., 70, 4-5 ; Snouck Hurgronje, Het mukkaansche Feest^ 19 ; cf. notre 
Tàif, 36. 
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témoignent : la population mecqiioise se défiait des légendes attribuant à 
ces eaux fameuses le goût du Init (i ) — la boisson nationale des Arabes 
— ensuite la vertu de «guérir les maladies les plus invétérées, là, où 
avaient échoué les cures des stations thermales les plus renommées » ( 2 ). 
Ibn Rosteh se porte garant de leur efficacité éprouvée, «à. condition de 
prolonger le traitement », .L. 

IjJ b>A:t plsij Uln ^ ô' (o). Les sceptiques Qoraisites, avec 

leur mentalité de marchands, auraient-ils mampié de foi '? Toujours est-il 
que les collections canonicpies se servent invariablement de témoins, 
étrangers à la Mecque, pour leur faire attester ces propriétés merveilleu- 
ses (4). Tel Aboü Darr, bizarre et anarchique llédouin de ' lifâr ( 5), exalté 
par la Sfa, depuis sa brouille avec ‘Oi,iiiâu et Mo'âwia, et que M. Massi- 
gnon (6) nous présente comme le plus ancien représentant d(i l’ascèse is- 
lamique. 

A la suite d’hivers très humides, le dél;)it de Zamzam, comme de tous 
les puits en Arabie, devenait plus abondant. Ses ondes perdaient de leur 
saveur déplaisante (7), de leur âpreté native, mélées qu’elles étaient aux 
eaux de pluie d’une très taible salinité. Nous avons étudié ailleurs (8) le 
rôle bienfaisant de l’humidité météorique, de «l’eau du nuage », ôj-d > 


(1) Ibn Gobair, op. cit.<^ 123, 17. «Sa coulour re.88oinblo quoJquofoi.s à du lait» ; 
Burckhardt, I, 192. 

(2j Berceau. 1, 3^ ; AzraqT, W., 291, 202, 293 ; Goldziher, MoJi. Slud.y II, 273. Elle 
«prolonge la mémoire» ; Turpin, op, cU.^ 1, 27 ; Aÿ., lE 252, tdle guérit et rassanio. 

(3) Géogr.^ 58, 10. Passage intéressant pour Phiatoiro dos villes d’eau. 

(4) « Dem Glaube schmockt das Wasser gut » ; Snniick llurgronjo, MvJcka^ I, 6. Noms 
multiples do Zamzam ; «nourriture, guérison... » ; Ibn Rosteh, op. cit.^ 44. 

(5) I. S. Tabaq.^ IVE 192, 0. 

(6) Le lexique technique de la mystique mmnhnane^ 136-137. Pourquoi avoir écarté 
Aboû Horaira i Sa notice présente les mémos garanties (l’authenticité que colle d’Aboû 
parr ; elle n'est pas plus tendancieuse. 

(7) Azraqï, W., 294. D’où les jugements discordants sur la saveur dos eaux. C’est 
une question de pluviométrie'^ Ibn Gobair, op. cil. y 123, 15. 

(8) Berceau, I, 32. 
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estimée par les nomades comme d’une pureté absolue (1). «C’est nous, 
s’écrie Allah (2), qui la faisons descendre des nues. Nous n’aurions qu’à 
vouloir pour la changer en breuvag-e saumâtre ». Maqdisî, le plus éveillé 
parmi les géographes arabes, en renouvela l’expérience. A une première 
visite, il avait trouvé franchement désagréable, l’eau de Zamzam. 
Repassant, à quelques années d’intervalle (3), il la déclare excellente, 
ÇÂ* (4) ; sans doute, à la suite de pluies exceptionnelles, tombées pcmdant 
son absence. « Des analyses, renouvelées sur des échantillons, recueillis à 
des époques différentes, ont permis de constater des variations notables 
dans la saveur de l’eau. Toutes attestent une inégalité dont la cause de- 
meure jusqu’à présent inconnue » (5). 

Un cas anormal c’était de voir déborder Zamzam (6). 11 n’y fallait 
rien moins qu’une période de sept jours de pluies ininterrompues, de pluies 
tropicales, comme il en tombe parfois en Arabie (7). Ce ne fut pas le seul 
événement extraordinaire de rannée, témoin du débordement de Zamzam. 
A la Mecque, il tomba d’énormes gréions (8) et. à l’intérieur delà grande 
mosquée, le niveau de la pluie atteigriit la hauteur de la pierre noire (9). 


(1) A Ohod, les an^os lavent avec ce liquide le cadavre de l’Ansarien Ilanzala, pour 

ce motif ajipelo ; Waqidï, Kr., 2G9, 14. 

(2) Qoran, 56, 68, 69. 

(8) Le Syrien avait eu le temps de s’habituer aux eaux saumâtres de l’Arabie où il 
avait séjourné longuement. 

(4) GéOfjr., 101, 5. 

(5) Snouck Hurgronje, Mckka, I, 6. Pour le résultat de ces analysée, on le trouvera 
reproduit dans Snouck Hurgronje, Verspreide GescJiriften (Bonn, 1928) p. 57. Il serait 
à propos, pensons-nous, de les roprendi*e, les années de pluies exceptionnelles. 

(6) Comme lorsqu’il jaillit sous les yeux do Hagar. Pourquoi il ne forma pas alors 
un ruisseau, cf. Mas^oûdï, Prairm^ III, 93. A la Mecque, le populaire croit que « l’eau 
déborde au milieu de Sa'bân » ; protestations indignées d’ibn Gobair entre cette uxJ, cet 

Celui qui eût osé protester «aurait été foulé aux pieds, écrasé... » ! op, cit.^ 
139, 140, 141. ‘ 

(7) Fâsï, op* cz/., 303. Même en Septembre ; Burckhardt, I, 121. Voilà pourquoi il 
déclare (I, 141) Zamzam « assez abondant pour approvisionner toute la ville ». 

(8) Fâsî, 303, 9; cf. Burckhardt, I, 121. 

(9) Fasï, 303, bas. 
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« Celle-ci, dit Ibn Battoûta, se trouve élevée de six empans, au-dessus du 
sol. L’homme de lorte taille se courbe, celui qui est petit allonge le cou 
pour la baiser » ( 1). Ce chiffre permet de calculer la hauteur atteinte par 
l’inondation précitée. 

Le Qoran (18, 39 ; 67, 30) menace les Mecquois infidèles de voir tarir 
la réserve de leurs puits. Cette menace s’est réalisée dans la suite. Les 
chroniques mecquoises citent des années où Zamzam demeura à sec (2). 
Un ouvrier, descendu au fond du puits, se vanta aloi's d’y avoir accompli sa 
prière (3). Le puits aurait môme disparu, à certaines époques (4). Il occu- 
pait le point le plus bas du Batlià‘ — la cuvette centrale delà Mecque. 
C’est vers ce creux, affectant la forme d’un entofinoir, que les ti ombes hi- 
vernales entraînaient les débris des éboulements, les détritus de la voirie, 
les boues accumulées dans les vallées, les gorges environnantes, dans les 
hauts quartiers de la cité, pendant les longues périodes de séclieresse. La 
violence des eaux charriait ces masses de terre et de rocdiers vers les issues 
donnant sur l’esplanade ouverte de la Ka'ba. Elles y nivelaient toutes les 
inégalités du terrain et finissaient par ol)struer rorifice de Zamzam au 
point d’en efficer toute trace (5). Plus loin nous aurons à mentionner des 
méfaits non moins graves, à charge des inondations. 

L’histoire légendaire des Hâsimites les a enregistrés ; elle a voulu 
les utiliser pour attribuer à 'Abdalmottalib le mérite d’avoir retrouvé 
l’onde sacrée (6). Privilège incomparable! A lui seul, il suffisait — qui ne 


f 

(1) Ibn Battoûta, I, 313 lequel, selon son habitude, a copié Ibn Gobair, 86, 2 ; 
comp. Maqdisî, Géogr,^ 72. 

(2) Ou presque (Ibn Rosteh, Géogr.j 42, 43), cas plus fréquent. Seuls les hisâ (cf. 
Berceau^ I, 84 etc.) échappent à l’action puissante de l’évaporation, pondant les séche- 
resses pei'sistantes. 

(3) Ibn llosteh, 43 ; Azraqî, 52 ; 30 ). La prière musulmane étant assez longue et 
supposant des mouvements compliqués, le puits ôtait donc bien à sec. C’est le but de 
l’anecdote citée. 

(4) Azraqî, W., 52, bas. Puits à sec, quand la pluie fait défaut ; 439, 5. 

(5) Ibn Rosteh, Géogr,^ 40, 15. 

(6) Tab., Annales^ I, 1088. 


Lammcns, La Mtcqut.^x’h 
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le voit ? — pour contrebalancer toutes les gloires préislamiques des rivaux 
omayyades, pour étayer les prétentions des ‘Abbâsides au monopole de la 
siqüiay de l’administration de Zamzam. Nous nous contenterons de signa- 
ler ces fantaisies mythologiques (1), acceptées, les yeux fermés, par les 
rédacteurs de la Slra. Un fait réel, c’est l’importance de Zamzam dans 
l’histoire de la Mecque et aussi les caprices de son débit. Seuls des soins, 
des curages diligents et suivis parvenaient à le rendre moins irrégulier. 
On pourra s’en convaincre, en parcourant les annales de la cité (2). 
Nous ignorons si le nom de l’ancêtre des califes de Bagdad se trouva 
attaché à une de ces opérations, lesquelles ont dû se reproduire fréquem- 
ment (3). 

La dépression, ôl»; , surchaufifép delà Mecque était donc bien, pour 
parler avec le Qoran ( 14 , 40), « une vallée oû rien ne poussait», ■‘Ij 
^3. Stérilité irrémédiable, semble-t-il, pour que le Prophète ait senti 1® 
besoin de la foire attester par Abraham. C’était une cité « dépendant com- 
plètement de l’étranger pour sa subsistance », (4). On voit 

si les anciens Qoraisites avaient des raisons pour conserver d’amicales re- 
lations avec leurs voisins de Tâif et des monts Sarât (5), pour chercher à 
y acquérir des domaines, nouer des accords avec les Azd, les Daus et les 
autres Bédouins de ces régions frumentaires (6). Le premier, le calife 
Mo'câwia se préoccupa d’amener des eaux pour les jardins qu’il avait 
créés, aux environs de la Mecque (7), Il n’oublia pas d’y installer « des 


(1) Comp. W. R. Smith, Relig. of the Semites^ 168, n. 1 ; Snouck Hurgronje, Meklca^ 
I, 6, n. 3. 

(2) Consulter les Chroniken de Wüstonfeld : les rédactions d’Azraqî, do Fâsî etc. 

(3) Voir Azraqï, 454. Nous y lisons que c’est un Solaimite qui se « voit préposé au 
service des eaux ». Et la stqâia des Hâsimites ? 

(4) Ya'qoûbï, Géogr., 236, bas. 

(5) Ibn Battoüta, op. cü., I, 385, 386 ; notre Tâif, 117 etc. Le modd de Tâif et du 
Sarât, à la Mecque ; Fâsî, op. cit., 311, 6. 

(6) Ils leur accordent lo titre de l},alîf, ; Azraqï, W., 452, haut. 

(7) Azraqï, W., 839-344; CAromAen, Wiist., II, 36 ; — élève des digues à la Mecque ; 
Azraqï, 396, bas. 



99] 


LE SITE DE LA MECQUE 


195 


abreùvoirs à la disposition da public », (1). Sous le califat de 

Walïd I, le gouverneur Hâlid al-Qasrî construisit à grands frais des aque- 
ducs et pourvut d’eau potable la population urbaine (2). Cet effort consi- 
dérable aurait dû être poursuivi, une surveillance incessante exercée sur 
les aqueducs, sur les conduites débitant le précieux liquide. C’était trop 
demander aux Arabes (3). Et puis les ‘Abbâsides virent de bon œil l’aban- 
don, ils favorisèrent même la destruction de ces travaux auxquels demeu- 
rait attaché le souvenir de la dynastie rivale. Voilà pourquoi, en dehors 
des anpées pluvieuses, la question de l’eau potable fut toujours un problè- 
me angoissant pour la Mecque (4). 


(1) Azraqï, 442-444. 

(2) Azraqï, loc, cit. 

(3) Snouck Uurgronje, Mckka^ I, 7 etc. Travaux do rOinayyado Ibii ^Amir à ^\rafa ; 
1. S. Tabaq,^ V, 34, 2. 

(4) Azraqï, W., 439 ; Chronikea^ Il, 33 ; 301-302. Prix oxorbifant de Peau 

pendant le pèlerinage; Azraqï, 51, 444; Burckhardt, VoyageSyl^ 142, 143 ; Fâsï, op. 
cit., 129-130. 
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Absonco totale do végétation. — « La malignité de Tair ». — Ardeurs de Lété. — 
Désagréments do Thivor. — Violence des pluies. — Inondations, favorisées par la con- 
figuration do la vallée mccquoiso. — La dépression du Batluâ’ ; la Ka'ba en occupe le 
fond. — Lutte impuissante contre les eaux pour protéger la ville et la Ka‘ba. — » Digues 
et barrages. — Agrandissements Buecessifs do la mosquée ; déplacements du lit assigné 
aux eaux do T inondation. — Amas do décombres qu'ellos charrient. — L’oau envahit la 
mosquéo et la Ka4)a, renverse rédicule. — Restaurations et rcédifications do la Ka^ba — . 
Autres ravages do l’inondation. — Epidémies et famines. — Travaux dos ()uia.yyades ; 
période la plus brillante dans riiistoiro do la cité. — Pourquoi les Qoraisites s’obstinent 
à habiter leur cité. — L’intercession d’ Abraham. — Le commei'co oxpliquo soûl l’exis- 
tence do la Mecque ancienne. 

Uaiis des conditions topograplüques aussi déplorables, on devine 
quelles souffrances devait amener le retour de l’été interminable du Ti- 
]iàma(l). Vers le temps où Abraliarn établit Ismaël à la Mecque, une 
épaisse végétation couvrait le fond de la vallée (2). Ainsi l’affirme une 
tradition laquelle ne s’est pas mise en peine de s’accorder avec le Qoran 
ou prétend restreindre au sens de céréales (3), celui du vocable Nous 


(1) Maqdisï, Gcof/r., 71 ; Azraqï, W.» 435, bas. Burckhardt, I, 134 est moins pes- 
simiste. Son séjour coïuoida avoo une saison exceptionnellement fraîche et humide ; 
voir précédemment. 

(2) Aÿ., XIII, 108. 

(3) Sous habituel au lexique du Qoran. Mais p. ex, 82 , 27 ; 89 , 22, il désigne 
n’importe quelle semence, arbres compris. 
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nous permettons de douter que le Prophète ait poussé si loin la subtilité. 
Les pâturages abondaient donc dans le val mecquois ainsi que dans le 
haram environnant. Le fils d’Abraliain et les anciens occupants de la 
Mecque vivaient de la chasse ( 1 ). Qosayj, le premier, aurait hai-ditnent 
porté la cognée dans les halliers, voisins de la Ka'ba, pour y installer ses 
Qoraisites et construire le Dhr an-nadwa (2). 

De toute cette richesse végétale, il ne restait plus trace, à la veille 
de rhégire. A l’intérieur de la cité, aucun arbre ne venait offrir son 
ombre protectrice. En dehors du Wüdi, le territoii'e saci(! ne produisait 
que les représentants de la maigre fiore désertique (3), aux troncs grèhis, 
aux rameaux plus munis d’épines que de feuilles (4). Ce sont les arbres 
qui saluèrent le Prophète lorsqu’il égarait ses pas dans les gorges et les 
vallées d’alentour (5). Quoi d’(!tonnant si les principah^s latuilles ont pré- 
féré envoyer leurs enfants au désert (6), cherché à leur (hîcouvrir de ro- 
bustes nourrices bédouines ? Coutume ex[)loitée par la Slra pour délayer 
l’indigente histoire de l’enfance du Prophète. D'autre part, ces 1 lal'ima {!) 
et leurs maris paraissent avoir reilouté pour eux-inèiues et [)our les leurs 
l’etfet des épidémies, J (8), « la malignité de l’air delà Mecque» 

(1) Azraqï, W., 24 ; 45, 3 , 47- 

(2) Voir plus haut. 

(3) Azraqï, 372, 373, 374, Commont on explique le nom do ; ibld,^ 4G0. 

(4) Berceau^ 1, 5(3 otc. ; cf. W. R. Smith, op, 142, note. 

(5) Ibn Ilisâin, Sïra^ 151 ; Tirmiji, Sahïk (6d. do Dolili), II, 203. Rapprochez 

; Azraqï, W., 424, bas. Plus tard, à la Mccquo, l’anticalife Ibn 
Zobair « coupa des arbres dans sos maisons pour se mettre au largo », J fW 
; BalâJorI, A?isàb (ma. cit.), 33 b, 

(6) Usage conservé parmi les chérifs de la Mecque ; Rurckhardfc, Voyages^ III, 308 ; 
comp. I, 321. « On sait qii’cn souvenir do réducation du Prophète par les Bédouins, 
tous les enfants de la famille chérifienne sont élevés dans les tribus, on nomades... » ; 
Général Brémond, Le malik du Hedja::^ Hosséin bca Ali, dans F/ Asie française, Oct. 1023, 
p. 347. La piété pour le Prophète est sans doute insuffisanto pour oxpliqiior cetto cou- 
tume. 

(7) Nom de la nourrice bédouine du Prophète. 

(8) Ibn Hisâm, Sira, 105, 9. 
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(Turpin). C’est là un clia pitre sur lequel les chroniques qoraisites se mon- 
trent fort discrètes, elles si prolixes sur le compte de la « malaria 

de Médine ». C’est incidemment tout au plus et à propos des ennemis du 
Prophète, qu’elles mentionnent les ravag'es exercés par la petite vé- 
role (1). 

Pour combattre ces terreurs, il a fallu recourir à l’attrait des faveurs 
spirituelles (2). Le Prophète proclamait bienheureux les fidèles assez cou- 
rageux pour tolérer les ardeurs de l’été mecquois (3). Ce sont ces assu- 
rances qui reforment sans cesse les rangs des pieux croyants lesquels, 
pour mériter le titre de mogâivir (4), « hôtes ou voisins» de la maison (T Al- 
lah, se fixent à la Mecque. Dans le carnet de voyage d’un pèlerin du 14® 
siècle, Ibn Battoüta, choisissons un trait (5) ; il permettra d’apprécier la 
constance de ces croyants et de nous figurer la cité sainte, vers l’époque 
de la canicule. « Autour de la Ka‘ba, les pierres noires, pavant le chemin 
de la ronde rituelle, deviennent, sous l’action des rayons solaires, comme 
des plaques chauffées au feu. Il m’est arrivé de voir les arroseurs (6) de 
la mosquée (7) vider leurs outres sur ce dallage. A peine l’eau touchait- 
elle le pavé que celui-ci s’embrasait immédiatement » (8). C’est « la confia- 


(1) Balâdorï, Anmh^ 4 a-h ; Iba Rontoh, Géogr,^ 41, 9. Terreur qu’elle inspire ; on 
en attribue l’introductiou aux Abyssins ; I. S. Tabaq,^ 52, 7 ; Azraqî, W., 97-98 ; 
Ibn Doraid, lUiqâq^ 101, 3 ; 1 13, bas ; Wâqidï, Ki\, 106, 8 ; Qotaiba, Ma'^arif^ E. 40, 
bas ; ïab.. Annales^ 1, 1340, 11 ; Ibn Hisam, Smt, 461. 

(2) Azraqî, W., 432, assurance de la bienheureuse résurrection. 

; Ibn al-Faqïh, GéoqVy (éd. de Gooje), 17 ; Azraqî, 267, 1 ; Chroniken^ 
W., III, 22 ; Ibn IILsàm, Slray 205, et passim. jUd JGj , « rue do la géhenne » à la 
Mecque ; Azraqî, 498, bas. 

(4) Cf. Ibn Battoüta, Voyages, I, 280 etc, 325-326 ; 329 ; 335 ; 341 ; 360. 

(5) Un dos rares où il n’ait pas pillé Ibn Gobair (Cf. Travcls-y 123,2); Burckhardt, 
I, 332. 

(6) Cf. Fâkihî dans Chroaikeny W.. II, 5. 

(7) (( Dans la grande cour, règne toujours un vent rafraîchissant » ; Burckhardt, 
I, 160, 215. C’est un endroit public, un marché. Les tailleurs y ont installé leur établi 
à côté des copistes ; Ibn Battoüta, I, 306 ; Ibn Gobair, 90, 181 ; Burckhardt, I, 199- 
201 ; Aÿ., VI, 165. 

(8) Ibn Battoüta, I, 280-281. 
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gration de la Mecque », redoutable surtout dans le quartier du 

Bathâ' (1), aux heures de midi ; 

Le dennche a cessé ses plaintes et ses chants, 

Fa chapelet aux doiffts, dans le souk, les marchands, 

Prolongent un sommeil, tw/uiné par les mouches. 

Le sol chauffe les pieds à travers les babouches (2). 

Le contact immédiat avec la terre, brûlée par l’embrasement de 
l’atlimosphère, provoquait une sensation douloureuse. Ce fut le tourment 
imaginé par les Qoraisites infidèles pour ébranler la constance de l’Abys- 
sin Bilâl (3), le futur muezzin du Prophète. 

★ 

¥ n- 

! (( La Mecque n’est pas un séjour d’hiver » ! Ainsi avait 
chanté Al-Haiqatân (4). Nous voudrions supposer une exagération chez 
le fougueux poète nègre, croire qu’il se lais.se aveugler par des préventions 
so'oübites. Après les intolérables soulTrances d’un été sans tin, l’hiver al- 
lait permettre de les oublier. En réalité, il ne taisait que les changer. Si, 
durant l’été, on risquait de mourir de soif, à partir de l’automne (5), on 
vivait sous la menace des innondations (6). Nous devons insister sur ce 
phénomène. 

Les pluies sont rares, très espacées, dans les basses terres du Tihâma. 
On y connaît des périodes de quatre années (7) et plus de sécheresse (8). 


(1) Voir la note précérlonto p. 102, 

(2) Alfred Droin, Chant du Matjhreb^ le dernier vers somblo traduit du hadît ; Ibn 
al-Atïr, Nihàia^ II, 234. 

{3)Aÿ., III, 14. N 

(4) Voir plus haut. 

(5) Dès septembre ; Burckliardt, I, 121. Scène de la <( gouttière » oiJy*dela Ka^ba 
Iba Gobair, op. cit.^ 117-118. 

(6) BerccaUy I, 123 etc. 

(7) Berceau^ I, 10 ; Aÿ., XI, 81, 13 ; Ch. Huber, Voyajc dans V Arabie centrale^ 130. 

Ce sont les années consécutives ») de sécheresse. 

(8) Sept ans ; Samhoüdî, Wafâ al-’ioafa^ II, 118. 
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Mais, quand la saison est humide, les chutes météoriques atteignent par- 
fois un degré inouï de violence (1). « En 1885, raconte M. Snouck Hur- 
gronje (2), je me trouvais un jour dans la mosquée, quand il commença à 
pleuvoir. Un quart l’heure plus tard, l’eau avait atteint deux pieds de 
haut autour de la Ka‘ba ». 

A l’orient de la Mecque, une muraille rocheuse dresse sa barrière 
noire et abrupte ; succession d’assises et de sommets, se relevant graduel- 
lement pour se perdre dans la chaîne du Sarât. Dans ce système chao- 
tique (3), nous devons distinguer les massifs de Hirâ’, de Tabir, de Taur, 
nommés dans la Sïra, ensuite le cercle des pitojis, dominant les sites cé- 
lèbres du pèlerinage islamite : Mina, ‘Arafa, Mozdalifa. Ces mornes dé- 
chiquetés recueillent sur leurs flancs dénudés (4), aux formes bizarrement 
sculptées par l’érosion, ils drainent, au fond de gorges tourmentées, l’hu- 
midité tombée sur les plateaux de Tâif, de 'Arg(5) et d’Autâs, les eaux 
qui entretiennent la fraîche parure des vallées de Na'mân et de Nahla. 
Là vient se réunir enfin le surplus des pluies tropicales de la mousson, 
après avoir arrosé les sierras dentelées voisines du Yémen, les districts 
de Bagila et de Dans, un des greniers d’abondance des Qoraisites (6). Sur 
le versant érythréen, les dernières ramifications de ce système orogra- 
phique aux flancs corrodés, hérissées d’aiguilles et de pointes, l’Aboû 
Qobais, les hauteurs de Handama surplombent l’étroite faille, le couloir, 
abritant la cité mecquoise. 

Le long de ces déclivités, où aucun buisson, aucune touffe d’herbe ne 
brisent le courant, par l’ouverture des gorges — dans chaque si^b, défilé. 


{l) Berceau^ I, 28. Aÿ., XI, 69. bas ; I. S. Tabaq.^ Il*, 90 bas. Pluie d’automne à 
Médine, le ‘Aqîq déborde ; Aÿ., XVII, 119, 2. 

(2) Mckka, I, 20. Quinze jours do pluie ; Ay., XI. 80, 81. 

(8) Pour la dosci’iption détaillée et les noms cf. Azraqï, W. 478 etc. Divergences 
pour le site du Tabir ; Fâsï, op. cH., 78-79. 

(4) On continue pourtant à y chercher « du bois à brûler » ; Burckliardt, I, 178, 

179. 

(5) Cf. notre Tâtf, 18-24. 

(6) Cf. Fâsî, 311, 6 etc. 
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se forme un sail, torrent (1) — principalement par les brèches, livrant 
passage aux caravanes du Nagd et de l’Arabie heureuse, les cataractes, 
grossies de tous ces affluents, s’engou {front dans la vallée, la fameuse cu- 
vette-entonnoir, si congrûment appelé «le creux de la Mecque», ù'“:- 
Suivant l’inclinaison du terrain, elles dévalent le long des venelles en pente 
du Bathâ'. Quant à la Ka^ba, placée sur le parcours dir ect du sail, elle 
occupe le niveau le plus bas de ce quartier, lui-inéme le moins élevé de la 
cité. Les eaux se précipitent vers cette dépression ; elles se {raient un pas- 
sage par les sorties, débouchant sur l’esplanade de la Ka'ba, par les soi-di- 
sant « portes du masgid » (2) et viennent se dévei'ser dans le parvis du 
sanctuaire en contre - bas (3), comme dans un collecteur préparé pour les 
recevoir. Elles ne tardent pas à le remplir et à monter à l’assaut de l’édi- 
cule central. 

Avant l’hégire, le syndicat qoiaisite pai'aît s’etre déclaré impuissant 
à maîtriser le fléau. De bonne heure, nous voyons les premiers califes faire 
appel à la science d’ingénieurs chrétiens, lesquels commencent par élever 
des barrages dans les hauts quartiers. Ils se préoccupent ensuite de garan- 
tir par des remblais et des digues, les environs de la grande mos- 
quée (4). Ils essaient de consolider les fondations des demeures, situées en 
bordure du wüdi, le long du tracé ou du canal, creusé par la trombe d’eau, 
^ 5 ^ Qeg oeuvres d’art devaient détourner le courant tle 
« la maison d’Allah », achever d’en rompre la violence au moyen d’une 
succession de barrages et d’obstacles, élevés à ditférents niveaux et à l’in- 


(1) Cf. Azraqî, W., 495. 

(2) Voir précédemmeut. 

(3) Cf. Snouok Hurgronjc, Mekka^ I, 12, 19, 20 ; Burckhardt, Voyages^ I, 188- 

189. 

(4) Comp. Azraqî, 432, bas : JT ; 463, 4. 1. ; 

490, Emplacement traditionnel de la digue attribuée à ^Omar ; Burckhardt, I, 167, 

(5) Azraqî, 116,4; 275-276 , 394 etc. ; 426, 6 ; 1. Gobair, Travels-, 109; Chroniken^ 
W., II, 301 etc. ; BalEdorï, Fotoüh^ 53-55. Seuils des maisons surélevés contre l’inon- 
dation ; Snouck Hurgronje, Mekka^ II, 39. 
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tersection des rues principales (1). Nous verrons bientôt pourquoi ce but 
ne put être que très partiellement atteint. 

Concurremment avec ces précautions contre l’inondation, on s’était 
empressé de dégager les abords de la Ka‘ba, L’islam commençait à rougir 
du modeste sanctuaire dont s’étaient contentés les ancêtres qoraisites. Il 
aspirait à posséder un temple, répondant à ses prétentions mondiales. Des 
agrandissements successifs créèrent la cour ou vaste esplanade où so déve- 
lopperait l’enceinte de la nouvelle mosquée. On expropria, ensuite on abat- 
tit les constructions lesquelles, pendant la gentilité, avaient écrasé de 
leur voisinage l’édicule de la Ka‘ba(2).Les ruelles, y donnant accès, furent 
supprimées. Ces bouleversements modifièrent complètemaiit l’aspect tra- 
ditionnel de l’ancien Batl.iâ’, témoin des polémiques de Mahomet avec ses 
incrédules compatriotes. 

Les Mecquois n’auraient eu qu’à s’en féliciter, si toute cette activité 
novatrice avait réussi à supprimer le péril de l’inondation. Pour le conju- 
rer, elle avait négligé do compter avec la topographie, avec l’étrange 
configuration de la vallée étranglée que la nature n’avait pas aménagée 
pour recevoir une grosse agglomération. Le sail continua, comme jadis à 
promener périodiquement la dévastation (3). De toute nécessité, il fallait 
trouver un émissaire aux eaux diluviennes. En élargissant incessamment 
la superficie et la cour de la mosquée, on ne fit que compliquer la solution 
du problème. Chaque nouvel agrandissement forçait à déplacer le wàdi, le 
lit artificiel assigné au courant. Le rapprochement des collines, étreignant 
la cité (4), limitait forcément les possibilités de ce recul. Le terrain se re- 
dresse brusquement à quelques centaines de mètres delà Ka‘ba;ilne 
pouvait être question de niveler le Safâ et le Marwa, moins encore de dé- 
placer l’Aboû Qobais. 

Durant les deux premiers siècles de l’hégire, la canalisation tracée 


(1) Balâijon, op. eit.^ 54 ; Azraqï, W., 463. 

(2) Voir plus haut. 

(3) Azraqï, W., 468 (à la 1. 6 d’en bas lire ; 470, bas ; 471. 

(4) Fâsî, op. cit., 66. 
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par les ingénieurs aux trombes hivernales, l’itinéraire conquis par leur 
cours capricieux ne cessèrent de varier. A chaque modification apportée 
au plan antérieur correspondit le sacrifice de nouveaux quartiers, de lots 
d'immeubles, renversés ou démolis, pour •■entrer dans le U'âdh)'Si\ji\ j 
de maisons forcées de « coder la place aux empiètements du sail », 

On finit par en reculer le tracé, par le repousser jusqu’au 
pied du mont Aboü Qobais (2). Cet acharnement ne réussit pas à vaincre 
l’obstacle topographique ni la violence des chutes météoriques, véritables 
ruptures de nuages. Toute l'habileté des hydrographes do l’époque vint 
échouer contre l’énorme déclivité du sol, aggravée encore par l’anormale 
configuration du val rnecquois. Et puis, l’impéritie des ingénieurs, l’absence 
d’esprit de suite, l’incurie des autoidtés — plaies des gouvernements 
arabes — ont achevé de paralyser, jusqu’à nos jours, la lutte contrôle 
fléau dévastateur, au sein de la métropole qoraisite. 

Voilà pourquoi les méfaits de l'inondation encombrent les pages des 
annales mecquoises. Le témoignage de nos contemporains confirme et é- 
claire celui des anciens. Battanoünï (3) et M. Snoiick Hurgronje s’expri- 
ment comme Azraqî et Ibn (lobair. « Quand, dit M. Snouck, il pleut à To- 
rient de la Mecquej des torrents s’y forment en un clin d’œil. Ils se préci- 
pitent le long des pentes regardant la mer, vers l’intérieur de l’étroite 
vallée, laquelle s'abaisse du Nord-Est au Sud-Ouest» (4), Le sail n’amène 
pas uniquement des eaux. Nous avons déjà signalé les débris des éboule- 
ments qu’elles charrient, masses de terre et de détritus (5), accumulés 


(1) Azraqî, W., 70, 471. j (il s’agit du wâdi, du cours de l’inonda- 

tion) ; zbid.^ 491, 10. 

/ 

(2) Azraqî, 471, Ancien courant, entre Safâ et Marwa (I. üobair, 107 ; I. Battoüta, 
I, 3^0), détourné sous le calife Al~Mahdî. Los eaux s’y précipitent au moment des forte» 
pluies. Toute la p. 109 d,T, Gobair est à étudier pour Ja question des inondations. 
Pendant son long séjour, cet Andalous a bien observé la Mecque. 

(3) <i> . Voir mon analyse do ce livro, Le pèlerinage du dernier Khédive d'É- 
gypte^ dans Rev. du monde musulman^ T. XXXV 111, 58-84. 

(4) Mekka^ I, 19. 

(5) Burckhardt, Voyages^ I, 139, 140, 167. Des tombereaux enlèvent les boues accu- 
mulées dans la mosquée ; Fâsï, op. cit.^ 302. 
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dans la Ma'’ là — nom des quartiers supérieurs- pendant les longues périodes 
de sécheresse, en un pays où le service de la voirie fut toujours abandonné 
aux troupes de chiens errants. Jusque dans le voisinage de la Ka'ba, la 
crue hivernale viendra soulever, emporter au loin le bétyle du maqîim Ib- 
m/«/« ( 1). Notons de nouveau que «la grande mosquée demeure la plus 
exposée. Dans le centre de la cité, le relief du sol a, de tout temps, accusé 
d’appréciables inégalités. Les eaux prolongent leur séjour dans les creux 
et y abandonnent d’épaisses couches de vase et d’immondices. Or, la mos- 
quée s’étend dans une profonde et large cuvette au milieu de la ville »)(2). 

♦ ^ 

La situation pouvait devenir critique, quand les flots du Wâdi Ibra- 
hïni (3) venaient à opérer leur jonction avec ceux du wâdi Agiâd (4). 
C’était le nom du quartier dominant, à l’ouest, la modeste colline de Sa- 
la (5). On l’appelle; (le nos jours ( Hâd (6). .Leurs eaux réunies, roulant des 
masses de terre et de rochers, forçaient tous les barrages, renversaient les 
barrières que l’art de ririgénieur avait opposées à leur cours. Malgré la 
surélévation des portes de la mosquée — on y accède par des escaliers de 
plusieurs marches — les flots grossis s’engoulfraient par toutes les issues 
dans l’enceinte ; ils démolissaient les colonnes soutenant les galeries et fi- 
nissaient par atteindre le niveau de la pierre noire, placée à la hauteur 


(1) Azi*aqi,W., 275. Pas d'écouloment poui* ]esoaux. Pendant Jes hivers modérément 
pluvieux, leur surplusse déverse au delà, du Masfalâ^ au sud de la Mecque ; Ibn Gobair, 
100 , 12 . 

(2) Snouck llurgronje, Mekka^ I, 19. 

/ 

(3) Fâsî, op, cit.^ 303, 305. Situation indiquée par Ibn Gobaii-, 109, 7 (il traversait 
le/na^V/du Safâ) et garantie pai* l’inscription d’Al-Mahdï ; ïhUL Le nom de wàdi Ibrahim 
engage coi auteur à Pidentifior avec le wâdi du Qoran, 14 , 40. 

(4) Chrowken^ W., Il, 307, 5. On distingue « deux Agiâd » ; Azraqï, 494 ; Ya^qoùbï, 
315. 

(O Vers do A'^sâ Maimoün ; Yâqoüt, Mo^gâm^ E., I, 127, bas. 

(6) Ki^rme connue autrefois aussi ; Ya^qoûbï et Yâqoùt, loc. ciU. Pour le site, voir 
le plan do la Mecque dans Snouck llurgronje, Mekka, I. Le masgid est «entre les deux 
Giad et Qo'aiqV^ân » ; Ya'qoübï, Géogr,^ 315, 9. 
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d’un homme de taille moyenne (1). Parfois meme, l’inondation pénétrait 
à l’intérieur de la Ka'ba (2). Elle transformait en une mer — c'est l’expres- 
sion de nos auteurs (3) — les vastes cours du sanctuaire rnecquois. Or, pour 
atteindre la porte ou ouverture de la Ka‘ba, il fallait a[)procber une 
échelle ou escalier roulant (4). Ce détail permet d’apprécier le niveau at- 
teint par les eaux dans les cours, inopinément transformées en une vaste 
piscine de natation. Ainsi du moins en aurait jugé Ibn Zobair, au dire de 
ses panég’yristes. Pour donner une haute idée de son esprit religieux, ils 
affirment que l’anticalife rnecquois, plutôt que d’abandoTiner le quotidien 
tawâf (5), ronde rituelle autour de la Ka'ba, imagina de raccomplir à la 
nage. Un tour de force que d’autres auraient tenu, dans la suite, à imi- 
ter (6). 

D’après la légende, une inondation, au temps de la gentilité, renver- 
sa de fond en comble laKa'ba, l’ensevelissant sous d’énormes amas de vase 
et de décombres (7). Depuis lors, à plusieurs reprises, la violence des eaux 
parvint à la renverser (8). Accident facile à expliquer, la Ka'ba primitive 
étant construite en briques crues (9), O/i sait comment la réédifîcation, 
immédiatement antérieure à l’hégire, a été utilisée par la Sira pour mettre 
en évidence le Prophète adolescent ( 1 0). Après les lemanienients et les 

(1) Cf. Iba Baftoüta, VoyfKjeSj 313; ChronXkea^ W., II, 302; Tab., Annales^ II, 
1040. Inoadation oa Janvier 1910, cf. J, IL A. 1912, p. 148 et Berceau, 1, 25. 

(2) Chroniken, W., II, 303. 307 ; Azraqï, W., 107, 2 ; Aÿ., XIII, 109, 

(3) Chroiukea, W., II, 302 ; 304, 305 ; autres références dans Snouck Ilui’gronje, 
Mekka, I, 18, n. 1. Les eaux écumantes remplissent les vallées, emportant les arbres 
etc... Qoran, 13 , 18 ; Berceau, I, 24-25. 

(4) Maqdisï, Géogr., 72; IsUljrï, Géogi\, 15. 

(5) L’arche de Noë et le « tawâf» de la Ka^ba ; Azraqï, 20 ; à la 1. 14 lire « il 
traduit » et non ^^ 0 ^* 

(6) Cltf'onikon, W., II, 304; Ibn (Oobair, 109 ; cf. Yazïcl, 189. 

(7) Ibn Rosteh, Géogr,, 25, d. 1. ; Qotaiba, Ma^ârif, E., 189; Caussin de Perceval, 
Essai, I, 199 ; Ag., S., II, 25. 

(8) Ya^qoübî, Hzst,, II, 18, 1 ; Azraqï, W., 43, 9 ; A//., XIII, 109. 

(9) Azraqï, 104, 106. 

(10) Ibn Hisâm, Sïra, 125. Choisi comme arbitre, il remet la pierre noire à sa place 
traditionnelle. 
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reconstructions (1) du premier siècle de Fhégire, Fédifice opposa une ré- 
sistance plus sérieuse à la violence des eaux. Rebâtie en pierres de tail- 

/ 

le, Ibn Gobair (2) la proclamait indestructible, « capable de braver Fas- 
saut des siècles». L’an 1030, miné par l’inondation, le monument de 
nouveau menaça ruine et il fallut songer à le rebâtir (o). 

Nous ne pouvons nous attarder à détailler tous les ravages, causés 
par les eaux dans la métropole du Tiliâma. Partout ailleurs en Arabie, 
les fortes pluies de Fbiver, la mil, passaient pour une bénédiction (4), 
comme s’exprime le Qoran. « C’est une année qui délivre les hommes », les 
met à l’abri de la disette, i-rGI (5). Dans leurs invocations, les 

poètes de la Péninsule ne se lassent pas d'en appeler le bienfait sur leur 
patrie : *^1 iy. JO « que votre vallée ne cesse de porter de 

l’eau ! »(6). Le sait doit débarrasser le sol de la lèpre saline, les arbres et 
les plantes des gaines minérales qui étoiilfent le développement de la vie 
végétale (7). Au milieu de Faggloméiation raecquoise, le passage des 
eaux hivernales semait la dévastation; elle causait la ruine des édifices, 
la mort des hommes et des troupeaux (S). L’industrie humaine s’était 
montrée impuissante pour conjurer ces fléaux. Ils n’épargnèrent pas mê- 


(1) Par Ibn Zobair ot Haggag:. 

(2) Op. cü.^ 99 ; Vj ^bVI V (iUx'l Reconstruction sous 

lo sultan turc, Mourâd IV ; Mohibbï, JJalümt al-apir^ II, 178 ; IV, 339, 361. 

(3) Snouck Hurgronjo, Mekka^ I, 4. Burckhardt, I, 178, 180-181. A la p. 182 lire 
« 64 de rhégire » et à la 1. 5 a ^A;^âmî » au lieu de « Azraki ». 

(4) Cf. BerceaUy I, 32 etc., 47 etc., 149 etc. 

(5) Qoran, 12, 49. Tous les commentateurs ajoutent: « par la pluie » (cf. Tab., 

Tafslr^ XII, 128) oubliant qu’il s’agit do l’Egypte, irriguée par le Nil. 

(6) Ay., X, 120, bas ; Harndanî, Ôasira, 260, 1-2. (éd. Cheikho) 316, 4 ; 414, 

3: Labïd, (éd. Hâlidï), p. 127, d. v. ; Tarafa, Divan^ 6, 3; 7, 11. 

(7) Cf. Berceau, I, 145-147. 

(8) Aÿ. II, 113 ; XI, 69, bas ; Azraqî, W., 894 etc, ; Tab., Annales, II, 1030-1040 ; 

Balâdorî, Fotoûh, aux endroits cités. En pénétrant dans une maison, le sail emporte 
une lettre du prophète ^ ; Azraqî, W., 460 etc. Pluie abondante, mais 

non dévastatrice ; Tarafa, Divan (éd. Seligsohu), 7, 11. 
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me les travaux, exëcutës sous les califes omayyades, pour amener, jusque 
dans la grande mosquée, l’eau des sources qu’on était allé capter dans les 
montagnes du Sarât ( 1 ). 

A la suite de ces cataclysmes, on voyait éclater d’étranges maladies. 
Les dépôts de vase et d’immondices, qui venaient souiller l’eau des puits, 
les amas de cadavres d’hommes et d’animaux, demeurés sans sépulture (2), 
formaient des foyers de contagion épidémique. Ils étaient entretenus et 
activés par l’intervention meurtrière du soleil (3), par l’absence totale des 
plus élémentaires précautions hygiéniques (4), et non pas exclusivement 
dans les faubourgs ou Zawühir, où gitaient les métèques, les nègres et les 
esclaves. Une des nombreuses inondation.s en aurait conservé le nom hï- 
gniücfiiiH Al-3fokaùdai . « Les hommes se sentirent atteints d’une prostra- 
tion comjîlète de forces et d’une sorte de paralysie J-r^,de la langue » (5). 
Les chroniqueurs mecquois évitent — on le comprendra — d’insister sur le 
tableau des pestcîs, qui périodiquement ont désolé la métropole religieuse 
de rislatn. Leur fréquence dément trop douloureusement la donnée tradi- 
tionnelle qui aftîniieque la peste ne pénètre jamais <à la Mecque (6). Com- 
me de nos jours, ces épidémies coïncident d’ordinaire avec la fin du pèleri- 
nage (7). « Les maladies et la mortalité qui succèdent aux fatigues sup- 
portées pendant le voyage sont produites par le peu d’abri que procure 
Vi/iî'am, les logements insalubres de la Mecque, la mauvaise nourriture 


(1) Snouck Hurgronjo, Mcklca^ L 10. 

(2) L’inondation cause 500*victimos ; Tab., loc, cü. 

(3) Barckhardt, L 123. Violentes épidémies au Tihâma, chez les B. Hodail; A//., VI^ 
58, bas ; à la Mecque ; Azraqï, 54 ; Fâsï, 310. 

(4) Los Mecquois « vident leurs latrines dans la rue devant leur porte et no les re- 
couvrent que d’une simple couche do terre » ; Burckhardt, I, 401. 

(5) Baladorî, Fotoxüi^ 54. Maladies des Qoraisites illustres ; Qofcaiba, E, 

194-195. Fréquence de la dyssonterio , Burckhardt, 1, 333-334. 

(6) Qotaiba, op, clt,, 201 ; Ibnsayyd an-nâs, Sira (ms. Leiden), 202, b ; Ibn ‘AsSlkir, 
op. cU,^ (éd. Badrân), IV, 356# 

(7) Pour Tophtalmie, voir précédemment. 
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et quelquefois le manque absolu de vivres v(l). Admirons Tenthousiasme 
du Prophète. Son patriotisme exalte, dans le Qoran, les prérogatives 
providentielles de sa ville natale, à savoir la sécurité et l’abondance où 
vivent les habitants (2). Devançant l’avenir, il leur promet, au nom 
d’Allah, une large compensation pour leurs ’ sacrifices en faveur de l’is- 
lam (3). 

★ 

¥ ¥ 

Malgré ces assurances, vu la stérilité du territoire mecquois, la cité 
n’en dépendait pas moins, pour sa subsistance, du bon vouloir des étran- 
gers. A partir du califat, les souverains musulmans durent se préoccuper 
d’assurer son ravitaillement , La conquête de l’Egypte leur permit de di- 
riger sur le Higâz les blés qui avaient pris jusque-là le chemin de Cons- 
tantinople (4). Afin d’activer ce trafic, ils exemptèrent de la moitié des 
taxes les céréales importées par les chrétiens de Syrie (5). Il suffisait de 
la moindre irrégularité dans l’arrivée de ces convois ou des provisions ve- 
nant du mont Sarât (0), pour provoquer la famine. Ce fléau continuera à 
figurer, à côté des ravages de l’inondation et de la peste, dans les prolixes 
et monotones chroniques de la cité (7). 


(1) Bui'ckhardt, Voyages^ I, 216. 

(2) Qoran, 88, 57. 

(3) Qoran, 9, 28. 

(4) I. S. Tabaq.^ III‘, 224 etc. Voir dans lesannalistes les détails sur l’an 18 H., ‘âm 
ar-ramâda ; Tab., Annales, I, 2570 etc ; Caetani, Chronographia, I(anno 18), 207-208 ; 
Ch. Diohl, Justinien, 543. Le Higâz dépend de l’Egypte ; Snouck Hurgronje, Mekka, I, 
54. 

(5) Mâlik, Mowattjâ, I, 118. — 

(6) Azraqï, W., 41, 68 ; Ibn Gobair, 162, 164, ^ ^ >1 *50 ïjjJ) ,jA 

; I. Battoüta, I, 385. Les bandes de Mahomet interceptent ce ravitaillemant ; Ha- 
zimï, Nàsih wa Mansoû^, 218; Wâhidî, Asbâb, 285. Famine «quand le Nil est bas»; Fâsi, 
310. 

(7) Chromken, W., II, 309, Wâhidî, loe. cit. ; Ibn Hisâm, Sïra, 159 ; Burokhardt, 
I, 278. Pour les temps anciens en Arabie, cf. Fi*. Hmzny, Dos Getreide im alten Baby- 
lonien, dans les Sitsungsberiehte de l’Aoad. des sciences devienne; année 1914, p. 35 ,eto. 
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Telle nous apparaît la Mecque contemporaine du Prophète. Et nous 
n*avons pas épuisé la liste des souffrances qui s’abattent sur l’aggloméra- 
tion qoraisite. Fournaise ou marécage, voilà l’alternative offerte par la 
succession des saisons, dans ce bas-fond du Tibama(l). Foyer de mala- 
dies épidémiques, comment ce dur climat a-t-il pu river à un milieu aussi 
désolé les descendants des mobiles Bédouins dont les ancêtres s’étaient 
groupés autour du puits de Zamzam ? Le patriotisme de Mahomet s’était 
déjà posé l’angoissante question. Et comme l’imposante personnalité d’ Ab- 
raham domine à ses yeux toute l’histoire de sa ville natale (2), il se l’est 
substitué pour fournir la réponse. Le patriarche avait supplié Allah de 
retenir à jamais dans cette vallée stérile sa postérité, en lui garantissant 
ul abondance, 1 importation des fruits de toute espèce ^■'^''^(3). Cette 
« prière du grand ami d’Allah », (4)^ est chargée de 

résoudre le problème déconcertant pour la courte sagesse humaine. 

Nous excepterons la brillante période des Omayyades (5). Rien n’au- 
torise à suspecter l’inspiration des descriptions si précises, laissées par l’au- 
teur du Kitâh al-Agâni (6). Au P” siècle de l’hégire, la Mecque devint la 
ville du plaisir et de la vie facile, le rendez-vous d’une brillante société, 
formée par les fils des «Compagnons». Enrichis dans le gouvernement des 
provinces conquises, le contact.avec les civilisations étrangères les avait 
affinés et rendus exigeants. Ils s’étaient habitués aux bains, luxe qui sup- 
pose des eaux abondantes. En dehors de cette époque, nous connaissons 
peu de villes plus durement éprouvées que la cité qoraisite, au cours des 
douze derniers siècles. Périodiquement la soif, la faim et la peste — souvent 
les trois fléaux à la fois — s^abattent sur la malheureuse agglomération. 


(1) Burckhai’dt, I, 332 etc. 

(2) Snouok Hurgronje, Mekkaansche Feest, 34 etc. Cf. Tab., Tafsïr, XIII, 136-140. 

(3) Qoran, 14, 40 ; 28, 57 ; cf. ïab., Tafsïr, XIII, 140. 

(4) Ibu Gobair, Travels, 119,9 ; comp. 138,8. 

(5) 'Cf. Berceau, I, 164 etc. Mo^âwia, 225-249. 

(6) Peu favorable aux Omayyades «Siÿf Jic «malgré sa descendance omayyade », 
ommoe remarque Ibn al-Â^ïr. 


LammenS; La Mecque.— iS 


Mélanges, IX,— 27 
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Quand nous ignorerions cette lamentable histoire, nous ne pourrions ac- 
cepter les solutions, imaginées par la littérature exégétique de l’islam, par 
les Ibn Gobair, les Ibn Battoüta ( 1 ) et leurs successeurs, pour expliquer 
l’existence et la vitalité de la cité. Leur enthousiasme de commande dé- 
passe manifestement le but ; il se préoccupe avant tout de montrer l’effica- 
cité de (d’intercession abrahamique» (2). 

Ce préjugé ne leur a pas permis d’envisager objectivement les don- 
nées (lu problème. Aux limites mêmes du territoire sacré (3), s’ouvraient 
des plateaux salubres, des steppes, où prospère la flore désertique, des val- 
lées, susceptibles de culture. L’eau des pluies hivernales s’y emmagasinait 
dans des bassins naturels ou lacs temporaires, gaMr, ou dans des (4), 
des iJj vastes cavités souterraines qui (da conservaient», .u,i iLE (5). C’é- 
tait là que les Qoraisites de la gentilité allaient s’approvisionner, quand le 
niveau de Zamzam baissait d’une façon anormale et que les puits de la 
Mecque étaient à sec. Toute cette région, le calite Mo'âwia la fera sonder 
par ses hydrographes, il la criblera dé puits ; il y établira des réservoirs, 
des barrages (6), chargés d’entretenir la fraîcheur des jardins et des 
palmeraies. A une journée de la Mecque, le district de Honain et de Gi‘- 
râna possédait de véritables « sources d’eau très douce », . Les suc- 

cesseurs du grand calife sofiânide les amèneront jusqu’au centre même du 
Bathâ’ (7). Les avisés Qoraisites se rendaient compte pourtant de leur tris- 
te situation. Nous les entendons assaillir le Prophète de leurs plaintes, 


(1) Ibn 6obalr, 119-121 ; Ibn Bat^OJa, I, Ô04. 

(2) Cf. Azraqï, 41 etc. 

(3) I. Battoüta,!, 305 ; I. Ôobaii*, 115 \ 122. Comp. Barckhardt, I, 79, 81, 175. 

Plantations à ‘Arafa ; Chroniken^ W,, III, 340, 6; ; I. Gobair, 18, 180; cf. 

Barckhardt, I, 115, 141, sources coulantes ; ^ aux environs de le Mecque ; Ag., II, 
133, 8. Comp* Mo^âwia^ 225-249 ; Berceau, I, 87. 

(4) Non êjj^j comme orthographie goarent l*é(iitioii de Wüstenfeld. 

(5) Azraqï, W., 496, 497, 508 ; Fakihî, Chroniken, W., II, 45. 

(6) Haééâè on établit à la aortie des vallées ; Azraqï, W., 488,5. 

(7) Azraqï, 448-445 ; Fasî ( Chroniken, W., II ), 80 ; Snouok Hurgrohje» Mekka^ 



116] 


LB CLIMAT 


211 


lui détailler les désagréments de leur cité (1) : le manque d’air, d’espace, 
la privation d’eau et des autres avantages indispensables au développe- 
ment normal d’une agglomération humaine. Un déplacement de quelques 
kilomètres eût remédié à tous ces inconvénients. 

Mais cette constatation désolante ne les aveugle pas ; elle ne leur dé- 
robe pas la valeur .économique que représente la position de leur cité, au 
centre d’un reseau compliqué de routes commerciales, avec ses marchés, 
son sanctuaire, son pèlerinage, assidûment fréquentés par les Bédouins. 
L été, leurs financiers avaient la ressource d’aller se refaire sur lés hau- 
teurs du mont Sarât (2), Quand, après l’hégire, Mahomet, réfugié à Mé- 
dine, établit une sorte de blocus continental, intercepte leurs caravanes et 
compromet leur suprématie commerciale, ils n’hésiteront pas à changer 
d avis. «Nous ne pouvons continuer, déclarent-ils, à traîner dans cette ville 
notre misérable existence. La vie y devient intolérable. Si nous avons ac- 
cepté de nous y établir; c’est uniquement en considération du commerce », 
UUj: lJij »u> Ir U U «à* tjb (i ^ ( 3 ), Les nomades ne jugeaient 
pas différemment. Le poète nègre Haiqatân le proclamait en leur nom ; 
pour supporter les rigueurs, imposées par le climat mecquois, il n’y avait 
que « des mercantis, la dernière des professions », en leur estime (4). 

zjU\j J cja V 

Le positivisme intelligent des Mecquois les éleva au-dessus des préju- 
ges bédouins. Conscients des avantages économiques qu’ils devaient à leur 
position géographique, au carrefour des routes économiques de l’Orient, 
ils puisèrent dans cette conviction la force de vivre sous le ciel inclément 
du Tihâma. Seules ces considérations peuvent expliquer le rôle prépondé- 
rant, joue par eux dans l’Arabie ancienne et celui non moins considérable 
que leur reservait le triomphe de l’islam. Rjen ne les convaincra mieux 
que «le commerce était une grâce, une bénédiction d’Allah » (5). 

(1) Ibn Hisftm, iSîra, 188; Wahidx, Asbâb, 206, 218, 221. 

(2) Cf. 

(3) Waqidîi Kr., 196. 

(4) Ôa^iz, Opuseula, 68. 

(5) Qoran, 8, 168. 
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Vie intense : population mêlée. — Fièvre de lucre. — Organisation des firmes mec- 
quoises, — La langue commerciale dans le Qoran. — Le «Kitab» ou Grand Livre. — Com- 
ptabilité et comptables. — Leur virtuosité ; « calculateurs expéditifs ». — Importance de 
l’écriture ; sa diffusion dans la Mecque ancienne. — La «balance». — Pesée du numé- 
raire, des métaux précieux. — Le «wazzâb», poseur officiel. — La commandite, les dé- 
pôts. — Courtiers et spéculation. — Rareté des monnaies ; les métaux précieux les l’omp- 
lacent. — Le changeur-peseur ; son contrôle, ses pouvoirs discrétionnaires. — Protesta- 
tions du Qoran contre les fraudes. — Les monnaies étrangères en Arabie : l’wafranty- 
ya» ; le « thaler do Marie-Thérèse». — Le dinar byzantin chez les poètes et sur le marché 
de la Mecque préislaraite. 


Quand on examine de près la si variée et pittoresque littérature de la 
Slra, quand on parcourt le Corpus àxx hadït, on éprouve l’impression de la 
vie intense, débordant de l’étroite et stérile vallée de la Mecque. Dans ses 
Aramaeische Fremdwœrter , S, Fraenkel n’en a pas suffisamment tenu 
compte. Pour rejeter l’étymologie arabe d’un vocable et partant le concept 
qu’il représente, l’estimable philologue se contente souvent de rééditer cet 
argument caduc : « weil dergleiche Dégriffé bei den alten Arabern nicht 
vorauszusetzen sind» (1). Chez les Bédouins, d’accord ! Mais les Qoraisites 
avaient depuis longtemps rompu avec les habitudes et les concepts de la 
vie nomade. Ce qu’on peut avec justice reprocher à cette vieille littérature 
traditionneMe du hadît, c’est d’avoir faussé la perspective chronologique. 


(1) Ojo. aL, p. 189 et passim* 
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d’avoir transporté dans la préhistoire islamique des traits et des coutumes 
se rapportant en réalité aux deux premiers siècles de l’hégire. 

Quel relief en revanche, dans le cadre historique où se meuvent les 
récits ; quelle vivacité de couleur locale, dans le tableau que nous ont tra- 
cé «les Six Livres» ( 1 ) de l’ancienne cité qoraisite ! A mesure qu’on en pour- 
suit l’étude, on croit surprendre comme le bourdonnement de cette ruche 
humaine, se trouver aux abords d’une de nos Bourses modernes. C’est la 
même agitation, la même fièvre de lucre, de spéculation ; la même succes- 
sion aussi de fortunes rapides, réalisées par des inconnus (2), et de catas- 
trophes, de faillites non moins soudaines. Dans les s^b, et dans les fau- 
bourgs, Zawâhir, grouille la tourbe des métèques, des réfugiés, des bannis, 
hah\ des bravi, des apaches, désavoués par leur tribu, saHoïik,fâtik, hom- 
mes de sac et de corde, auxquels la Mecque a ouvert l’asile de son territoi- 
re sacré. Ils s’j rencontrent avec les esclaves et les affranchis, avec les tra- 
fiquants et les brocanteurs étrangers. Ceux-ci, en majorité juifs et chré- 
tiens, y déballent leurs charges, dressent leurs étalages, parfois exposés sur 
des tréteaux, ou abrités sous de modestes tentes en branches de pal- 
mier. Les plus riches de ces mercantis «louent à prix d’or», jjîlijJl; 

des boutiques aux gens de la Mecque (3). 

Les demeures des grandes familles — telles des vierges pudiques — 
semblent s’écarter de ces quartiers bruyants et mal famés. Elles se serrent 
dans le bas-fond du Bathâ’, autour de la Ka'ba, centre de la vie politique 
mecquoisé.Mais «les patriciens de Qorais», lAi montentdans les hauts 

quartiers chercher leurs affidés, leurs hommes d’affaires et aussi leurs af- 
filiés, hallf bédouins (4). Dans ces milieux, la république va recruter ses 


(1) , les Sa{iilj. do Boharî, Moslim, Timidî etc., encore appelés les «six 
divans», 

(2) Tel Sohaib, le futur Compagnon et d’origine étrangèi'e. Les Qorais lui disent ; 

ü-up dUb» Jfj «arrivé sans un sou vaillant, tu as réalisé une fortune chez nous» ; 

l. S- Tabaq, IIP, 162. 

(3) Âzraqï, 474, 6 etc. ; Tab., Annales^ I, 1587, 11. 

(4) Bouges, jU-tf où gitent les Azd, halïf omayyades ; Azraqï, 462, haut. Le 
redoutable banni morrite H&rit ibn Zâlim est le protégé d^Ibn wod'ân ; Aÿ., X, 23. 
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mercenaires, les célèbres AhôMs, et Mahomet plusieurs de premiers ad-, 
hérents. Tous ces aventuriers n’ont qu’un objectif, faire fortune ; tous, une 
commune religion : la foi en eux-mêmes et dans la puissance du capital. 

Au milieu de cette tourbe, du sein d’obscurs clans qoraisites - comme 
celui de Taim et de ‘Adï (1) - surgissent des inconnus, enrichis à la suite 
d’heureuses, mais pas toujours honorables spéculations. Vers ces parvenus 
montent l’hommage des plébéiens, l’encens (2) des poètes. Dans leur demeu- 
re des alliances sont conclues (3) et l’on pi’étend régler les destinées de la 
république. Tel ce maquignon de bétail humain, 'Abdallah ibn God'ân, 
loué par un panégyriste aussi en vue que le poète de Tâif, Omayya ibn 
Abi’s-Salt (4). Ces fortunes insolites traversent, elles aussi, des périodes 
de crise. Elles n’épargnent pas le richissime (5) Ibn God'ân, au grand dé- 
sespoir des poètes, insuffisamment indemnisés pour leurs plus ronflantes 
qasîdas et auxquels on déconseille, pour lors, le voyage de la Mecque (6). 
Ces crises devaient être fréquentes ; à en juger du moins, d’après le Qoran, 
lequel ne cesse d’assurer « qu’à la gêne Allah fera succéder l’abondance », 
y-» J-j J*^(7). Il conseille également «d’accorder aux débiteurs 
des facilités, si l’on ne se sent pas le courage de remettre la dette ; ce qui 

serait plus galant, plus méritoire surtout» (8). 

★ 

♦ ^ 

Nous sommes très imparfaitement renseignés sur l’organisation des 

(1) 'Iqd^, II, 47. A. Sofiân qualifie ainsi les Taim : ^ ïu-î *Jà' T Balâdorï, An- 

iSô, 486 a. Leur médiocre quartier ^ j à la Mecque, en grande partie détruit pour la ca- 
nalisation des inondations ; Âzraqï, 468. 

(2) Ai/’i VIII, 4 ; Ibn Doraid, lUtqâq, 88-90. Un poète compare à César Ibn God'ân ; 
Bakrï,i/o‘ÿa»i, 4, bas. Ainsi Hass&n ibn Tâbit, Divan, 186, 6-10, exceptera A. Bakr 
et Talhadeses invectives contre les B. Taim. 

(3) Le pacte démocratique du al-fodoûl-, conclu chez Ibn éfod'&n ( cf. plus haut 
(p. 543=150); Zobair ibn Bakkâr, i\faia6 0orae5.(m8.1Kuprulu) , 127;^ô; Azraqï, 468. 

(4) Ibn Rosteh, Géogr.; 215, 10. Le clan de Taim, celui du calife A. Bakr, a exploi- 
té ces éloges pour grandir encore un contribule auss^représentatif. 

(5) OB'! Agr, XIX; 76;8. 

(6) Ag. i Vin; 8. 

(7) Qoran, 65, 7 ; sourate 94 ; Waljidï, Asbâb, 66 ; Jab., Taf$tr, ül, 67-68. 

(8) Qoran, 2, 280. U conseille un moratorium ; cf. 100. 
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grandes firmes mecquoises, banques et maisons de commerce, et sur les 
méthodes qui y étaient en usage. Le Qoran en main, nous allons essayer 
d’y poursuivre une enquête sommaire (1), afin de suppléer au silence de 
nos auteurs traditionnels. 

Toute sa vie, le Prophète conservera Tempreinte de son éducation qo- 
raisite. Cette empreinte, foncièrement mercantile, se trahit à chaque verset 
du Qoran. A Médine, elle provoquera les lourdes railleries des cultivateurs 
juifs de l’oasis (2). Rien qu’à lire ce recueil, nous pourrions deviner — la 
Sîra n’y a pas manqué (3) — les vicissitudes de sa jeunesse, celles-là mê- 
me que traversaient tous les Mecquois, ses contemporains : d’abord cara- 
vanier-servant, puis chef de convoi (4), plus tard modeste commis, enfin 
fondé de pouvoirs de la raison sociale Hadv^a et C® (5). Nous constate- 
rons plus loin que la période rnédinoise, décisive pourtant dans son exis- 
tence et pour l’avenir de l’islam , ne modifiera en rien cette tournure d’es- 
prit. Son vocabulaire s’enrichira ;sa rnaîti ise philologique s’affirmera. Le 
Prophète deviendra législateur, mais sa Weltanschauung demeurera fon- 
cièrement commerciale et qoraisite. 

Nous avons pu nous en rendre compte plusliaut, en écoutant son 
hymne à la solidarité qoraisite, à la prospérité économique de 

la Mecque, où il retrouve autant de bénédictions du Dieu de la Ka'ba. J’ai 
énuméré ailleurs (6) les motifs de la tendresse des Bédouins pour le cha- 
meau. L’auteur du Qoran se tient, lui auSsi, en admiration devant le dro- 
madaire ; mais, au lieu d’adopter lé point de vue dés pasteurs nomades, il 


(1) Cf. Ch. Torrey, The cominercial-theologieal ternu in the Koran. Nous on profite- 
rons surtout pour les citations qoraniques. Le sujet mériterait d’étre repris. 

(2) Wahidï, AMb, 98, à propos de Qoran, 64, 17 ; 78, 20. 

(8) Cf. Lammens, Qoran et Tradition, p. 83, danii Rech. te. relig., vol. I. 

(4) « N'ont-ils pas voyagé » 1 Qoran, 28, 45 ; 27, 71 ; 2fi, 19. La question revient 
sans oesse dans œ recueil. 

(5) Jv J» ï Sk-»» c-tf’ ; Tab., Annales, I, 1127. « Maipon à la Mecque 

où Mahomet « exerçait le commerce » ; Âzraql, W., 471, 1-2. 

(6) Cf. Berceau, I, 51. 
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le célèbre comme Tintermédiaire providentiel des tractactions commer- 
ciales (1). La mer ne lui inspire pas la grandiose poésie d'un Job. Il la con- 
sidère sous un angle pratique, en homme d’affaires ; il la voit, « domptée 
et assujettie » par Allah, s'ouvrir aux communications internationales. Il 
s’extasie devant le léger esquif, « fendant les ondes et guidé sur le cours 
des astres » ! Nouvelle série de merveilles d’Allah (2). Aucune voca- 
tion ici-bas ne lui paraît au-dessus de la carrière commerciale, aucune 
plus digne d'envie. Par ailleurs, si le commerce est une grâce d’Allah, 
il constitue pour l’âme religieuse une tentation, une épreuve spirituelle, 

fort délicate. Seuls les vrais croyants, les ascètes, les moines enfin — 
car c’est eux que le Prophète entend désigner (8) — se sentent la force de 
réagir. Aussi, dans la réforme du hatffj mecquois, le Qoran n’a-t-il pas cru 
devoir inscrire cette interdiction, parmi les privations imposées pendant 
la période du pèlerinage. Donc u-i', « pas de scrupules », à cet 
égard (4) ! 

Sous l’empire de ces préoccupations — celles de son milieu et de-sa 
formation qoraisites —r Mahomet se sentit prédéterminé, il devait aboutir 
à envisager, à concevoir commercialement la question religieuse, le pro- 
blème moral de la vie, la conversion en un mot. Celle-ci se résume, à ses 
yeux, en une suite d’opérations mercantiles. La langue théologique du 
Qoran ne sort pas de ce vocabulaire réaliste. « Allah achète au fidèle sa 
personne, son avoir, toute son initiative, contre l’assuranc-e du Paradis », 

ûj-V'l ù* ôl (5). Le dernier Jugement, c’est 

- " ■» • 

(1) Qoran, 28, 22. 

(2) Qoran, 16, 7, 14, 16 ; cf. 2, 159 ; 14, 37 ; 17, 68 ; 22, 64 ; 28, 22 ; 80, 45 ; 
81, 30 ; 86, 13 et passim ; cf. Fraenkel, Aram. Fremdwærter, 211. 

(3) Qoran, 24, 87 (comp. 9, 25). 11 s’agit des moines dans les versets précédents 85- 
36 ; l’ordi'e en a été bouleversé. Minutieuse exégèse de ces versets — que les islamo- 
logues interprètent généralement de travers — dans Massignon, Lexique technique de la 
mystique musulmane, p. 126 etc. Paris, 1922 ; comp. Lammens, Les Juifs de la Mecque à 
la veille de Vhéyire, dans Reeh. sctenc. religieuse, VllI, 178-179. 

(4) Qoran, 2, 194. 

(5) . Qoran, 0, 112 ; cf, 2, 203 ; 4 , 76. « Un commerce destiné à sauver de l’enfer » ; 
61, 10. 
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le jour où il ne sera plus loisible de troquer, de marchander, de spéculer, 
V f j; (l). Rien n'était plus capable que cette perspective d'impres- 

sionner un Qoraisite ! Elle marquait la fin de toute activité extérieure. 

On a parfois relevé la raideur, l’impassibilité du dieu qoranique. Al- 
lah figure comme un puissant financier, une sorte de Rothschild arabe — 
un Ibn Ood'ân ou un Aboü Ohaiha (2) qoraisites — mais déployant une 
activité et disposant de ressources illimitées. Nous allons utiliser cette 
conception pour poursuivre notre enquête sur le fonctionnement d’une 
maison commerciale mecquoise, à la veille de l’hégire. 

Dans la langue qoranique, Kitâh désigne le « livre » de la révélation 
divine, de préférence la Bible dans sa double rédaction testamentaire. 
Mais, à côté de ce « Livre » par antonomase, Allah en possède un second, 
celui où les anges, ses agents, ont noté, jour par jour, les actes humains. 
Ce document sera produit au dernier Jugement. Chez les financiers mec- 
quois, on voit également figurer, et à la place d’honneur, le Livre, où se 
trouvent inscrits les comptes - courants, .Chaque client possède le 
sien, avec le détail de son doit et avoir (3). Il lui est loisible de venir 
l'examiner, parfois même sur l’invitation du banquier : « lis ton livre et 
rends-toi compte par toi-mêrne », '•.-r-*' 1^1 (4). Le 

Livre atteste l’exactitude du compte ; ses chiffres ont leur éloquence, 
(5). Après ce contrôle,leclient— commanditaire ou débiteur —ne pourra 
raisonnablement élever des réclamations. Il arrive aussi que spontanément 
il a exigé la confrontation. Quelle confusion, quand, contre son attente, il 
se trouve à découvert (6) , au bout de son crédit. A côté de cette déconve- 


(1) Qoran, 14, 36 ; of. 2, 45, 117; 81, 32. 

(2) Ce dernier a dû mourir peu après la vocation, de Mahomet ; WahidI, As- 
bâb, 232, bas. Sur l’importance de sa banque, voir plus bas l’ox'ganisation do la caravane 
de Badr, chapitre XI. 

(3) Qoran, 69, 19, 20, 25, 26. } ibid, 88, 9, 20 ; comp. sur cette sourate 

les corrections proposées par J. Bai'th ; Ber Islam, VI, 122-123. 

(4) Qoran, loc, c(t. 

(5) Qoran, 46, 28 : UflsT lia. 

(6) Qoran, 69, 13-29 ; u 


Lahhens, La Mecfue.—i6 


Métangts. IX.— 2t 
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nue, on surprend les marques de joie de celui auquel la balance financière 
se montre favorable et qui peut « rentrer 'chez lui, le cœur dilaté », -rJti 
\jj^ 4*1 J| C’est que, à l'instar d’Allah, l’homme d’affaires mec- 
quois ne fait grâce de rien ; il inscrit jusqu’aux sommes les plus mi- 
nimes (2). Tout est dûment marqué avec une exactitude irréprochable, 
« en chiffres clairs », en une notation facilement contrôlable « dans le 
Grand Livre » de l’établissement, olwl JSj. . .Ij-ôi U 

(3). Cette scrupuleuse exactitude ne pouvait être — il fallait s’y atten- 
dre — du goût des payeurs récalcitrants, des Bédouins surtout, toujours 
très défiants à l’égard des documents écrits. « Malheur ! s’écrient-ils, ce 
maudit registre n’a rien omis ; il ne fait remise d’aucun liard ! » (4) 

Vl SjuT jiUj V otOl IJU 'JU \dbj b 

Cette comptabilité se trouve tenue à jour par les commis, J*, assistés 
et surveillés par le caissier, (5). A tout moment, ceux-ci s’attendent 
à la voir soumise au contrôle sévère du patron, lequel garde l’œil ouvert 
sur les moindres négligences de ses employés (6). Ces registres, on les 
garde constamment à la disposition des actionnaires et des clients pour 
les jours d’échéance, de règlement des comptes et d’inventaire. « Aucune 
injustice à redouter ; tous les intérêts seront payés, jusqu’à la valeur d’un 
grain de sénevé, V » (7)« 

Aussi chez « ces comptables émérites », L comprendra- 
t-on le mouvement de fierté naïve, la conscience de leur virtuosité en 


(1) Qoi*an, 84 , 8-9. 

(2) Qoran, loc. cit. 

(3) Qoi’an, 86, 11. j,\A = Grand Livre, registre de comptes ; cf. Zohair ibn Abi 

Solmâ (éd. Ahlwardt)j 16, 17. Tab., Tafsïr, XXII, 91, y reconnaît le prototype 

divin de la Révélation éternelle. 

(4) Qoi’an, 18, 47. 

(5) Hanbal, Àfosnady II, 339, haut ; Bohârl, Kr., II, 11; h&û%KitSb al^-Omm, 

III, 25. 

(6) Qoran, 68 . 8. 

(7) Qoran, 21, 48 : « nous sommes des calculateurs incomparables ». 
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calcul, laquelle se trahit dans ce dernier verset (1). Sentiment bien légiti- 
me d’ailleurs, puisque l’interlocuteur n’est autre que Allah, envisagé 
comme le prototype des financiers qoraisites. Non seulement leurs relevés 
de compte se trouvent exacts, mais les calculs sont exécutés avec une rapi- 
dité tenant du prodige. Aussi ces commerçants aiment-ils à se proclamer 
wLXl «des calculateurs expéditifs» (2), tirant au clair les comptabi- 
lités les plus embrouillées. En réalité, l’éloge — le lecteur l’aura deviné — 
remonte de nouveau à Allah. Mais il revient avec trop d’insistance (3) 
pour que l’idée n’en ait pas été suggérée par la pratique des banques mec- 
quoises et la capacité de leurs employés. 

L’écriture et le calcul ! On reste stupéfait de leur importance dans la 
vie économique de la cité. N’a-t-on pas soutenu pourtant, pour avoir in- 
terprété de travers un vocable qoranique (4), et, sur la foi d’une assertion 
téméraire de Balâdorï (5), qu’à part une quinzaine d’exceptions, nommé- 
ment désignées, tous les Qoraisites préhégiriens étaient illettrés ! A côté du 
«Livre», la balance occupe une place, à peine moins envahissante, dans les 
échoppes mecquoises. Elle aussi semble y avoir figuré en permanence, 
ôlJdt comme dans la boutique du changeur talmudique (6) et « aux 
côtés d’Allah», le grand Vérificateur et contrôleur des actes humains. 


(1) Et d'autros qui reprennent le même motif; cf. Qoran, 17 , 35; 38 , 39, iu 

(2) Qoran, 2, 198 ;14, 51;40, 17, passim. 

(3) Qoran, 3 , 17, 199 ; 5, 6 ; 24 , 39 ; oomp. 6, 62 : 

(4) Celui de ommi. Il désigne, non pas un illettré, mais un gentil membre d’une 
communauté sans JÏ2M6, .révélation. Le Qoran appelle Mahomet Je « prophète des ommï », 
à savoir des Arabes, nation ne possédant pas do livre révélé. Toute Tancienue exégèse 
a conclu quô les Qorais devaient ignorer l’écriture / «Nons sommes une xî/i nous n^é- 
crivons ni ne calculons » (Mahomet) ; Aboû Dâoùd, Sonan^ I, 232. 

(5) Fotoül]^^ 471 ; Fraenkel, Aram. Fremdw.^ 244 etc. G. Jacob, Beduinenleben, 162 
etc. Pourtant les dix fils de ^Abdalmottalib savent écrire ; Ibn Hisâm, Sîra^ 97. Après 
Badr, les prisonniers mocquois doivent accepter de devenir maîtres d’école ! A. Bakr, 
^Omar, ‘Ali, etc. — en un mot tous les grands amis du Prophète — savent écrire ! 

(6) Revue des études juives^ LI, 219. 
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qu’on surprend incessamment penché sur « des bascules de précision » ( 1 ), 

Cjij\ j* 

Sans doute on prenait soin de peser les ballots, les marchandises en- 
combrantes, avant de les mettre en -vente ou d’en prendre livraison. Mais 
ce n’était pas pour des opérations aussi grossières qu’on avançait les 
les bascules ou plutôt «les balances de précision» dont parle le 
Qoran. Elles devaient avant tout vérifier, contrôler les versements, paie- 
ments de toute nature, le numérairé surtout ! 

Or, le numéraire, les espèces monnayées (2) n’abondaient pas dans 
les banques de la cité — nous nous en convaincrons plus loin. Pour y sup- 
pléer, pour solder les effets de commerce, on recourait de préférence aux 
métaux précieux ; aux lingots d’or et d’argent. Seule la balance pouvait 
ici déterminer la valeur. On en possédait de fort sensibles, les 

déjà nommés — puisqu’elles fléchissaient sous l’addition d’un grain de sé- 

« 

nevé (3). Elles apparaissent donc toujours en évidence chez les commer- 
çants, les banqui(3rs, les changeurs de monnaie. Les principaux ne pou- 
vaient se dispenser de recourir aux offices d’un professionnel, d’un «peseur 
à gages», ûj; 61 ôj (4). Le rôle de la balance se trouvait tout indiqué, 
quel que fût le genre de transaction. Quoi d’étonnant si, dans le Qoran, la po- 
se de la balance, ôlJdl signale l’approche, l’imminence du Jugement 
dernier (5), la grande et suprême liquidation pour le genre humain. Nous 
croyons superflu de pousser plus avant notre enquête commerciale, à tra- 
vers les sourates. Aussi bien la suite de ces recherches nous fournira l’oc- 
casion de la compléter. 


(1) Qoran, 21, 48; Torrey, op. cit.^ 16-17. 

(2) Également poséôB, voir plus bas ; cf. Sprengor, Mohammad, III, 134, etc. 

(3) Qoran, 21, 48; 99, 7 ; dans Concordance du Qoran. Comme équivalent 

d’une ïgïjl d'or, on indique quatre dînârs (Bohâri, Salâlj,, Kr., II, 173, bas), ou 40 dir- 
heras ; Wâqidi, Kr., 10, 1; 84, 5. 

(4) Ibn Mà^a, Sonan, E., II, 14, 1. 15 ; I. S. Tabaq,, III*,. 152, 6. ïirmidî, 

D. I, 156 ; Kam al-ommâl, II, p. 222, n® 4833. 

(5) Qoran, 65, 6-8. 
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On eût difficilement imag iné une ville, où les métaux précieux jouis- 
saient d’une plus active circulation qu’à la Mecque, hetâ^ir, l’iiommo 
d’affaires mecquois, n’avait pas le tempérament qui porte à thésauriser, à 
amasser dans ses coffres-forts. Ses capitaux lui servaient de ressources 
pour alimenter des transactions toujours plus développées, toujours plus 
intenses, plus impatientes. Comme le futur « Compag-non », ‘Abdarrahmân 
ibn ‘Auf, il se jugeait assez fort «pour découvrir un trésor sous toutes les 
pierres (1)». Cette extension des affaires, cet accroissement illimité de ri- 
chesses, il croyait devoir les demander avant tout au commerce de l’ar- 
gent, aux spéculations financières, au placement intelligent de ses revenus. 
La Mecque offrait un champ merveilleusement approprié à ces combinai- 
sons, à ce déploiement de l’activité économique. Nummus parif nummnm. 
Nulle part plus qu’à la Mecque, on n’a professé une foi absolue en la 
productivité indéfinie du capital et du crédit financier, sous toutes les 
formes. 

La majeure partie de la population, composée de courtiers et do dé- 
taillants, travaillait avec des capitaux d’emprunt ; elle vivait du ciédit. 
Capitaux et crédit s’appellent à Jb ou <-rb)l j j ÿu (2). L’opéi-a- 
tion désigne tantôt les sommes prêtées par les finanders, tantôt l’argent, 
placé à intérêts dans les banques ou engagé dans une entreprise commer- 
ciale en commandite. La commandite suppose la participation aux' béné- 
fices, jusqu’à concurrence de la mise de fonds, de cinquante pour cent par 
exemple, comme on prenait soin de le stipuler d’avance (3). La combinai- 


( 1 ) Haabal, Mosmd, lU, 271 ; cf. Lammens, Les grosses fortunes à la Mecque, à la 
veille de l'hégire, dans L'Egypte contemporaine, VIII, 22 etc. 

( 0 ) Ou 4 ; Tab., Amales, I, 1.239 ; 1586 ; I. S. Tabaq., lY*, 32, 3, 51 ; IV^ 14 
(rase pour retirer cea fonds) ; ïîC» Ja) jV J ; Ibn Hisâm. Slra, 770, 771, 5. Ces expres- 
sions peuvent désigner le dépositaire comme Je commanditaire. Comp. encore 4 » 

Wfiqidî, Kr., 181 ; Tab., Annales, 1, 1587, 5-6. 

(8) WaqidI, Kr., 21, 3 jUadI ^ j.j4 j\ Ibn Hisâm, 460, 6 ; 470, 4. 
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son commanditaire paraît avoir été très é^i faveur, non seulement parmi 
les grands, mais même parmi les petits capitalistes. Ces deriiiers-confiaient 
les quelques dinârs qu’ils possédaient ou, « quand ils achetaient directe- 
ment leurs marchandises, à de puissants organisateurs de caravanes et 
ceux-ci les prenaient en commission ou faisaient valoir les fonds aux 
risques des clients» (1). 

On connaissait également les ou (2), dépôts de numéraire 
ou de métaux précieux, confiés aux hommes d’affaires (3). Dans le cas 
d’un dépôt simple, ceux-ci percevaient un droit de garde, une indemnité ; 
car il leur était interdit de spéculer. Dans la pratique ordinaire les 
dépôts ne se distingaient guère du capital commanditaire ou de l’ar- 
gent placé à intérêts. Ils demeuraient à la disposition du déposant (4), 
pour des opérations de change ou des entreprises commerciales. Mais une 
garantie semble avoir été exigée (5) dans ce cas. Pour toutes ces opéra- 
tions, on ne craignait pas de multiplier les écritures et les cachets (6) : 
autant de précautions (7) dont se moquaient les Bédouins ; témoin ce vers 
d'un des leurs : 

''Obaid{^) a confectionné un billet, muni de cachets et signé par des té-- 
moins. Mais quels longs regrets il lui réserve I 


(1) Sprenger, Alte Geogr. Arabiens, 224. 

(2) Qoran, 4 , 61 ; 70, 23 ; of. 8, 68. 

(8) I. S. Tabaq., IVS 5 ; I. Hisftm, 460, 6 ; 469, 6 ; 770. Dépôts chez ‘AIï ( sous le 
califat de ‘Ornai*); Aboû Yoüsof, Harâ’g, 35. Chez Mahomet, *Mt- r5\>y, Mas'oüdi, 

Tanbih, 233, 11-12. Au leudemaiu’de l’hégire, ‘AU demeure à la Mecque pour les resti- 
tuer aux pi'opriétaires. 

(4) Cf. Qoran, 4 , 61. 

(5) Comp. Revue étud. juives, LU, 36, 40. 

(6) argile servant à cacheter. Pour les témoins éomp. Qoran, 6, 150 etc. 

(7) Ajoutez : le serment : of. Qoran, 8, 71 et passtm. * 

(8) Nom du banquier ou du préteur. 

(9) Bol^torl, Hamâsa, (Cheikho). n** 1413, 4., comp. n‘’ 1420, 8, lub Qi xA'j. Pour le 
billet dfid., no 1419, d. v., exhortation ironique à « mettre le billet à l’abri du feu ». 
Vior plus bas. 
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Avec lé tempérament entreprenant et aventureux des Qoraisites, 
étant donné ensuite la pénurie du numéraire, l’absence de grosses encaisses 
métalliques, la Mecque était prédestinée à devenir le paradis des courtiers 
et des entremetteurs. Ils formaient la remuante corporation des simsâr, 
un nom changé, assure-t-on, par le Prophète en celui de fâffir, commer- 
çant (1). Mahomet semble avoir professé une médiocre estime pour leur 
louche activité et il aurait accompagné le changement de nom d’un pres- 
sant appel à la loyauté dans les affaires. Ajoutons que ceux que visaient 
ses exhortations se trouvaient être courtiers au marché des esclaves (2). 
Dans sa jeunesse, le calife 'Omar aurait commencé par exercer la profes- 
sion de courtier (3). 

Les banquiers s’ingéniaient pour placer leurs capitaux à des taux 
usuraires (4). Dans leurs bureaux, dans les échoppes des changeurs, on spé- 
culait sur le cours, sur le change des monnaies. On jouait à la hausse, à la 
baisse sur les valeurs et les marchandises étrangères, sur le produit con- 
jectural des moissons, sur l’arrivée ou le retard des caravanes (5). L’ar- 
gent était, on l’a vu, rare au Higâz. A peine s’il en est question dans le 
Qoran. La drachme, monnaie grecque, y est nommée une seule fois et où 
l’on s’y attendrait le moins, dans la légende de Joseph (6). En- arabe, tous 
les noms de monnaie sont d’origine étrangère. Les principales transactions 
avec les nomades, le douaire des femmes (7), le rachat des prisonniers, les 
compensations pour les homicides, le prix du sang, les panégyriques des 


(1) Hanbal, Momad, IV, 6 i Tirmidî, Çah.'îfi, D., I, 145. 

(2) Hanbal, loc.cit. ; Nas&’I, Somn,E., Il, 212 ; Fraenkel, op. ctt., 136. Gains lé- 
gitimes des boui'tiers ; Bohârï, Kr., II, 52-53. 

(3) Voir les Lexiques et reoueils de garïb, s. v. p. ex. Ibn al-AtIr, Nlhâia. 

Hadît destiné peut-être à réhabiliter les courtiers dans l’opinion. 

(4) Voir plus loin ; Qoran, 30, 38. 

(5) L’un et l’autre réagissaient sur les prix du marché local. 

(6) Qoran, 12, 20. Une seule mention du dîn&r, il s’agit des Juifs ; 3, 68. Pour la 

rareté de la monnaie of. BolÿtorI, op. cü., n° 1410, 1 : Û23I b. Médine ; 

Boh&rL Kr., II, 68 d. 1. 

. (7) Ô&hiz, Avares, 284, 1 ; ^aiawSn, 1, 163. 
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poètes se soldaient en chameaux, auxquels, dans les oasis, on ajoutait par- 
fois des charges de blé, de dattes (1) et, à'Tâif, du zaâîâ. 

A défaut de numéraire, on s’acquittait également avec des métaux 
précieux, de la poudre ou des lingots d’or (2), évalués au poids. Les noms 
des anciennes monnaies ou évaluations monétaires : qintàr {centenarius), 
mitqâlf oûqyya^ désignent primitivement des poids. Les métaux précieux 
forment donc le mode de paiement habituel, mentionné par la Slra. Aussi 
la pesée garda-t-elle longtemps le sens de débours pécuniaire. «Peser à 
quelqu’un»,^ ô3->, c’est l’indemniser, le rémunérer, s’acquitter envers lui 
d’une dette. La majorité des paiements s’effectue donc au poids. Anté- 
rieurement aux conquêtes arabes, la drachme, dirham, s,evi pour peser» 
estimer l’argent ; le dinar joue le même rôle pour l’or (3). Pour l’or en 
poudre (4) ou en lingots, l’unité est censée le mitqâl om oïiqyya (5), comme 
le dinar pour les monnaies d’or. C’est qu’en réalité, il ne circulait alors sur 
le marché international qu’une seule pièce d’or, l'aureus byzantin, ou de- 
narius aureus, d’où dinar a passé en arabe. Le Bas-Empire se 'réservait ja- 
lousement le monopole de sa frappe et l’imposait dans les conventions di- 
plomatiques (6). Les textes anciens supposent l’équivalence entre dinar et 


(1) Cf. MargoIioutH, Mohammed^, 191; Berceau,!, 157 ; Aÿ., IV, 138 ;V, 178; 
VIII, lOG ; X, 173 ; XIV, 157 ; XVIII, 78 ; XX, 119. Pour le soMb de Tâif, cf. Aÿ.,VI, 
152; XI, 14. 

(2) Texte étrange do Balâijoin, Fotoûl}, 467 ( il s’agit de Sa'ïd ibn al-Mosayyab ) ; 

tuUUJI ià JUaII ojj . Monnayage, .sous les Omayyades, pour le 

compte d’un particulier ? 

(3) Balâdorï, op. ci't. 467, 3-4. 

(4) 2'ibr, comprenait l’argont et l’or non monnayés, plus généralement l'or ; Bal&- 
(lorî, loc. cH. ; Sâfi'î, Kiiâb al-omm, II, 16 ; ^ai)! jÿ ; Hâzimî, Nâsili, 168 ; Kan% al-Otn^ 
mil, II, p. 215, no 4671 ; Ibn al-Atîr, Nihâia, I, 108. Tibr s’oppose à ‘ain, numéraire ; 
Kanz, loc. cit. 

(5) Balâdorï, loc. cit. L’oûqyya (voir plus haut) a la quadruple valeur du dînâr ou 
mitqâl ; Bûhârï, Safi.il)., Kr., II, 173, bas. Dans Balâdorî, op. c/t., 124, bas, 125,8 le 
dinar est coté dix dirhems. 

(6) Cf. A. Gasquet, L'empire byzantin et la monarchie franque ; Pax’is, 1888 ; pp. 172- 

178. , 
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mitqâl (1). Cette situation rendait le changeur-peseur Tarbitredu marché 
qoraisite (2). Depuis les grands banquiers jusqu’aux nomades dépenaillés, 
apportant leur sachet de poudre d’or ou un dînàr «héraclien» (3), dissimu- 
lé dans un pan de leur manteau, tous dépendaient de son ministère. Telle 
est la Irariété d’informations spéciales que suppose la profession, qu’on se 
demande comment ces hommes parviennent à y suffire. Mais l’exemple, 
la virtuosité de leurs successeurs, les sarràf de l’Orient contemporain, 
montrent combien l’exercice, un long entraînement suppléent aux con- 
naissances, à la préparation techniques. 

A la Mecque, les caravanes importaient les monnaies les plus dispa- 
rates : aurei byzantins, drachmes sassanides et himiarites (4). Ces pièces 
souvent frustes et usées, grossièrement gravées, de format et de poids 
très inégaux (5), sortaient des ateliers monétaires les plus divers (6). Seul 
le changeur possédait le flair requis, l’œil assez exercé, pour so reconnaî- 
tre dans* cette confusion. Seul, il se sentait en mesure de déterminer avec 
précision leur titre, leur valeur et les espèces conservant encore leur 
cours. Opérer le change n’était pas l’unique 'ni même, croyons-nous, la 
principale mission du sarràf. 11 lui incombait d’exercer le contrôle, la véri- 
fication des pièces qui étaient apportées à son guichet (7), avant d’être ac- 


(1) Ibii al-Atïr, Nihaia^ I, 131: Balâdorî, Fotoûh^ 466, bas; 467, 9. Pour l’étymo- 
logie de oüqyya^ mitqâl^ dinar Fraenkol, op* ctt,^ 191, 201, 202. 

(2) ‘Omar et plus tard le calife ‘abbâside, Mahdî, continuent à peser l’argent ; 
Ag., IX, 40, 6 ; XIV, 40, 3. 

(3) Comp. Wâ^iidï, Asbàb^ 308, bas, « vendre un dïnâr » = en demander le change, 
Téquivalent en numéraire ou en métal précieux. 

(4) Véritable commerce d’argent ; Balâdorî, op, cU.y 466, 3 ; 467, bas. Monnaies 
himiarites à la Mecque ; tbid.^ 467, bas, 

(5) Balâdorî, op. cit.^ 465, 8. 

(6) Pour cent dïnârs d’Égypte, il fallait au poids cent deux dînârs au Hiéfâz ; Ibn 

‘Asâkîr (Badràn), IV, 111, haut. . 

(7) Rev. ét. juives^ LI, 218 ; LU, 34 etc. ; Krauss, Talmudische Archaeologiey II, 411. 
=: change ; Bohârî, op. cit.^ II, 8, 3 etc. Sur le change, voir Sâfî'ï, op. cU.f III, 26 

etc. ; Mâlik, Mowattâ^ IIrj*75 otc. forme peut-être plus ancienne que Je ne 

connais cette dernière que par le hadît ; Fraenkel, op, cit.^ 182-185. Un autre syno- 


Lammens, La Mecque. 


Milanget, 
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copiées sur le marché. Fonction combien délicate ! (1) Toutes ces mon- 
naies portaient des inscriptions exotiques* entremêlées de contremarques, 
d’abréviations, de signes cabalistiques dont le sens devait échapper au 
public d’Arabie. Au changeur d’intervenir, quand le frai ou l’usure di- 
minuait sensiblement le poids, partant la valeur des pièces. Ajoutez les 
complications causées par le bimétallisme, par la diversité d'étalon, par le 
titre et l'alliage, par les oscillations incessantes du cours. Provinces by- 
zantines, la Syrie et l’Égypte comptent parmi les pays à étalon 

d’or (2) ; l’Iraq est J*l, pays à étalon d’argent (3), l’étalon sassa- 
nide. 

Autant d’encouragements à l’arbitraire ! Pouvoirs discrétionnaires 
confiés aux changeurs ! On devine les combinaisons, les manœuvres lou- 
ches qu’ils pouvaient couvrir et aussi le rôle de la balance, appelée à pro- 
noncer dans cette anarchie des systèmes monétaires. Avant tout, il s’agis- 
sait de statuer sur le titre, sur le poids légal des espèces sonnantes et tré- 
buchantes, ensuite des métaux précieux, destinés à leur être substitués, 
dans la plupart des cas. Que dans toutes ces opérations (4), le sarrâf n'ait 
jamais perdu de vue l’intérêt de ses clients, pour l’admettre il faudrait ou- 
blier les protestations indignées du Qoran contre les fraudes commerciales. 
Elles s’exerçaient principalement dans les poids et les mesures, assure en- 


nyme (?) de sarrâf, jUa-i, n’apparaît pas, à ma connaissance, dans les Saiiïfr et les 
Mosnad. Pour la nouvelle étymologie do ce vocable (Fi’aenkol, op. cit., 187) voir Jean 
Maspero, Les titres de Jjk-î-, Jlk-3 et dans BuUj Instit. français d'arehéolog. orient., 

XI, 155, etc. 

(1) Cf. Ag., XV, 62, 10-11. 

(2) Los comptes y ont pour base lo denarlus d’or ! 

(3) Malik, op. cil., II. 183, 7. Sous le' calife ‘Otmân, le change d’un dïnâr aurait 

été de douze dirhems ; ibid,, II, 178, 7. Dans Balâdorï, 125, et j»! ont été 

mal rendus par M. O. Rescher, lo récent traducteur de Balâdorï. Ils ne signifient pas : 
« Besitzer von Gold » à savoir « joaillers » (sic), comme explique la note 4 p. 125 de sa 
voreion, mais pays à étalon d’or ou d’argent. Môme erreur dans la version anglaise de 
Balâdorï par Phil. Khüi'i Hitti, The origins oftheislamie staie, p. 191 ; New York, 1916. 

(4) Ces manœuvres ont pu inspirer la sévérité de la Tradition, qualifiant de bj 
lo change de l’or contre l’argent ou vice-versa, Moslim, l^ahïtf,^, I, 466-66 ; IHanbal, 
Mosnad, II, 262, patsim. 
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core le même recueil ; lequel fulmine contre l’emploi de deux poids et de 
deux mesures ; « mesure redondante quand on est acquéreur ; déficiente, 
quand on pèse ou mesure pour le compte d’autrui » (1). Or, il faut com- 
prendre ici les mesures et les pesées, les expertises et les vérifications, opé- 
rées par le changeur, à Taide de ses balances de précision, où la moindre 
erreur entraînait de graves dommages pour la bourse du client. « Mesures 
et poids exacts, reprend sans cesse le Qoran ; ne fraudez pas vos chalands », 
pA<Lil Vj Ja-ôll. tÿjl (2), « Ne faussez pas vos balances ! » 

etc. (3). Finalement, aux financiers sans conscience, aux changeurs indé- 
licats, Mahomet propose l’exemple d’AUah, ne frustrant personne et ré- 
tribuant chacun, selon la mesure exacte de ses œuvres (4), jusqu’à l’équi- 
valent d’un grain de senevé ! «Vous avez été, rappelait-il encore aux gens, 
chargés de peser les métaux précieux, vous avez assumé une 

fonction particulièrement délicate, où les sectateurs des religions antéri- 
eures se sont perdus par leur absence de loyauté » (5). Ce rappel à l’équité 
ne paraît pas avoir été superflu. 

★ 

* ♦ 

Au temps des mamloûks bahrites, la seule monnaie d’or, universel- 
lement acceptée au Higâz et auYémen, comme en Syrie et en Égypte, sortait 
des ateliers européens. C’était Vafrmityya, ou <( ducat d’or franc » 
« couvert des emblèmes de l’infidélité que proscrit la loi musul- 
mane » (6). Or, à la Mecque, aux époques de crise, spécialement pendant 

(1) Qoran, 88, 1-8. 

(2) Qoran, 7, 83 ; 11, 86 ; 26, 183 ; cf. 12, 20. 

(3) Qoran, 6B, 7-8, comp. 6, 153 ; 17, 37 ; 57, 25 ; ibid., 11, 85 ; 12, 59 ; 26, 
181-183 ; 88, 1-9. Balance pour peser les métaux précieux ; Mâlik, MowaUâ, II, 75, 
bas. 

(4) Qoran, 21, 18 ; 67, 25; comp. Torrey, op. cit., 22-23, nombreuses références 
qoraniqnes. 

(5) Tirmidï, D, I, 146. 

(6) Aboû’l Mahâsin, No'goûm (éd. Proper), 537, 596 ; cf. Lammens, La /Syn'tf, préclx 
historique^ II, 30 ; Gaud. Demombynes, La Syrie à V époque des mamelouks, 134 ; Paris, 

1923. 
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le pèlerinage, Vafrantyya faisait prime et jitteignait des prix fabuleux. La 
spéculation s’en mêlant, elle valait alors de 50 à 60 mas'^oUdi ou ducats 
d'argent. Parfois même les banquiers ne consentaient à l'échanger que 
contre quinze dinars ou ducats d'or de frappe indigène (1), dans l’Orient 
musulman. 

Dans l’histoire monétaire du XX® siècle, un trait trop peu connu 
mérite d’être rappelé ; c’est l'existence du thaler de Marie-Thérèse, encore 
appelé Lemntinerthaler (2). Cet écu de cinq francs porte l’effigie de la 
mère de Joseph II, avec le millésime, invariablement reproduit, de l’an 
1780. Cette archaïque image d’une souveraine, morte depuis plus d’un 
siècle, sert toujours de monnaie pour les transactions commerciales, dans 
toute l'Arabie occidentale, au Yémen, dans le 'Oman, à Kowait (3), ensuite 
dans l’Erythrée, en Abyssinie, en Somalie, dans l’hinterland de la Tripoli- 
taine, de la Cyrénaïque et au Soudan. Avant la guerre, la monnaie impé- 
riale de Vienne expédiait annuellement huit à neuf millions de ces écus 
dans ces régions, où les indigènes refusent obstinément tout autre moyen 
d’échange. La veille du départ des grandes caravanes dans les ports de la 
Mer Rouge etdelaLybie — l’occupation italienne devait en prendre son parti 
et s’approvisionner à Vienne (4) — le thaler thérésien faisait, lui aussi, 
prime sur le marché. Qu'on en juge ! A l’intérieur du continent africain,' 
les naturels échangent sans hésiter contre un Lemntinerthaler deux écus 
de cinq francs de l’union latine. 

J’imagine volontiers la reproduction d’un engouement pareil, à la 


(1) Fâsï, Chroniken, W., II, 318, 319, 320, 321. Les sequins vénitiens font prime 
en Orient ; Lammens, Aw pays des Philistins, dans Les Études, 5 Mars 1918, p. 554. 

(2) M. Fischol, Le thaler de Marie-Thérèse ; cf. noti*e recension dans Les Études, 
T. 137, p. 535 etc. W. Schur, op. cit., 56-57 signale aux Indes un phénomène analogue 
pour les monnaies romaines d’or, à l’époque du Haut-Empire. 

(3) A Handbook of Arabia (publication officielle anglaise), I, 105-106, 138, 159, 

243,288, 301,306; von Maltzan, Reise in Sudarabien, 1 1 9, 337 ; Brauns- 

chweig, 1873. 

(4) üevur monde musul., XXVIII, 347 etc. LUI, 47, 50, 55. Le compilateur du 
Handbook est M. Hogarth ; ibid. p. 40. 
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Mecque, au moment OÙ s’organisait la caravane annuelle à destination 
de la Syrie (1). Dans les bazars qoraisites, aux guichets des banquiers, 
dans les échoppes des changeurs et des peseurs, depuis les gorges des 
Zawâhir jusqu’au Bathâ’ et aux abords de la Ka'ba, on a dû organiser 
de véritables battues à la recherche du dinar ou aureus byzantin. Cette 
pièce d’or figurait déjà au répertoire du Parnasse arabe (2). Pour rele- 
ver l’éclat, rompre la monotonie de leurs descriptions de chameaux et 
de campements abandonnés, les vieux bardes ne dédaignaient pas de 
recourir aux vocables exotiques, d’emprunter des comparaisons aux 
civilisations étrangères. On ne découvre pas trace de xénophobie chez 
les rimeurs préhégiriens. Au fond de leurs yeux, ils avaient gardé le 
reflet fulgurant du « rouge dînâr d’Héraclius » (3). Ils l’avaient à peine 
entrevu, chez les marchands ambulants de Syrie, juifs ou chrétiens, et 
chez les changeurs de la Mecque. La vision fugitive de ces monnaies» 
dont l’exécution, la frappe négligées nous déconcertent, les avait éblouis. 
Ils lui comparaient donc le visage de leurs Mécènes et, avec encore 
plus de conviction, celui de leurs héroïnes, aux traits « brillants », com- 
me ces écus «gravés et fouillés», (4). Tous leur paraissent « beaux 
comme des aurei byzantins » (5), ou encore, comme des « dinars d’Ai- 
la » (6). Aila, « à la pointe extrême de la Mer Rouge, était le port d’em- 
barquement pour le commerce avec les Indes » (7). Les banquiers mec- 
quois devaient y posséder leurs correspondants et y renouveler sans 

(1) Pour les monnaies de ce pays, le denarius aureus etc., cf. Rev. éiud. juivei, LI, 
224 etc.; Dielxl, Justinien, 545. Pour les ânances byzantines, dans la 2^“ moitié du YI° 
siècle, voir E. Stein, op. cit., 141 etc. 

(2) «Brillant comme un dïnSr frappe dans la terre do César» ; barnharat a5‘3r 
aWArab, 145, bas. 

(3) Ag., XI, 52, 19. 

(4) Aÿ., X, 52, 9; 114, 12; (ramharat, loo. cit. 

(6) 6&l^iz, Avares, 217, 13 ; Qais ibn al-Hatïm, Divan (éd. Kowalski), X, 5 ; Ag.. 
XIII, 71, 8 ; XV, 60, bas ; XVI, 58 etc. * ' 

(6) Y&qo5t, Mo'’gam, B. 1, 391 ; Balâdorl, Fotoül},, 466, 8; Ag., XIX, 114, 5. 

(7) Théodoret, P. G. (Migne), T. 81, c. 786. 
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doute leurs provisions métalliques (1). Il semble que, de bonne heure, 
les Omayyades y ont noué des relations (2). Serait-il téméraire de sup- 
poser que la corporation des changeurs ait exploité cette faveur du 
dînâr, comme le font de nos jours les sarrâf pour la «guinée» britannique, 
et qu’elle a dû leur fournir Toccasion de fructueuses spéculations ? 


(1) Lïsân al-<Arab^ XIV, 219 ; Gâhiz, Haiawân, IV, 84, 5 ; I. S. J’abaq., VI, 146, 
15 ; Ibn Gauzî, Safwat as-saftva (ma. Bibl. Khédiv.) 1, 126, a. La route des caravanes 
touchait à Aila ; Wâqidï, Kr., 196, 3; Tab., Annales, I, 1552, 12 ; 2078, 2079. 

(2) Leurs maulàs s’y trouvent fixés ; Sam'ânï, Ansâb { éd. du Gibb Memorial 
Fund), 55 a. 



IX. 

LES FINANCIERS ET LE CRÉDIT. 


Lea commerçants qoraîsites, avant tout capitalistes et financiers. — Ils organisent, 
équipent les caravanes, interviennent dans toutes les spéculations. — Organisation du 
crédit financier. — Le « ribà », usure ; pratique et étendue^ — Il désigne tout intérêt 
produit par le capital. — Corpmont le comprenaient les Qoraîsites. — Risques du com- 
merce en Arabie. — Les Bédouins, payeurs récalcitrants. — Cynisme do leurs poètes. — 
Les Bédouins éludent toutes les formalités : signatures, serment, promesse do divorce... 

— Préventions, défiances réciproques entre nomades et sédentaires. — Loyauté rare dans 
le oommei'ce. — Réserves exprimées par Mahomot et dans la littérature traditionnelle. 

— Grises financières et faillites, k la Mecque. 

« Les Sarrasins, assure Théodoret (1), sont des négociants qui achè- 
tent et importent des marchandises ». L’évêque de Cyr s’exprime comme 
avait parlé, quatre cents avant lui, le géographe Strabon dont il se fait 
peut-être l’écho (2). La littérature traditionnelle des Arabes n’emploie 
pas d’autre langage. Elle ne manque pas de donner à Aboü Sofîân et aux 
chefs qoraisites, ses contemporains, le titre de tàl/ir. N’allons pas, à ce 
propos, renouveler la confusion entre nomades et sédentaires, commise 
par Fexcellent S. Fraenkel (3), lequel trouve inadmissible, tindenkôar, 
«Texistence d’un changeur chez les anciens Arabes». La qualification de 
tapir ne doit pas nous égarer. Nous aurions tort de limiter la valeur du 
vocable arabe à lâ signification de marchand et surtout de détaillant, de 
boutiquier. 


(1) P. G. (Migne) T, Si, ool. 329. 

(2) Qa’U doit sans douta citer de mémoire. 
(8) Op. cit., 182. 
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Les grands Qoraisites, nous les retrouvons sans cesse dans les maplis 
ou nâflf/, autour de la Ka'ba (1), mais jamais derrière le comptoir d’une 
boutique. Le parvis de la Ka*ba était la Bourse, le forum de la cité. C'est 
dans ces ma'gâlis à la suite d’interminables palabres, que se décidaient les 
affaires de la politique et de la finance. Aboù Sofiàn s'intéresse, il est vrai, 
au commerce du cuir ; d’autres — nous sommes dans VArabia odorifera et 
dives (2) — aux essences et parfums. Mais c’est pour exploiter, monopoli- 
ser ces articles d’exportation. « Immédiatement à côté du commerçant se 
tient le changeur » (3), à savoir le financier et le capitaliste. 

Dans la pratique, le tâ^ir, au Higâz, ne se distinguait pas du finan- 
cier (4). Son premier commerce était celui de l’argent. Voilà pourquoi 
quand le Qoran interdira le ribâ ou intérêt de l’argent, le capitaliste répli- 
quera « qu’il n’apercevait aucune différence entre le ribâ et une spécula- 
tion commerciale » (5). Et il était, je crois, de bonne foi. C’est que les gran- 
des caravanes ne partaient qu'à des époques déterminées et forcément 
espacées. Le pèlerinage n'amenait qu’une fois par an les Bédouins à la 
Mecque. L’argent ne cessait pas de produire et d’augmenter automatique- 
ment. Nummus parit... ! Le tâj)ir disposait de capitaux qu’il engageait, 
à l’occasion, dans le négoce proprement dit. L’organisation des grandes 
caravanes nécessitait des frais et mobilisait un personnel considérables ; 
nous nous en convaincrons plus loin. Les financiers s’y trouvaient les pre- 
miers intéressés. Aux caravaniers, aux commerçants, aux commission- 
naires de toutes nuances, ils avançaient les fonds indispensables à leurs 
opérations. C’était le capital «j dont il a été question précé- 
demment (6). « Ils équipaient les commerçants », Ainsi s’expri- 

ment les textes. Et de peur qu’on ne s’y méprenne, les mêmes textes pré- 


(1) Voir plus haut, pp. 73=169, 88=184. 

(2) Martianus Gapella, reproduisant Pline l'Ancien. 

(3) S. Fraenkel, op. ciL, 182. 

(4) Bohârî, Kr., II, 11, 1. 12 (oomp. p. 8, 1. 7). 

(5) Qoran, 2, 276. 

(6) Comp. Waqidî, Kr., 181, 1 
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cisent, ^ « au moyen de leur capital et des sommes mises 

dans les banques par les Mecquois, grands et petits (2), Les financiers qo- 
raisites procédaient absolument comme nos banquiers modernes. Ils dis- 
posaient non seulement de leurs propres capitaux, mais des fonds, déposés 
entre leurs mains. Le demi-million, destiné à préparer la revanche de 
Badr, se trouva de la sorte confié à Aboü Sotiân, un des principaux finan- 
ciers de la cité (3). Rien ne prouve cependant qu^on l’ait autorisé à utili- 
ser cette somme considérable pour des spéculations commerciales, comme 
la pratique le permettait pour des dépôts, ordinaires. Ce choix mon- 
tre seulement le cas qu'on faisait de son patriotisme et de la solidité de sa 
banque. 

Grâce à l’organisation, au développement des institutions de crédit, 
les plus humbles sommes pouvaient être capitalisées jusqu’à concurrence 
d’un dinar ou pièce d’or ou même d’un na&k, à savoir, un demi-ducat 
d’or (4). Une combinaison aussi souple encourageait, provoquait le con- 
cours des plus modestes bas de laine. Elle assurait, aux périodes de crise 
et de tension, l’accord patriotique de toute la population, intéressée à la 
prospérité de la cité, au maintien des institutions traditionnelles. 

Les opérations du commerce, de la banque, de la commandite ne suf- 
fisaient pas à épuiser l’activité de ces Qoraisites. Nous les verrons partici- 
per à toutes celles où le capital peut jouer un rôle, ne pas craindre d’in- 


(1) Aÿ., VI, 93, Il ; ïab.. Annales, III, 2304, 6; Qoran, 80, 38 ; Jt^l, à savoir, 
les capitaux prêtés ou empruntés. 

(2) On disait encore être associé ; car on partageait les bénéfices des opé- 
rations ; sorte de commandite ; Tab., III, 2308, 13 : JilV J ülT ; III, 2387, 

4 ; 1. S. Tabaq,^ IV^, 12. Ainsi le Prophète était le d’un Mahzoümite ; Azraqï, 

W-, 471, 3 sqq.; comp. Qotaiba, Ma^ârif, E.,'42, ^ Autres textes sur le com- 

manditaire ou associé de Mahomet ; Hanbal, Mosnad^ III, 425 ; Ibn Mâéra, Sonan^ E., 
II, 23. Les noms varient. 

(3) Wâqidî, Kr., 198, 16. 

(4) Dans nos textes mitqâlj dïnàr désignent parfois (pour la période préislamite) 
une monnaie conventionnelle, la valeur représentée par Vaureus ou le poids du milqal 
d’or. Même dans l’Empire, le poids servait à l’appréciation des monnaies. Ainsi nous 
comptons par rouleaux d’or. 


IfAHMXVB, La MecqUi.^lS 


Milartget, 
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tervenir dans des spéculations minières et même agricoles. On eût provoqué 
le sourire de ces calculateurs avisés, si on leur avait développé la désolante 
théorie de Winckler sur Tensablernent fatal de leur patrie. Ils n’hésite- 
ront pas à entrepreridre des défrichements, non seulement dans les fraî- 
ches régions de Tâif, mais sur d'autres point du Higâz (Aÿ., XX, 135, 
136). Quand ils ne pourront intervenir personnellement, ils y suppléeront 
par l’avance de fonds à leurs associés ou hahf bédouins. 

Les riches Mecquois ont eu la prévoyance de choisir des beaux-pères 
dans la plupart des tribus du Higâz, du Sarât et du Nagd. Ces beaux- 
pères étaient en réalité leurs agents et parfois leurs hommes de paille. Ils 
doivent veiller sur les intérêts de la finance et du commerce qoraisites et 
travaillent avec des capitaux mecquois. Ils étaient donc leurs créanciers 
et aussi leurs débiteurs, grâce aux dépôts conservés dans les banques mec- 
quoises. Telle est, assure von Maltzan( 184), la pratique des commerçants, 
au port de Godda j « tous les producteurs ou gros débitants leur doivent 
de l’argent. De cette façon, ils les conservent tous et constamment en 
main». A cette époque, il n’était guère d’opération fructueuse qui ait é- 
chappé à la clairvoyance, toujours en éveil, des financiers mecquois. Il 
faut insister sur cette perspicacité, si l’on veut comprendre l’importance 
réelle de la Mecque, l’enthousiasme réfléchi du prophète pour ses com- 
patriotes et pourquoi il n’eut de cesse avant de les avoir gagnés. Il ne 
manifestera pas la même confiance dans le dévouement naïf des Ansârs de 
Médine, 

Les titulaires des innombrables statues élevées par les Palmyréniens 
ne sont ni des poètes ni des orateurs, ni même des généraux, mais avant 
tout des conducteurs de caravanes. A la Mecque, on voyait les grands 
financiers prendre eux-mêmes la direction de ces convois (1), à savoir, la 
direction commerciale ; la direction matérielle, la mission de les guider 
demeurant réservées au hirrit ou guide professionnel, comme on verra plus 
loin. Ils ne manquaient jamais des les accompagner(2) lorsqu’ils y avaient 

(1) est-il dit d’AboQ Sofîân, 

(2) Ainsi les Maÿazi nous montrent les Howaitib, les Safwân ibn Omayya) dans les 

caravanes pourchassées par les Sa^âbîs ; I. S. US 25. 
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engagé des intérêts considérables. Ainsi agit Aboù Sofiân pour la carava- 
ne de Badr, où il représenta vraisemblablement son clan/celui des Manâ- 
fites. Ceux-ci s’y trouvaient solidairement intéressés pour la somme consi- 
dérable de 10 000 mitqâl d’or (1). Fin hommes pratiques, ils tenaient à 
surveiller de plus près leurs mises de fonds et les capitaux de leurs clients. 
Ces déplacements leur permettaient d’étudier sur les lieux les marchés 
des pays voisins, de s’y pourvoir de numéraire (2), de s’entendre avec 
leurs correspondants k Aila, à Ôazza, à Bosrâ, à Ilorns (3). Dans ces vil- 
les partiellement arabisées, grands entrepôts pour le commerce de la Pé- 
ninsule, plusieurs d’entr’eux paraissent avoir possédé des succursales. 
C’est au retour d’un de ces voyages d’affiiires, qu’Abofr Solîân faillit se 
mesurer avec Mahomet, dans la plaine de Badr, en ramenant de Syrie la 
riche caravane que seule sa présence d’esprit sauva du désastre. 

* 

¥ ¥ 

Avant tout, lieu de passage, de transit, avec Tâif seule ville banca- 
ble au Higâz, la métropole qoraisite possédait la population, les mœurs, les 
institutions, spéciales à ce genre de transactions, au commerce de l’argent 
et à l’organisation du crédit. 

C'est fréquemment l’usure, le r?7Hi, dans toute sa laideur : dinar pour 
dinar, dirhem pour dirliem; donc cent pour cent (4). Les prêteurs mec- 
quois (5) forçaient à souscrire un billet de deux dinars et n’en livraient 

(1) Wâqidï, Kr., 21. Voir plus loiu, chap. XI. 

(2) Voir plus haut p. 133. 

(3) Noininôô dans des récits parallèles, au lion des deux dei'uières cités. Nos auteurs 
y placent volontiers la résideuce habituelle d’HéracIius ,■ Aÿ., VI, 94, 7 ; Tab., Annales^ 

I, 1562, 1 ; cf. Mo'’civ;ia, 8-14. 

(4) Moslira, Salnh.^, I, 465 ; Qoran, 3. 125; Mo^àwia, 171, 409 ; Ib'n Ha^ar, Jxâba, 

II, 396, 6 ; Azraqî, W., 351 ; 365, 5 ; Hanbal, Mosnad, I, 109, bas. III, 4 ; u^tl, 

Kcins, II, p. 231 (est-ce que serait une forme mecquoise ou un archaïsme artificiel, 
modelé sur Bakka— Makka1)\ Griramo, Mohammed, I, 14, n. 1. Aboü 'Obaid, Crarïb, 
227 a. Taux doublés ; Wâhidï, Asbâb, 65, 9 d. 1. Actuellement le taux do l’intérôt serait 
de 50 0/0, à la Mecque, d’après Revue du monde musulman, LUI, 46. 

(5) Taux élevés de l’argent dans l’Europe médiévale : l’intérét do 30, 50, même 66 
pour cent, considéré comme légal ; Cf. Archives sociologiques (Institut Solvay, Bruxelles), 
Avril 1914, p. 650. 
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qu’un seul ( 1 ).Ils possédaient «soixante treize trucs pour varier l’usure (2)»>. 
Le Qoran (3, 126) mentionne «des rzâà do\iblés et redoublés î 
ce qui laisse entrevoir 200 et même 400 pour cent d’intérêt. On obtenait, 
j’imag^ine, ces taux exorbitants en multipliant et en rapprochant les éché- 
ances de paiement. Les financiersmecquoisétaieni défiants; ilsconnaissaient 
l’absence de scrupules, l’esprit d’aventures caractérisant leurs compatrio- 
tes. Ils savaient les risques du transit par caravanes. Celles-là même, 
organisées pour le compte des rois de Perse, se trouvaient exposées à être 
pillées par les nomades (3). A propos du moindre différend avec la Mec- 
que, les voisins bédouins menaçaient de « couper le matgar, ô* 
» (4), les convois caravaniers, et ils étaient hommes à exécuter leurs 
menaces. On comprend la reconnaissance des Palmyréniens, leur entb.ou- 
siasme exubérant pour les conducteurs de caravanes. Encore ceuxdeTad- 
mor n’avaient-ils à affronter que le désert de Syrie. On se rend compte 
également qu’en vue de compenser tous ces aléas et le sacrifice probable 
du capital, le pericxilum sortis, les financiers qoraisites aient stipulé des 
intérêts et des gages (5) formidables. Ils doublaient le taux de l’intérêt 
si, à l’échéance, le compte n'était pas exactement soldé (6). D’autres fois, 
ils ne versaient que 8000 dirhems sur 12000 souscrits(7). Iis mettaient 
hypothèque sur tout, sans en excepter la personnalité humaine. Alors le 

(1) Voir les ha'lït cités dans Kans al-omrml, II, pp. 215-216; 2.31 etc. 

(2) Kam, II, p. 212. 

(3) Ndldeke, Perser und Arabcr, 258 etc, ‘Amir iba at-Tofail, Divan, commentaire 
p. 117. Voir plus loin, au chap. XI, l’institution du hafir. 

(4) Hanbal, Mosnad, I, 400 ; comp. Wâqidï, Kr., 196, 2. 

(5) Sur le i/‘j, gage, dans le Qoi-an, cf. Torrey, op. cit., 46. 

(6) I. S. Tabag, VI, 187, 14 ; Wâqidï, Kr., 311, 4 d. I. lire ; Mt- 

(7) IlizTxnat al-adab, I, 345, 11 : will , vraisemblablement 

la leçon originale. Elle se trouve modifiée, comme suit, dans l’édition d’Aÿ., XIII, 35 : 
JvT Qjdj JvT ^5' J * contexte le prouve : il s’agit bel et bien d’une com- 
binaison usux'airo. La maître "enjoint à son intendant d’emprunter à tout prix : 
ijiit. Aboü’l Farag a-t-il Voulu donner le change, ou la IJizâna — elle dit avoir 

copié l’Agani — a-t-elle consulté un texte plus correct ? Parmi les sources 
impures de la fortune, on énumère le las opéi'ations usuraires; Ibn Hiââm, Sira, 

.123, 4-5. 11 faut souscrire un mttqâl pour en obtenir la moitié ou les deux tiers ; Kani 
dt-^ommâl, II, p. 216, no 4700. 
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débiteur, trop souvent un joueur, un spéculateur effréné, devenait, lui et les 
siens (1), l’esclave, Oj», du financier-préteur. Nos auteurs ont interprété à 
la lettre le vocable "jj^eten ont tiré la conclusion que le débiteur se voyait 
réduit à la condition servile. Rien n’autorise cette déduction. Il faut com- 
prendre qu’il devenait l’homme-lige du créancier, obligé désormais de 
travailler pour s’acquitter et se libérer à son égard. Ce dernier gardait 
prise sur son avoir et sur les manifestations de son activité extérieure, 
aussi longtemps qu’il n’avait pas réussi à éteindre sa dette. L’usage con- 
cédait au débiteur la faculté de se libérer, au moyen de versements par- 
tiels, hebdomadaires ou même journaliers. Ce mode de paiement s’appe- 
lait ou harâg. 11 désignait primitivement la taxe imposée à cer- 

taines catégories d’esclaves, lesquels exerçaient un métier manuel au 
profit de leur patron. Devant l’opinion, cette situation humiliante rap- 
prochait le débiteur de la condition de l’esclave (2). 

On comprend pourquoi le Prophète a maudit, non seulement les 
usuriers (3), mais leurs employés, ceux fonctionnant en qualité de témoins, 
de scribes— tout était diligemment enregistré (4) — ceux qui sollicitent ou 
acceptent leurs avances (5), «Malheur, ajoute-t-il encore, à qui trompe les 
Bédouins (6) ». 


(1) Femmes et enfants, affirment gz-avoment les textes ; I. S. Tabaq., IIF, 28, 
8 sqq. ; Tab., A?inales, I, 1295 ; Ag., XV, (5, bas ; cf. III, 100 (anecdote peu vraisem- 
blable). 

(2) Ag., IV, 19, 13 ; Ibn Hisâm, Sïra, 340; Wâqidî, Well., 9G ; éd. Kremer, 188, 9. 

(3) On reconnaît rinfluence juive dans ces interdictions ; cf. Rev. ét. juives, LU, 
35 etc. Bagawî, op. «L (ms. Berlin) 122 a.; Ibn Mâga, Sonan, E.,II,21; Tirmidi, 

D. I, 145. Rtbà ne se rencontre que dans les sourates médinoises ; 2, 270, 277, 278 ; 8, 
125 ; 4 , 159 ; excepté 80 , 38, 

(4) Cf. Qoran, 2, 281-284 et plus haut (cbap. VIII). 

(5) Hanbal, Mosnad, I, 373 ; III, 304; Ôâhiz, Bayân, I, 163 ; Ya'qoûbi, Hist., II, 

73, bas. Paraboles de banquiers accommodants avec leurs débiteurs, attribuées à Ma- 
homet; Hanbal, op. cU., III, 339 ; V, 407 ; Moslim, 1, 459; Tirmidï, Sal}.ïfi, D. I, 

155 ; Kam al-ommâl, II, p. 213. 

(6) Abi'égé du Mosnad d'Jbn Homaid (ms. Berlin) p. 7 a. Comp. Ya'qoûbi, Sist.,lï, 


16. 
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Le cas se présentait donc! La rapacité des financiers mecquois était 
devenue proverbiale. On les comparait au poisson de mer, le J~iJ,qorcm,h\\ 
requin, dont ils auraient adopté le nom et rappelaient, disait-on, la vora- 
cité (1). Circonstance beaucoup na)ins explicable. Le Prophète aurait at- 
tendu riaq^ire, avant de fulminer contre le r7bâ. Du moins n’en est-il ques- 
tion que dans les sourates médinoi.ses. Il accuse formellement les Juifs de 
Yatrib de s’y livrer. Aurait-il commencé par découvrir dans leur législa- 
tion le COI' pus ddicti% 

Domine^ demande le Psalmiste, (/nis habilabit in tabcnmciilo tuo aut 
quîs rcquiescct in nionlc sanc/o tno'L Et voici la réponse ; qui pecnniam non 
(ledit ad usw'am (Ps. XV, 1, 5). Le dieu delaKa‘ba — qu’il .s’a j)pelat Hobal 
ou autrement! — se montrait sans doute moins exigeant que Jéhovah. 
Sans quoi, aucun des banquiers mecquois contemporains n’auraitconservé 
le droit de résider sur le territoire sacré. Encore serait-il bon de prévenir 
les exagérations en cotte matière (2) et de ne pas aggraver sans motif la 
responsabilité des concitoyens de Mahomet. Ce tei ine de ribâ est un voca- 
ble équivoque. A la remorqtie de nos dictionnaires, nous le traduisons 
volontiers par « usure » et trop souvent à tort. 11 désigne l’intérêt de l’ar- 
gent et non pas seulement l’intérêt excessif (3), mais le produit de tout 
capital, qui travaille et augmente , en conséquence de son travail (4). 

Les Qoraisites comparaient le ribâ, le prêt d’uïle somme d’argent, à 
toute autre opération économique ou commerciale. ((C'('st, affirmaient-ils, 
une variété de vente » (5). Cette affirmation contenait en germe toute la 

(1) Azraqi, W., 65, 8 ; IJi.it., I, 268, 4; Ji’yill Jî— J J 

(2) La Tradition doooavro Tusuro dans toutoa los opérations à échéancos, AiA-g 
Bohârï, Sahih, Kr., H, 31, d. 1. 41, bas ; Ibn Mû^a, Somn, E. II, 19; lùinz al-ommnl, 
II, p. 216. 

(3) La Tradition connaît « 70-73 variétés d’usuro » ; Kanz al-onuml, II, p. 213- 

214. 

(4) Ibn Misàm, Sïra, 273, 3. Un Malizoûinite, au lit do mort, recommande do récla- 
mer ses capitaux Vj placés à Tüif. Voir plus loin le cas do ‘Abdarrahmân ibn ‘Auf. 
Comp. Ibn Hi.sâm, Sïra, 388, 5 d. 1. Citation do Hatim Tayy, AJ., XVI, 107, 13, ribâ = 
revenus. 

(5) Cf. Qoran, Z, 276 : '\y,J\ Ji* Ul 
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théorie du crédit. Dans les ventes, ils établissaient deux sortes de prix 
un pour les paiements au comptant, un autre, et majoré, pour ceux à cré- 
dit ou à ecliéance (1). Comme nous, les linanciers mecquois se rendaient 
compter que le rthâ, le prêt d’argent, était une location. Ils prétendaient 
qu’à régal de toute autre tonne de loyer, elle méritait une indemnité à 
prélever, au moyen de l’intérêt, «sur la fortune des hommes Jl j. 
Le Qoran (30,38) contestait le bien-fondé de cette argumentation. Au nom 
d’Allah, il taxait d’illégitimes les gains réalisés de cette sorte ; il ne vou- 
lait reconnaître aux financiers que le droit à la restitution intégrale du 
capital prêté (2). 

Tout en reconnaissant l’inspiration lumianitaire du Pi'opbète, il 
nous paraît diflicile do no pas donner raison aux Qoraisi tes, quand ils s’es- 
timaient en droit de l•éclamer une équitable compensation pour l’abandon 
temporaire de leur capital, pour le transfert, au prolit d’un tier-s, des bé- 
néfices qu’ils pouvaient raisonnablement en espérer. Cette privation se 
faisait d’autant plus vivement sentir que le crédit jouait à la Mecque, nous 
l’avons dit, un rôle considérable, trop considéiable peut-être. Mais nous 
l’avons vu également, cette compensation, équitable en principe, d('q)assa 
souvent les bornes (3). Ilfaudi'ait mal connaître les Arabes et l’avidité 
des financiers mecquois, des « requins » do Qorais — comme les appelaient 
crûment les Bédouins — pour ignorer qu’elle excéda pai fois toute propor- 
tion avec le luerwn cessans et le pericitliun sorlis. Cette inégalité choquante, 
le Qoran a dû la viser, en première ligne, dans cotte éloquente invec- 
tive : «0 vous qui avez cru, ne vous engraissez pas au moyen d’énormes 

( 1 ) Kam II, p. 228, 4903-4905. 

(2) Qoran, 2 , 277 : Vj JÜiJ V Touto transaction, dilForonto 

d’un simple échange, le liadit alfocte d’y recounaîti-e lo l'ib'l ; Moslim, Sahlh^^ I, 44G, 
449-450 ; lo change de l’or contre de Targent ; 465-466. Mo'âwia vend un vase d’or 

un prix supérieur au poids brut ; on Je fait blâmer par Aboü'd Dai’dah «Je n’y voia 
point do mal», répond-il fort à propos. Cl Ü 4 ^j\ U; Sonaa ac>-bafdl (ms. Bib. Khcd). 
Devient licite Jl JiUJI ; Tab., Tafsïr, lü, 71, 11 d. 1. 

( 3 ) Cf. Qoran, 2 , 278-281. est ainsi paraphrasé on marge d'Ibn Mâga, 

op. cit,^ II, 19 : J Vj V I V Comprenez ; 

l’argent ne peut être échangé que contre sa valeur exacte, sans produire d intérêt. 
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usures; craignez plutôt Allah, si vous voulez prospérer dans vos entre- 
prises, «il l_^îJ 1 J iieli» UU^I 1_^. Ijj 1 t 

Ces risques, hâtons-nous de rajouter, ne furent nulle part moins 
imaginaires qu’en Arabie. Le Qoran suppose que les financiers ne prê- 
taient que sur de bonnes garanties, sur des hypothèques solides. Telle fut 
sans doute la pratique constonte, suivie par le Prophète, aussi longtemps 
qu’il dirigea la firme commerciale de Hadîga, Il se refusait surtout, affir- 
me-t-on, à reconnaître la légitimité de l'intérêt, quand l’emprunteur 
offrait des gages. Cette précaution elle-même devenait trop souvent 
illusoire avec des Bédouins (2), insaisissables ou ne possédant rien. Daiijg 
les centres urbains, le créancier avait prise sur le débiteur. Au besoin, il 
tombait chez lui nuitamment, en coup de foudre. La comparaison était de- 
venue familière aux satiriques bédouins ; 

Chaque nuit, un visiteur empressé te surviendra, comme le créancier 
surprend son débiteur ; 

(3) (ib if. diijji 

Pareille précaution devenait inapplicable au désert. Les madrés no- 
mades s’en rendaient parfaitement compte. Quelques décades plus tard, 
les énergiques successeurs du calife Mo'awia — si a])pliqués pourtant à 
parfaire l'éducation politique des indociles Ismaélites — en feront l’expé- 
rience. Quand leurs représentants en Arabie (4) voudront serrer de trop 
près les rebelles à leurs ordonnances de police, les poètes bédouins répli- 
queront : 

Yainement les Marwünides se flattent de nous réduire : derrière, nous 
avons notre tribu Tamtm et le désert ; 

(1) Qoran, 3. 12,5. 

(2) II» résilient le contrat, môme on traitant avec Mahomet ; éâfi‘ï, Küâb al-Omm, 
77. Pour le prêt contre garantie, voir plus haut p. 14.3, note 2. 

(3) Bakrï, Mo'gam, 54.5, 1. Comp. l’hémistiche d’Al-^Argï ; iil, 

le créancier « saisit le débiteur par le pan <lo l’habit » ; Ag., I, 157, 10. Comparaisons 
analogues ; Ag., X, 73, 17 ; Mofaddalyyât (éd. Thorbecke), 5, v. 1, 

(4) 1.68 Haègâg, lo.8 Hâlid al-Qaarî. 
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( 1 ) ^ o^Jy y~> 

Pour enlever tout malentendu à cet ég;u-d, on pourra lire dans la 
Hamâsa de Bohtorî (2) l’opinion des Bédouins, débiteurs des Mecquois, en 
matière de loyauté financière. Assurément ces documents attestent chez 
les banquiers qoraisites une mentalité, des moteurs, rappelant ctdles de Tu- 
surier : l’avidité et la dureté dans les procédés. Le Bédouin s'en autori- 
sera pour se dédire sans vergogne : 

Le sort de tout créancier, c'est de perdre son capital, lorsqu'il lui arrive 
de se montrer cupide ou cP excéder dans la réclamation de son du ; 

(3) »Lwl j\ Ujj !il <i!l« A5 c>- <Ïî>- J 

Les congénères de ce poète iront plus loin. Froidement et d’avance 
ils annoncent leur résolution de ne tenir aucun compte de leurs engage- 
ments, de laisser tranquillement, comme nous dirions, protester leurs si- 
gnatures, en mangeant les capitaux (4), conformément à leur savoureuse 
expression. Cyniquement ils se moquent des créanciers, victimes de leurs 
roueries : 

Fi donc ! quelle pauvre intelligence abritent vos côtes ! (5). Comment 
à ce point vous illusionner sur mon compte et sur ma loyauté ? 

En matière de probité, de noblesse, personne n'a fait faillite comme 
moi. Parmi tous les hommes, je me distingue par la dureté pour les faibles ! 

(6) Cja 1 J ,'7*^ èx*' ^ Cy 

(1) Fréquommont, cité par ex, dans Salhani-Halfnor, Addàd^ no»24, 111, 296. 

(2) Le chapitre a été traduit dans Noldeke, Beit, zur Poesïe^ 188 sqq ; Bohtorî, 
Hamâsa^ chap. 171. Nous citons l’édition Cheikho. Los traits principaux ont déjà été 
utilisés dans notre République marchande^ 17-18 (oxtr. du Bulletin de rinstitut égyptien^ 
1911). Nous les reprenons pour les développer. 

(3) Bohtorî, Hamâsa^ n® 1414, 2; coinp. Aÿ., X, 13 ; 37-38. 

(4) Yâqoüt, E., II, 7, 4 etc. Déloyauté des Bédouins ; Burckhardt, Voyages, III, 
242-243. Toujours mauvais payeurs ; Aÿ., XIX, 74, 8 d. 1. ; ""hpR, II, 122-123. 

(5) poitrine ou le cœur, sièges do rintolligenco, d’après les Bé- 
douins. 

(6) Bohtorî, Hamâsa, no 1415. Je prends dln dans le vieux sens arabe, loyauté, 

plutôt que religion ; Aus ibn Divan (édit. Geyer), 82, v.7. 


LammeN£, La Mecque.’-^IÇ) 


Mélanges, IX.— 3 1 
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Le chapitre 171 de la Hamâsa porte le titre suggestif : « sur les dé- 
lais de paiement et le refus de s’eu acquitter». II nous introduit parmi la 
foule des débiteurs bédouins, assiégeant le guichet des banques mec- 
quoises. Beaucoup se déclarent tout bas disposés à exploiter l’avidité 
de leurs créanciers pour « se tirer de la misère », s’enrichir à leurs dé- 
pens ; 

(1) ti**" cillâT* 

Derrière le guichet, le préteur « calcule sur ses doigts l’intérêt de 
son argent, sans mettre en ligne de compte les délais, les dédits avec les- 
quels on l’amusera. Du gain supputé, qu’il s’estime heureux de toucher 
une part de son capital ; encore ne l’aura-t-il pas » ! 

Ijl jialt 1 " J iSj J 

( 2 ) Lj lliî. 

Dans le cas d’un kalî\ désavoué par les siens, mis au ban de sa tribu, 
le monâdi, crieur public, venait solennellement proclamer son nom sur le 
parvis, •^, de la Ka‘ba, en présence des nàdi, cercles, de Qorais. On recou- 
rait même à l’affichage. Ainsi, d’après la S?ra, auraient agi les Mecquois 
païens pour forcer les Hâsimites à abandonner la protection de Mahomet. 
Nous ignorons si pareilles formalités étaient en usage contre les insolva- 
bles, contre les débiteurs récalcitrants ou de mauvaise foi. Le syndicat 
marchand n’avait pas d’huissiers à sa disposition. A quoi d’ailleurs eût 
servi de les lancer aux trousses des Bédouins, souvent des courreurs in- 
comparables ? 

« Parmi un troupeau de gazelles en fuite, ils jetaient leur dévolu sur 
la bête la plus grasse et s’en emparaient pour la dépecer » ; A.li!l J| ^ 


(1) Bohtorï, op, 1413, v. 5. « C’ost ma ligne de conduite avec les roublards 

(de financiers) : je les exploite dans les moments do gêne » , de crise, ^u)l où l’ar- 

gent devient cher. 

(2) Bohtorï, op, cit,^ no 1410, 2, 3. Voir plus loin l’histoire du Solaimite Hag^âé 
ibn ^Ilât, transformée par la Sïra. Ce Bédouin, après do nombreux actes d’indélicatesse 
au détriment des banquiers mecquois, se réfugie à Médine avec le produit doses gaina 
illicites. 
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4jji, ,ûU ^ ^ Dans ces conditions, 

les plus minutieuses pi'écautions jierdaient de leur efficace. Ils savaient 
éluder toutes les formalités, imaginées par la j)révojance des légistes : 
écritures, témoins, cachets.Lorsqu’en fin décompté, le financier se résigne- 
ra à « serrer dans son coffre-fort le billet dûment cacheté (2), il compren- 
dra, mais trop tard, qui de lui ou de son débiteur, a conclu le meilleur 
marché » : 

(3) y ^ 

Parfois les banquiers se fâchent. Comme riposte, on leur tient en ré- 
serve « un sabre ou un bâton noueux» (4). Pour les’amadouer, pour endor- 
mir leurs soupçons, on s’était d’ailleurs montré coulant sur les conditions 
de l’emprunt (5). En prévision d’un dédit, les financiers de Qorais imagi- 
naient d’imposer le serment. Quelle vaine formalité ! (6). Quand « on in- 
sistait, quand on le serrait de trop [)rès », le Bédouin « accumulait des 
serments sonores comme le crépitement d’un brasier » : 

(7)Jdj^* à} J XJ (i*" 

C’était leur échappatoire ordinaire. « Ils annulaient leur billet par 
le 2 )arjure. Allah est miséricordieux, il pardonnnera ». 

( 3 ) 


(1) Aÿ., XVIIl, 210, 9. 

(2) Cf. Bohtorî, op. cH., n» 1413, v. .3 ; il a été cité plus haut. 

(3) Bohtorî, o/>. cit., n" 1420. Makhoùl, nom rUi banquier on question. 

(4) Bohtorî, op-lcit., n® 1416, 1418 ; Salhani-Hatfner, Addâd, n® 72. 

(5) Bohtorî, op.cit., n” 1420. 

(6) Comp. chap. 172, Bohtoiû, llamâsa. Dans los ventes, Mahomet aurait interdit 
le serment (Moslim, Sahîh\ I, 472-73 ; NasâT, Sonan, II, 212), pour diminuer le 
nombre des parjures. 

(7) Bohtorî, op. cit., n° 1426. 

(8) Bohtorî, op. cit., u” 1425 ; comp. n“ 1430 ; 

jjis- _} ^ O lit 

« Profère le serment, si tu redoutes une complication et demande pardon h celui qui 
remet les péchés» ! Sur la valeur A&sakk, cf. Mez, op, cit., 447. 
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Par surcroît de précaution, à la formule du serment on avait ajouté 
l’oldig-ation pour le débiteur d'affranchir ses esclaves, ensuite de divor- 
cer d’avec ses femmes. Ces aggravations ne sauraient gêner la conscience 
du Bédouin (1). «On m'a fait jurer de rendre la liberté à mon esclave Do- 
hairn. Dohairn sait à quoi s'en tenir à cet égard. Si l’on y ajoute la clause 
du divorce, je reprendrai galamment mes femmes, comme si jamais je n'a- 
vais divorcé » : 




(K' 


> 


(2) , f ùV \r L ir :>^j j^iy i à ûh 

Pourquoi d'ailleurs se mettre en peine ? « Leui’s femmes ne possèdent 
pas de douaire ». Donc rien à perdre ou à restituer ! (( Leurs créanciers n’y 
ont sans doute pas réfléchi » : 


(3) ' V >l*-j iJMh îaIL- bJt 

A un autre nomade, la combinaison du parjure et du divorce paraît 
une solution idéale. Le parjui’o lui permettra de «garder l'argent» et par 
le divorce il se débarrassera «de deux horribles mégères, encombrant son 
foyer» (4). 

La Ifamüfta est une anthologie. Le Bédouin était facétieux et, nous 
le savoirs par le Qoran, les poètes n’exécutaient pas tout ce dont ils se 
vantaient. Mais dans une société, où les rimeurs — le recueil deBohtori ne 
les a pas tous cités (5) — estimaient élégant d’afficher un tel cynisme, on 
constate hélas! combien se trouvaient justifiées les exigences des finan- 
ciers deQorais. «Le citadin ne doit pas intervenir dans les ventes au profit 
d’un nomade», /M Ce hadît défend, a-t-on affirmé, de servir de 


(1) Voir Berceau^ I, 240, aur la lojauté au désert. 

(2) Bolitorï, IJamâsa^ 1427 ; Balâdori, Fofoüli^ 433. 

(3) Bohtorî, op. cit.^ 1420 : «nous nous moquons do tant d'imprévoyance ; ren- 
voyer dos femmes ne possédant pas do dot 1» 

• (4) Bohtorî, op, cit,^ 1433. Gomp. Aÿ., X, 13; 37-38. 

(5) Gomp. Qotaiba, 'Oz/odu, 302-305. D’api’ès Aus ibn Ha^ar, Divan (éd. Goyer), 7 , 7 
ceux de sa tribu se vautont d’étre bons payeurs. DoiGl Osbo"^ affirme quo «les sayyd 
odwanites sont fidèles à leurs ongagoments» ; Ibn Hisam, 77, bas. C’était 

une vertu exceptionnelle et aristocratique chez les Bédouins ! 



149] 


LES FINANCIERS ET LE CREDIT 


245 


courtier aux hommes du désert. Je crois y reconnaître, sous une forme 
discrète, les défiances instinctives de Mahomet (1) à l’égard des Bédouins 
et dont témoigne le Qoran. 

Mais il avait, par ailleurs, maudit ceux qui abusaient do la bonne foi 
des nomades (2). Pour éviter de les accabler plus que de juste, il faudrait 
également rappeler les préventions des Mocquois et en général des cita- 
dins du Higâ/, à Bendroit do leurs cousins du désert. Au dire de la Tra- 
dition, le pacte du hilf al-fodoîd (3) se serait meme proposé de protéger 
les Bédouins contre les exactions dont ils étaient victimes, à la Mecque (4), 
On comprendra donc les réserves, exprimées par Mahomet, sur la loyauté 
trop rare dans le commerce. Nous avons entendu ses protestations dans 
le Qoran contre les fraudes des financiers et dos hommes d’aifaires. « Los 
quartiers les plus mal famés d’une ville, avait-il coutume de dire, ce sont 
les marchés publics », ô'A" (5) ». Trop souvent, assurait-il encore, 
«les marchands sont des mécréants, des hommes sans foi ni loi », j** jLt'Jl 
j\^\ ^6). Ils n abusaient pas moins que les Bëdonins de la sainteté du 
serment (7). Le négociant, le financier intègres, le Propliète n’iiésite pas 
à les placer au Paradis, à côté des prophètes et des martyrs (8). Elle ne cou- 

(1) Auquel les citadins do Médiuo et de la Mocquo ont prôté los Jours. MobUiu. Sa- 

/û/i, I, 444-445 ; llanbal, Mosaad, II, 254 ; Nasâ'ï, Sonan^ E., II, 216 ; Kanzal-om/nâl, 
II, p. 226, l<S60-4864 ; comp. pp. 204 ot 206. 

(2) Voir plus haut. 

(3) Voir plus haut, p. 55. 

(4) Cf. Aÿ., XVI, 63-60 ; XIX, 74, bas. 

(5) llanbal, Mosnad, IV, 81 ; Ibn Mâga, Sonan, II, 3 ; Azraqi, W., 2V^2 ; Qotai- 
ba, 'Oyoïm^ 207 ; Kanz al-ornmâl^ II, pp. 220-221. 

(6) Hanbal, Mosnad, llh 428 ; Ibn Hisâm, Slra^ 257 (on cito ici do profôrcnco Aboü 

Gahl) ; Ya'qoübï, II, 16. 

(7) Kani al-ommâl, II, p. 220. 

(8) Dârimî, Mosnad (ms. Leiden), 215, a ; Bagawï, MasâhVi as-sonna (rns. Her- 
lin), 122, a. Mensonges des marchands ; Ka7iz^ loc. cit. ; Iba Mâga, op. cit,^ II, 3. Lours 
ruses : céréales mouillées ot avariées, cachéo.3 au fond des sacs ; llanbal. II, 242 ; Ibn 
Màga, op. cit.^ 14-15 ; Tirmidï, Safiïh., D. I, 157 ; Kanz., II, p. 235. Les plus monteurs 
seraient les orfèvres et les tointuiûors ; Ibn Mâga, II, 4 ; Kanz., II, 220, n" 4767 ; ten- 
dance antijuive ; cos deux professions étant oxercéos par les juifs. La dernière, colle dos 
teinturiers, n’était pas représentée à la Mecque. 
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rait donc pas les rues de la Mecque, cette loyauté parfaite, puisqu’elle exi- 
geait des incitations aussi pou banales (1). Tous ces jugements ne remon- 
tent pas en droiture à Maliornet. Certains réflètent plutôt l’opinion des 
générations postérieures. De ce nombre me paraît la défense «de s’associer à 
des chrétiens, à dos juifs ou à des mages, parce qu’ils pratiquent rusure»(2) 
à savoir le crédit. A la veille de l'hégire, les Kitâbis ne possédaient à la 
Mecque aucune firme commerciale complètement indépendante, c’est-à- 
dire dont l’activité ne fut pas gênée par la coutume du 'giwâr ou de la 
protection. Par la force des choses ce régime établissait le plus strict pro- 
tectionnisme. Il obligeait tous les hommes d'affaires étrangers (3) à s’af- 
filier à un clan c[oraisite, partant entraînait la. fusion et la communauté 
de leurs intérêts avec ceux du commerce local, l^our le reste, l’immense 
majorité des Kitàbts ou « Scripturaires » se composait de colporteurs, en- 
suite d’importateurs de céréales, de vin et d’huile, lesquels ne tardaient 
pas à regagner leur patrie, après la vente de leurs marchandises (4). 

Nous connaissons par le Qoran la prédilection de son auteur pour les 
paraboles. Un jour donc, aimait à raconter Mahomet, un des bienheureux 
habitants du Paradis sollicita d’Allah l’autorisation d’ensemencer les 
champs. Caprice surprenant, chez un Arabe surtout. «N'as-tu pas tout à 
souhait? demanda l'Pternel CA c — 11. «Mais soit ! reprit-il aussitôt, 
V <;l> L rien n’est capable d’assouvir la cupidité des 
descendants d’Adam ». Les collo3ctions de hadit utilisent le personnage du 
Bédouin pour varier le récit, pour amener les réflexions inattendues et les 
questions saugrenues, soumises au Prophète. Eu entendant cette parabo- 
le, un nomade, perdu au milieu de l'auditoire, s’écria : « Cet homme insatia- 
ble ne pouvait être qu'un Qoraisite ou un Ansârien », VI «ai V 

ÇjLwl (5). 


(1) Variantes nombreuses dans Tirmidî, I, 145 ; Kan%^ p. 193, n®» 4085 etc. 

(2) Kanz^ II, p. 238, n'' 4988, 

(3) Si, en cas do conflit, ils voulaient trouver protection et recours. 

(4) Comp. Laminons, Les chrétiens à la Mec/jae^ à la veille de Vhégire^ 229. 

(5) lîanbal, Mosnad^ II, 511-512 ; Bohârï, Sahtfy^ Kr., II, 74. 
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L’exclamation résume, en un trait énergique, les rancunes des Bé- 
douins, exploités par l’habitant des villes. En réponse à cette np[)réciation 
malveillante, on peut citer cette autre parole de Prophète : « Je songe à 
refuser tout cadeau, excepté d’un Qoraisite, d’un Ansârien ou d’un Taqa- 
fite » (1). C’est, à travers révolution de la Tradition, le rappel incessant 
de divisions séparant, depuis les temps d’ismaèi, les deux grandes frac- 
tions de la famille arabe, nomades et sédentaires ; manus omnium contra 
ornnes. La rigueur, avec laquelle le commerce d’argent était pratiqué à 
la Mecque, n’était pas faite pour rapprocher ces frères ennemis. Par sa 
conception idéale du crédit, le Qoran fivorisait les Bédouins, toujours à 
court de capitaux. Par ailleurs ce recueil témoigne des impressions fâ- 
cheuses, conservées par le Prophète à leur endroit (2). Les rédacteurs des 
hadït antibédouins ne pouvaient ne pas s’en souvenir (3). On a lu plus 
haut sous quelle forme ils ont pensé devoir les traduire. 

Il est hors de doute que l’organisation du crédit favorisa, à la Mec- 
que, l’expansion commerciale. D’autre part, son extension exagérée de- 
vait provoquer parmi les QoraisitesPesprit d’aventures auquel ils n’étaient 
déjà que trop portés ; nous nous en convaincrons bientôt. Ajoutez la rareté 
du numéraire, l’absence de confiance, les taux usuraires, la foi douteuse 
des Bédouins, toujours mauvais payeurs. Tous ces facteurs contribuent à 
multiplier, ensuite à prolonger les périodes de , do gêne et de tension 
financières. De gros capitalistes — tels Ibn God'ân (4) et le Mahzoümite 


(1) Ibn al-Atir, Nihaia, IV, 233 ; Tirmbji, Sa/û/t, D. II, 233, 231 ; Aboü ^ Obaitl, 
Garïb al-liadîi^ (ms. cité) 71, b. Au lieu d’Aiisarien, uu haclît d’Abou Horaira (un 
Dausite ! ) nomme Dausi ; un autre, du mémo A. Horaira, éuumôro ici : Qorais, Ansârs, 
Taqîf, Daus ; Hanbal, II, 247, 272. Cos variantos trahissont les dofiancos et articulent 
les accusations mutuellos des Arabes. Au sujet de Dans, «rien do bon chez les Ranoü 
Dans», cf. Bagawï, Masâbih^ II, 14, 1 ; 192, bas ; ïirmidï, op. cit,^ II, 224. Ils savaient 
maniei' les machines de guerre (? !) ; SchwarzloBo, op. 320. 

(2) Qoran, 9 , 98, 99 ; 48 , 11 ; 49 , 14. 

(3) Le témoignage d’ujj. Bédouin n'ost pas admis contre un sédentaire ; Ibn al- 
Afcïr, Nihâia^ E., I, 68 ; Aboû Dâoücl, Sonan^ II, 73. 

(4) Voir plus haut p. 118. 
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al- Asi iba Hisâm (l) se trouvent dans l’imjjossibilité de faire face à leurs 
engagements ; ils doivent suspendre leurs paiements et ne peuvent se 
procurer un crédit de 4 ÔOO dirliems. Dans la chronique de la cité, se 
succèdent les faillites, sans en excepter les faillites frauduleuses (2), « la 
rnangerie des capitaux », J^l . 

L’insécurité habituelle du désert, le ^ (3)^ la capture ou le 
simple retard des grandes caravanes augmentaient encore l’instabilité, 
l’état précaire du marché mecquois. Les capitalistes mangeaient eux-mê- 
mes, se voyaient forcés d’entamer leurs foibles réserves financières. Telle 
fut leur plainte, lorsque Mahomet, réfugié à Médine, se mit à intercepter 
les caravanes du Tihâma et força les Qoraisites à laisser dormir impro- 
ductifs leurs capitaux, au fond des colf res-forts. «(Si nous devons continuer 
à manger nos réserves, il ne nous reste qu’à quitter la place », u-SiiJ S" ^ 
*Ui Ij-» U U li jL s ty^j bq (4). 

Aboü’l Qâsim refusait assure-t-on, de bénir le convoi funèbre de ses 
Compagnons (5), s’ils venaient à mourir insolvables. Comme si, dans l’es- 
prit de ces commerçants-nés, dans les milieux qoraisites, Tinsolvabilité et 
la fraude eussent formé des concepts inséparables. Ajoutons que les dettes 
de ses adliérents restaient généralement à sa charge. Ce fut surtout le 
cas à Médine, où ils avaient transporté les mœurs commerciales de la 
Mecque. Après l’hégire, devenu chef de communauté, Mahomet dut assu- 


(1) Ibn Hirffim, Sïra^ 430 ; A^., III, 100; XV, 6, bas. 

(2) Moslim, Sakïly, II, 387, bas ; Tab., Annales^ I, 1205 ; III, 2305, 11 ; Aÿ., IV, 

10; Ibu iniiXm, 470; (faillito frauduleuse; Mosliui^ op. cit., I, 450) ; Ilanbal, II, 22-^ 
7 d. 1. ; 247; 303, bas ; llohârî, Salnk, Kr,, 86 ; Ha^^awî, Ma.}âblh^ II, 8; Malik, Mowat- 
â, II, OS. Au lieu do ou trouve aussi faire faillito; III, 91 ; Tirmidî» 

^aluh (Delhi), 1, 152. 

(3) Ou disait aussi ^>xll « éborguor lo trafic » ; Wâqidî, Kr., 190, 2. 

(4) Wâqidi, Kr., 106, 5. 

(5) Abrogé plus tard ; Hrizimî, Nâsih wa mansouk (ms. Berlin), 55-56 ; Bohâri, ijia- 
Ij'ily Kr., II, 22, 56, 58, 60. 
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mer les obligations, incombant au y// bédouin ( l). Aussi lui fait-on 
égaler au crime d’infidélité l’habitude de laisser un passif non couvert. 
Tous les martyrs entraient au Paradis, excepté le mort insolvable. « Vos 
biens, disait-il encore, passent à vos héritiers ; les orphelins et les dettes, 
on me les met sur les bras » (2). 


(1) Cf. Berceau^ I, 256 etc. L’entretion des vouvos et des orphelins demeurés à sa 
charge; les compensations pour les meurtres, blessures, etc. 

(2) Bagawï, op. cit,^ II, 8-9 ; Tirmidï, Sahlh (Dehli), I, 197, 204; Hanbal, MomatU 
II, 296, 435 ; III, 28, 13 ; 330, 338, passitn ; V, 13. 
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VIE ET SPÉCULATIONS COMMERCIALES 


La fièvre de la spéculation. — Manœuvres do l’agiotage. — Interdictions du Pro- 
phète ; la passion du jeu survit. — «Tous les Arabes, courtiers ou commerçants^ (Stra- 
bon ). Seul le commerce est estimé à la Mecque. Le commerce et les principaux 
Qoraiâites. — Le commerce dans la vie do Mahomet. — Ses agents commerciaux à Mé- 
dine : Dahia ibn llalîfa etc. — Môme à la guerre, les ((Compagnons» s'occupent de com- 
merce. — Leur adresse ; ils «découvrent l’or sous les pierres». — Les femmes qoraisites 
et le commerce. — IJadïga, la commandite et Torganisation des caravanes. — “^Aisa et le 
commerce des esclaves, — Hind et le colportage. — Énergie et initiatives dos anciennes 
femmes arabes. — Toute la population, hommes et femmes, est financièrement intéres- 
sée dans l’organisation des caravanes. 

L’excès du capitalisme avait favorisé le développement de l'usure, à 
la Mecque. Par dessus l’usure, sévit la fièvre de la spéculation. Hommes 
et femmes, gros capitalistes, métèques et prolétaires des Zawâhir, gens de 
rien, ne possédant pas un dinar, s'j abandonnaient avec une véritable fré- 
nésie. C’est cette passion malheureuse, ensuite les ruines qu’elle entraî- 
nait, qui ont raotivé les rigueurs du Qoran contre le jeu du maisir et aussi 
ses défiances contre toutes les formes du crédit ( 1), où Mahomet crut dé- 
couvrir un encouragement au fléau de l’agiotage. 

Faillis, mercantis décavés, courtiers sans conscience, Bédouins, guides 
ou convoyeurs de caravanes, tous ces aventuriers s’installaient en perma- 
nence au bazar ; ils circulaient au milieu des étalages, parmi les marchands 
éti^angers, campés dans les faubourgs. On eût dit des chasseurs à l’affût. 


(1) Tous les pajements à terme, nan’a. 
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Leur gibier de pr(^férence, c’étaient les Bédouins en quête d’un emprunt 
ou amenant des chameaux chargés de provisions. Sournoisement ils s'of- 
fraient à les guider, à leur servir d’intermédiaires (1). On les désignait 
sous le nom de sdâqifa (2). «Ils fréquentent le marché, nous apprend Aboû 
‘Obaid, sans avoir argent ni crédit ; au moment où les marchands vont 
conclure une affaire, ils trouvent moyen d'y entrer» (3). C’est mot pour 
mot le portrait, esquissé par von Maltzan (4), des lladramls, « ces Phéni- 
ciens de l’Arabie. On les rencontre partout. Ils possèdent le secret de faire 
de l’argent, sans posséder de Cîipital ». 

Tout leur devient matière <à spéculation . lisse rabattent de préférence 
sur le ravitaillement ; question capitale dans une cité, dépendant de l’é- 
tranger pour sa subsistance, Dattes, blé, orge, ils achè- 

tent tout, sans égard pour les saisons : dattes vertes ou eu Heur, au som- 
met de l’arbre, moissons sur pied. Ils s’en rendent acquéreurs, plusieurs 
années d'avance, se réservant de résilier le contrat, si l’année ne donne 
rien »> tLi ^ (5) gur ces ventes fictives et à échéances lointaines, 

ils engagent des emprunts (6). Ils spéculent de meme sur le produit des 
troupeaux, bien avant la naissance des petits (7). 

Autant d’opérations interdites par le Prophète. Ses théorâes économi- 
ques manquaient sans doute do largeur ; mais on ne pourra refuser son 
admiration à la conception qu’il se faisait de la probité commerciale (8), 
Comme conditions de validité, dans les ventes, il exigeait la présence 
d’une marchandise, exactement mesurée et pesée, ensuite des limites pré- 
cises pour la livraison et le paiement. Il se défiait surtout des échéances, 

(1) Voir plus haut. 

(2) ; Aboû ‘Obaid, ms, cüé. 

(3) Garïb al-hadït, ms. cit., 355, a. 

(4) Reise nach Südarabien^ p. 26, Braiinschwoig, 1873. 

(5) Kanz al-^Ommàl, II; 207 ; 223, 4809. 

(6) Bohârî, ^aJ^ïh^ Kr., II, 33, 34 ; Srifi%- Kdàb al-Omm.., III, 40, 47, 49, 54-55, 59. 
Ibn Mâé:a, Sonan^ E., II; 14; Wahidî, Asbâby 65 ; Bâgawï, Mamblhy 11, 7. 

(7) Bohârî, op, cit,^ II, 44 ; Ibn Mâga, op, cit, y II, 10 ; Hanbal, Mosnady I, 217, 4 ; 
Mâlik, Mowattà, II, 85. 

(8) «Par crainte de Tusure, nous sacrifions les 9/10^* des gains licites,» fait-on dire 

à *Omar ; Kanz^ II, p. 231 4959, 4961. 
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même des plus courtes ( l). Il n’autorisait pas davantage les contrats, con- 
clus avec les caravanes en marche, avarit que la marchandise n’eût été 
mise en vente sur le marché (2) ou emmagasinée. 

A la Mecque, assure la Tradition, la spéculation revêtait plus de soi- 
xante-dix formes. Signalons les plus déloyales. Des aventuriers vendaient 
des marchandises fictives ou qu’ils ne possédaient pas (3). Ils jouaient à la 
hausse, à la baisse sur le change des monnaies, sur le chargement des ca- 
ravanes attendues, sur le rendement présumé des moissons et des trou- 
peaux (4), sur le butin probable d’une expédition militaire (5). De toutes 
ces manœuvres, une des plus désastreuses était l’accaparement des céré- 
ales (6). Il provoquait de nouvelles faillites, les récoltes ayant été mau- 
vaises ou les Bédouins ayant capturé les caravanes de ravitaillement. 
Dans ces circonstances, Mahomet conseillait d’accorder un concordat et 
des facilités de paiement (7). D’autre part, il aurait proclamé martyr le 
capitaliste, mort en défendant ses créances (8), Vraisemblablement un ha- 
dit, dicté et propagé par les financiers ! La cupidité inspirait la manœu- 
vre des fausses surenchères pour élever les prix, ainsi que d’autres ruses 
déloyales (9). N’allait-on pas jusqu’à mouiller le fond des sacs de blé, à y 
mêler de l’orge ou des céréales avariées (10)? Pour les prévenir, le Pro- 


(1) Bohârï, op. cit., II, 44; Hanbal, Mosnad^ I, 217 ; Mâlik, op» cd., II, 75 ; Kanz^ 
II, P . 210, no 453:3. 

(2) Boharî, II, 21, bas ; Ba.^awï, op. cit,^ II, 5; Mâlik, op. cit. y II, 77-78 ,* Kanz^ 
II, p. «06. 

(3) JLUi V t»ou ^ U ; Moslim*, op. cit. y I, 445-446 ; Kanz^ II, p. 204, no 4363 
Hanbal, II, 189 ; III, 42, 453-454 ; Ibn Mâga, Sonàn, II, 9; Mâlik,. II, 77-78. 

(4) Hanbal, III, 403, 16-18; KanZy II, p. 228, no 4896 (Vente de la laine, avant la 
tonte des brebis.) 

(5) KanZy II, p. 229, no 4930 ; p. 228, no 4896; Hanbal, III, 115, 250 ; Qotaiba, Moh^ 
talif al-hadit, 237 , bas ; Bagawï, ms. cit. y 123, a-6 ; Abrégé du Mosnad d’Ibn Homaid 
(ras. Berlin), 3, a. 

(6) Kan%. II, p. 212 ; Ibn Mâga, Sonan^ E., II, 4-5 ; Aboü ^Obaid, cU.^ 49, a: 

(7) Qoran, 2, 280 ; Wâhidi, Asbaby 66 ; Tab., 7(Ci/iîr, III, 67-68. 

(8) Moslira,^ , op. cit., I, 458. 

(9) MosIiraS I, 443-444, 472 ; KanZy II, p. 207. 

(10) Hanbal, II, 242, haut ; Baga’wî; op. cit. y II, 6. 
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phète défend de courir au-devant des caravanes, pour accaparer les stocks 
et se rendre maître du ïiiarclié (1). Il n'autorise les transactions sur les 
céréales qu’après les avoir dûment pesées et emma’j^asinées (2). C'était, 
pensa-t-il, le plus efficace moyen d’arrêter la louche industrie des sdâqifa^ 
les ventes fictives et le fléau des spéculations fratiduleuses. 

Dans cette réglementation minutieuse conservée parle liadit, nous 
éprouvons de l’embarras pour déterminer les stipulations qui remontent 
directement à Mahomet. Certaines ne peuvent être antérieures à la fin du 
1®‘’ siècle H. A cette époque, coïncidant avec l’aclièvemeni des grandes 
conquêtes^es musulmans s’aperçoivent qu’ils ont malencontreusement 
abandonné aux dimmis, tributaires, le monopole des opérations commer- 
ciales (3). Dans l'ensemble, la iSbwna ])arajt pourtant s’être inspirée du 
Qoran. Elle en a même outré la défiance envers les institutions de crédit, 
sans établir une distinction nette entre la spéculation et le jeu, « La spé- 
culation stimule les affaires, met les c;ipita\ix en mouvement ; le jeu 
ruine tout le monde. La spéculation a ses défiiuts et ses dangers ; mais 
elle est une des forces indispensables au progrès » (4). Cette distinction 
n’était pas encore établie, au Moyen-Age. 

Le Qoran ( 5 , 102) a prononcé le mlo contre des usages do la gentili- 
té bédouine dont la nocivité nous échappe. Nommons ül-hahlra, ai-tva.fda, 
al-hâmi. Il s’agit de chameaux et de chamelles. Mais les archéologues 
arabes ne s’accordent pas eux-mêmes sur leur destination. Il est question, 
semble-t-il, d’animaux dont on réservait le lait pour les dieux ou pour les 
indigents, ou bien auxquels, après de longs et loyaux services, on décidait 
d’accorder une honorable retraite, les laissant paître en liberté, sans leur 
imposer de travaux (5). Le caractère polythéiste de ces usages a sans doute 


(1) Moslimg I, 444-44.5 ; Hanbal, II, 22,24, .304; liohrirî, op. crt., II, 26-29 ; Tir- 
midi, op. cit., I, 146. 

(2) Kimz, II, p. 203. 

(3) Lammens, La Syrie, 1, 117. 

(4) Alf. Neymarck, Vbcaôu/azre manuel cVéconomte politique, p. 402; Paris, 1898. 

(b) Wellhausen, Reste, 112-113. 
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doterminé les sévérités du Prophète. La condamnation, prononcée contre 
le jeu maisir (1), provient, on l’a vu, d’une autre inspiration, à savoir, la 
nécessité de combattre la fièvre du jeu. 

Cette passion survécut à toutes les restrictions. A Médine, elle s’in- 
troduisit, à la suite des Qoraisites, émigrés après l’hégire. Le Prophète 
d’abord, puis les califes 'Omar et 'Ol,mân, ordonnèrent de détruire coqs, 
pigeons et chiens (2). Cette dernière mesure, dans cet Orient musulman, 
si humain pour la gent canine, embarrasse visiblement la Tradition. On 
aurait prétendu tuer le démon du jeu, chez les descendants des anciens 
marchands qoraisites. Voilà du moins l’explication, trouvée par Gàhiz, le 
très spirituel auteur du Bestiaire arabe (3). 


★ 

¥ « 


Bien avant Théodoret (4), Strabon, résumant l’opinion du monde 
classique, avait déclaré que (des Arabes sont, avant tout, courtiers et trafi- 
quants», y.jc7:Y]>.oi [xaXXov ol ’'Ap«j3sç xat êp-xopixoi (5). Ce jugement ne se véri- 
fiait nulle part mieux qu’à la Mecque. Les Qoraisites en convenaient fran- 
chement : (d’existence j devenait intolérable ; sans le commerce, jamais ils 
n’auraient eu l’idée de s’y établir», UUj; It *11 U- ü U (6). Ces 

esprits réalistes refusaient leur estime à toute autre profession. « Etre 
commerçant ou rien ; ils n’admettaient pas de milieu » ; \ 

pAAZc . Meme dans leurs jeux, les petits Qoraisites se révèlent déjà mer- 


(1) Qoran, 2, 216; Wellhauson, op, 225,, 

(2) Hâzimi, N(isih loa mansoüh (éd, Haiderabâd), 237-238 ; Boh&rî, op. cït*^ II, 67, 
68 ; Wâhidî, Asbâb, 142. Pour les pigeons cf. Tab., Annales^ I, 3027, 14-18 ; Samhoùdîi 
Waf(i\ II, 206. 

(3) llatawân^ I, 144, 5 ; III, 58-59. 

(4) Voir plus haut p. 135. 

(5) Géogr,y XVI, c. 4, n. 23. Aboü Bakr force son fils à divoi'cer, sa femme lui fai- 
sant négliger le commerce ; Aÿ., XVI, 133. 

(6) Waqidï, Kr., 196. 
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cantis (1). Parmi les moyens de réaliser une fortune, le Prophète en r<^ser- 
ve les dix-neuf vingtièmes au commerce ; > (2). N’est- 

elle pas suggestive, dans sa naïveté, la qualification de marchand, clioisie 
par Sebeos, l’historien arménien presque contemporain de l’iiégire (3), 
pour désigner Mahomet ? Lui aussi aurait-il lu Strabon et Théodocet? 

Aux yeux donc des Mecquois, la pire des disgrâces c’est de manquer 
l’occasion d’une fructueuse opération commerciale. En partant pour une 
expédition militaire, ils ne manquent pas de se pourvoir de marchandises. 
Ils en donnèrent la preuve quand ils eurent à mobiliser pour sauver la ca- 
ravane de Badr, laquelle portait la fortune de la république, près d’un 
million de valeurs. La gravité de la situation ne leur fit pas oublier qu’ils 
étaient trafiquants. Avant de s’ébranler, « ils se munirent pour les vendre 
de grosses quantités de cuir, lesquelles tombèrent au pouvoir des musul- 
mans» fil (jS' (4). Ainsi se conduiront, deux ans plus 

tard, les Mecquois émigrés à Médine, à la suite de Mahomet. Partis de 
nouveau pour Badr, où ils comptaient se mesurer une seconde fois avec 
leurs adversaires, les païens de Qorais, « ils emportèrent des marchandises 
et des articles de commerce », (5). Ywere non est 7iecesse, 


r 

(1) Trait du jeuudlbn Ga‘far ; lo Prophète approuve et bénit ; Aÿ., XI, G7. Do bonne 
heure on a voulu mettre en rapporta avec Mahomet cet épicurien hàâimite, courtisan 
dea Omayyadoa. 

(2) Aboû ‘Obaid, ùarï(> (ma. cit.), 68, a ; Kttn%, II, p. 214, n® 4835. 

(3) Histoire d'Eéraclius, éd. Macler, p. 95. 

(4) Wâqidî, Kr., 97. 

(5) I.’S. Tabaq., II*, 42-43. Même préoccupation pour l’expédition de Taboük ; Ibn 
‘Asakir, (Badrân) IV, 395, 1 ; Ibn Mâga, Somn, E. 1, 98, baa. 'Otman emporte des tu- 
niques de Saffoui’yya ; dans quel but, sinon pour les vendre ; Hanbal, IV, 75. Etant 
donné ces mœurs mercantiles, on en arrive à se demander si la première rencontre de 
Badr n’a pas été, k l’origine, une quei’elle de foire, entre Mecquois et Médinois. Cette 
bagarre aurait été transformée en un fait de gueri'e (1). La Tradition convient, qu’à 
leur départ de Médine, les musulmans ne s’attendaient pas à combattre. Le Prophète se 
mit en route sans même se munir d’un sabre ,* Wâqidî, Kr., 99, 1. Et les Qci-aisitos 
amenaient des marchandises. Se rappeler que « la guerre du Figâr » commença au mar- 
ché de 'Okâz. 
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nefjotiari necesse est. Il semblerait que « le premier et le second Badr » — 
comme s'exprime la Slra — ont été des expéditions plus mercantiles que 
militaires dont la première a très mal tourné pour les Qoraisites. « Badr 
était \m mausim, un marché annuel où les Arabes se réunissaient ». On 
comprend que les musulmans de Médine aient voulu en interdire l’accès à 
leurs ennemis mecquois. A la Mecque ou à Médine, païens ou disciples du 
Prophète, les uns et les autres demeuraient Qoraisites, à savoir mar- 
chands. 

Nous avons été amenés <à constater la profusion, l’importance des 
termes commerciaux, dans leQoran ( 1 ). Dans ce recueil, l'insistance ex- 
traordinaire sur des détails d’ordre pratique, telle la façon de rédiger un 
contrat, en bonne et due forme, l’intimation aux fidèles de se prêter à ces 
formalités et d’y servir, en qualité de scribes ou de témoins ; ensuite l’ob- 
ligation d’écrire son testament (2) — pour châtier les infidèles, Allah ne 
leur en laissera pas le loisir (3) — ; tout cet ensemble ne dénote-t-il pas 
également un esprit positif, une mentalité ennemie de la chicane, connais- 
sant par expérience la valeur des bonnes liquidations, des comptes clairs 
et bien faits ? 

DLf Uj5 (4). « C’étaient des marchands» ou plus littéralement 
encore «une communauté de marchands ». Ce refrain — écho de l’âme mer- 
cantile des Qoraisites — retentit, avec une insistance monotone, à travers 
les récits de la S/ra, quand elle veut appuyer sur la détresse, le désespoir 
des Mecquois, témoins impuissants de la capture de leurs caravanes par 
les bandes médinoiscs (5). «Le tendre attachement d'Aboû Bakr pour le 
Prophète ne l’empêclia pas de partir pour Bosrâ, dans l’intérêt de son 
commerce. Mahomet n’essaya pas de le retenir, malgré son affection pour 
Aboû Bakr. C’est dire en quelle estime ils mettaient les profits du com- 


(1) Voir plus haut, chap. VIII. 

(2) Qoran, 2, 17(>, 246 ; 5, 105 ; Ibn Mâga, Somn, I, 81 ; Nasâ^î, Sona n,E., II, 125; 
Malik, op. cit,^ IL 144; Bagawi, op, cü,^ II, 16. 

(3) Qoran, 36, 50 ; Tirmidï, op. cit., II, 33. 

(4) Wüqidï, Kr., 19(5, 1. 

(5) Voir plus loin le début du chap. XL 
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merce et à quel point ils leur tenaient à cœur », — sC p-f-WtV «iDij 

îjUdl Ainsi s’exprime naïvement un hadît, enregistré par le Kan:- 
al-Ommrd (1). « Il partit pour son commerce», (2). Cette brève 

incise permet aux rédacteurs de la Slra d’arnorcer et do varier les épiso- 
des (3) dans la section mecquoise, la plus ingrate de leur compilation. 
Dans le Bottin commercial et financier de Qorais, nous rencontrons les 
noms des premiers califes, des Mohakkara ou « prédestinés au Paradis », des 
plus illustres musulmans. «II fut négociant, homme d’affaires », {A) 

reprennent à l’envi les notices consacrées à Aboû Bakr, 'Abbâs, 
'Otmân, Talha, Zobair, ‘Omar (5), ‘ Abdarrahmân ibn 'Auf. Ce dernier— lui- 
meme en convenait — avait placé la moitié de ses capitaux en c’est à 
dire à intérêts, en rentes productives (6). Ces spéculations d’un Moha's'sdr, 
accomplies au vu et su du Prophète, montrent avec quelle largeur d’idées 
il faut interpréter la doctrine du Maître sur le crédit et se défier des gloses 
traditionnelles restrictives, empruntées, croyons-nous, au Talmud (7). 

Avec une aisance parfaite, Mahomet s’en tendit pour unir la profes- 
sion commerciale avec la vocation prophétique. Nous nous en convainc- 
rons plus tard, en étudiant sa politi(iue économique, à Médine. Cotte alli- 
ance étroite d’occupations aussi disparates excitait l’émerveillement des 
Qoraisites. « Tu cours les bazars, s’écriaient-ils, en quête d’un bénéfice à 
réaliser, comme le moindre d’entre nous « (8). Sans se déconcerter, il re- 
prenait Tobjection dans le Qoran pour la retourner audacieusement contre 
ses contradicteurs : « tous les propliètes avaient, avant lui, fréquenté les 


(1) II, p. 219, n° 4752. 

(2) I) s’agit d’Aboü Tâlib ; Ibn Hisârn, Sira^ 115. 

(3) Celui do Hâsim j)a8sant par Médino ut j contractant mariage. 

(4) A Médino, les Compagnons du Prophôto organisont dos caravanes pour leur 
compte ; I. S. Tabaq. IH, 65, 10 ; Ilanbal, I, 209, bas ; cf. Fàtirna^ 55. 

(5) Ses démêlés avec la douane syro-bjzantine, voir plus haut p. 34=130. 

(6) Sources de son énorme fortune ; Tab, Tafsir^ X, 122 ; Gain/., Avares^ 209. 

(7) Voir plus haut, chap. IX. 

(8) Ibn Hiéâra, Sïra^ 189, 3. 
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marchés ; ainsi en avait disposé la providence d'Allah » (1). A Médine, les 
soucis du chef d'Ktat ne le feront pas renoncer aux occupations de sa jeu- 
nesse (2). Si l’on ne s’en est pas aperçu plus tôt, c'est grâce à un change- 
ment de tactique. L’ancien directeur de la firme Hadïga découvrira, au- 
tour de lui, les collaborations les plus intelligentes et aussi les plus dis- 
crètes, Ces dévouements obscurs le dispenseront de se découvrir et de 
donner trop ostensiblement prise aux réflexions malveillantes des Juifs, 
lesquels affectaient de se montrer scandalisés. Son favori, Zaid ibn Tâbit 
fut en réalité son associé commercial (3). A Médine, Aboü’l Qàsim s'entou»- 
rera de négociants, devenus ses disciples, mais étrangers par leur naissan- 
ce au Higâz. Il saura les utiliser à la fois comme informateurs politiques et 
comme intermédiaires commerciaux. Nommons llâtib ibn Abi Balta'a, 
Dahia ibn Halifa et Al-‘Alâ’ ibn al-Hadramï (4), le précurseur des « Had- 
ramis, ces Phéniciens d’Arabie » (von Maltzan). 

Tous des trafiquants expérimentés (5), ils appartenaient aux tribus 
voisines des limes syrien et égyptien, ou aux lointains districts du Hadra- 
maiit. Hâtib lui amena d’Égypte des marchandises de choix : la blanche 
mule Doldol et aussi des esclaves, entr'autres la Copte Maria (6). Quand 
leurs caravanes étaient annoncées à Médine, on opérait le vide autour du 
Prophète pour courir à leur rencontre. Le plus mystérieuîc de tous était 
sans contredit le Kalbite Dahia (7). Il arrivait et disparaissait dans le 


(1) Cf. Qoran, 25, 22. 

(2) Il y fréquente aussi les marches; Bohârî, op- cü,^ II, 21, 22. On lui applique la 
prophétie : Ji^Vl j V; Wâhidi, Asbâb^ 296 ; (cf. Matt,^ 12 , 19 : neqiie audiet aliquis 
in plateis vocem ejus ). 

(3) Je note à son sujet : ^liJl Jl SjbJ j tiré d’un manuscrit 

p, 125, a dont j’ai oublié de marquer le titre : (Biblioth. nationale, Paris). 

(4) Qotaiba, Ma^arif^ E., 95, 96; Hanbal, 111, 441, bas. 

(5) ; voir leurs notices ; I. S. Tabaq.^ IIP, 81, 1 ; Ibn Hisâm, SIra, 975, 1,. 
Caetani, Annali^ I, 195 ; III, 479-480. 

(6) Sur elle voir la très longue et érudito noto do G. Wiet dans son édit, do Ma- 
qrîzi, Ifitat-, I, 121, coL 2 ; comp. les remarques do Virginia Vacca dans Riv. degli studi 
orientaliy X, 96-97. 

(7) Cf. Fâiima^ 95; Yasld, 290. 
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plus grand secret. Le luxe, les bonnes fViçons, Télégance de ce Bédouin de 
Syrie, ensuite ses entretiens confidentiels avec Mahomet le firent d’abord 
passer pour l’archange Gabriel. 

Parmi ces hommes, dont il a bientôt apprécié la valeur, le ProplaMe 
n’en perdra aucun de vue. Quand il saura leurs convois en danger, il mo- 
bilisera pour les dégager ou, à tout le moins, récupérer les chargen)ents. 
Nous ne pouvons ici nous attarder autour d’un argument, méritant d’étro 
traité à part. Hâtib (1) et Dahia sont des Arabes de Syrie ou originaires 
des confins syro-arabes. Ils représentent le type de ces cominen;ants Sabâ- 
bis, détachés sur tous les points de la Piininsule, courtim s d’idées non 
moins que de marchandises. Prodigieusement souples, véritables protée.s» 
prêts à assumer toutes les missions, espions, ils mUn-mcniV Intel! û/ence De- 
partment, le service de renseig nements, ouvert à Médine, sans négliger de 
veiller sur les intérêts de l’association commerciale. Au moyen de cos 'âmil, 
agents (2), le Prophète trouvera moyen d’envelopper dans un réseau de 
subtiles manœuvres une grande partie de l’Arabie. I>eur mystérieuse acti- 
vité ne hâtera pas moins le triomphe de l’islam que l’étiée de llâlid ibn 
al-Walid. 

Dans la seconde expédition du côté do Badr, où se louait une foire 
annuelle, chacun des compagnons de Mahomet avait emporté sa pacotille 
commerciale (3). L’ennemi s’étant dérobé, ils n’eurent pas roccasion de 
cueillir des lauriers ; « ils réalisèrent, en revanche, cent pour cent de pro- 
fit (4))). En arrivant pour la première fois à Médine, les Muhàgir, émigrés 

(1) Un Lahmito, halïf do Qoraj.s, agent de Mahomet en Egypte ; Ta b., Annales^ I, 
1559, 14; 1591 ;ce que rapporte sa caravane, à son retour. 

(2) Non pas gouverneurs, corrirno suppose la Tradition à propos d'autres Sahabïs, é- 
mules de Dahia et do Hâtib. Le Bédouin no les eût pas tolérés. 

(3) Wâqidi, Kr., 318; Wâqidï, Wellh., 168 ; 1. S. Tabrui,, Il\ 7, bas ; 12-43. Ainsi 
les fils de ^Oinar, pondant les expéditions militaires, continuent leurs sp^^cuJations com- 
merciales ; Mâlik, Mowattâ^ II, 103. Sur la licéité de'ces opérations, on temps do guerre, 
cf. Ibn ‘^Asâkjir (Badrân), IV, 394-395. 

(4) î S. Tahaq.^ IH, 43, 1. La mention du dirhem insinue la par- 
ticipation des plus modestes capitalistes. Les premiers Qoraisitos réfugiés à Médine n’é- 
taient pas fortunés. A la Mecque, on souscrivait par dinar ou demi-dïnàr. 
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mocquois à In suite de Mahomet, se font d’abord indiquer la direction du 
marché. Ils entendent y commencer, sans plus tarder, leurs opérations ( 1 ). 
Leur génie commercial se chargera du reste.\ Ainsi ‘Abdarrahmân ibn 
'Aufse déclara fort de «découvrir de l’or et de l’argent, sous toutes les 
pierrcis », J (2). Ils passeront 

leurs journées au bazar, abandonnant à de misérables Bédouins — tel 
Aboü lloraira — le soin de iccucillir les souvenirs et les enseignements 
prophétiques. Voilà du moins l’exégèse imaginée par ce dernier — ou 
mieux par la Tradition — pour expliquer son inépuisable faconde, en ma- 
tière de hadît islamiques, à l’encontre de la discrétion gardée par Aboü 
Bakr, 'Ornar et les grands disciples mecquois (3). 

Un autre (à)mpagnon reçoit du Prophète un dinar pour lui acheter 
un mouton. L’ingéniosibi de cet intermédiaire réussit à s’en procurer deux, 
au même ])rix, et il revient triomphant avec son mouton et un dinar, va- 
leur du second mouton revendu par lui. Bénédictions et vœux du Prophète ! 
Ils portèrent bonheur à cet habile disciple. 11 réussit désormais dans tou- 
tes ses spéculations ; « il gagnait, quand meme il se fût contenté d’acheter 
du sable». î:’ j! (4). Ces commerçunts - nés porteront, jus- 

tpie dans l’autre monde, leurs préoccupations mercantihïs. Au Paradis, 
Allah établira, en leur (aveur, un marché hebdomadaire, où ils recommen- 
ceront, sans se lasser, les gestes qui leur furent familiers dans une exis- 
tence antér ieure (5). Nous connaissons l’impression produite sur les noma- 
des par cette dévorante activité. Le condottiere bédouin, sa7o?7/:, Aboû’t 


Tamahân (6), s’était réfugié sur le territoire de la Mecque. Il s’amusait à 


(1) Bohrin, Salj.ïk^ Kr., III, 50 ; 1. S. Taha(j,y IIB, 

(2) Han bal, Mos)ia(l^ III, 271, 7. 

(0) Quand aux ils Boraiont laissée distrairo par la culture do lourB d<v 

maino.s. Lob traditions mocquoisoB iusistont volontiers sur leui’s occupations campagnar- 
do8. Elle» insinuent leur insuffisante préparation politique. Les Ansfira no voulaient pas 
on convenir ; d'où les frictions entre Qoraisitos et Médinois, au L*'’ siècle H. 

(dj Tirrnidi, Sdkïlt. 1). I, 145 ; Ba.^awi, Alambïk^ II, 9. 

(5) Tiriuidi, op. c/L^ D. II. 78. 

(6) Cf. nos Aluflns^ 42G ; Berceau. 1, 54-55. 
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observer les incessantes spéculations et ragitation du marché qoraisite. 
Ironiquement il interpelle en vers la chamelle, compagne de son exil : 

Ah ! si elle s'entendait aux trucs du néçpce ; quels bénétices elle réalise- 
rait, à la Mecque, en troquant ridjvir contre le hanvl. 

(^} (1)1 lit j~l jC 


¥ 


¥ 


Les femmes qoraisites partageaient ces goûts mercantiles (2). Quelle 
différence avec leurs descendantes des siècles posthégiriens, mineures 
perpétuelles, figures falotes, fantômes inconsistants, d(U’ri(>re leurs long-s 
voiles! A la Mecque, un titre hotiorable entre tous, était celui àetâqir, 
compris dans sa phu ne extension de commerçant capitaliste. Il conférait 
forcément une participation à Lautorité pol!ti([ue, puisque la république 
mecquoise était gouveriKie ])ar un syndicat marchand. Or, Hadlga, la pre- 
mière fiunme du Prophète, reçoit la qualification envi(';e de tui/ira. Elle di- 
rigeait une grosse maison de commerce et de banque. Elle possédait de 
nombreux employés, eux-mémes intéressés dans les opérations de son éta- 
blissement. Elle utilisait des caravaniers: chameliers, surveillants et con- 
voyeurs. C’est pai mieux que le jeune Mahomet, oriûielin sans ressources, 

prit d’abord du service (3). IjU mère du plus fougueux ennemi du Pi'ophète, 

/ 

Aboü Oahl, exploitait, en personne et pour son compte, un grand corn- 


(1) XI, lo4, 10. Pour Jo hani'l. voir Berr.'au, I, 54-55. IJJiii’, arbiisto commun 
à la Mecque ; Ibn Hi.sam, Sira. 414, 12. « lUauto odoriférante, placée dans les toi rasHoa 
des maisons par dessus les poutres)) ; Ibu al-Atïr, Nihâta (i ijarih ah-kadïl, P., I, 22 ; 
Moslim, Sahilÿ\ 1, 519-520 ; comp. ( laudofi-oy-Doiaombynes, Pclerinaf/c, 8, 2X5, lequel 
lui assigne un rôle sacre. Notre poète u\a pas Pair do s’on douter. 

(2) Cf. (M, Y, 535, 

(3) Elle est ^ ob oi y\ : Baladori, A/lsm//, 57 et encor ïjjj 

5X, b. Coinp. Ibn ilisâtn, Sïra, 119. L’histoire anecdotique 
do la jeunesse de Mahomet .a été obtenue on combinant cotte donnée avec les indications 
du Qoran, 93, 6, 8 : 94, 1, etc. 
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merce de parfumerie, lequel comprenait, non seulement un magasin de 
vente, mais une maison s’occupant d’importation et d’expédition (1). 

Afin d’être plus exact, ajoutons que Hadîga et les Mecquoises, ses en- 
treprenantes congénères, pratiquaient surtout la commandite, la modâra- 
ba, pour employer le terme arabe (2). Aux industrieux Qoraisites, à court 
d’argent, elle prêtait ses capitaux, en stipulant sur le gajn à réaliser une 
part proportionelle à sa mise de fonds. La commandite «est une ingénieuse 
combinaison qui réalise Talliance démocratique du capital et du travail» 
(A. Vavasseur). Mahomet avait étudié et admiré le fonctionnement de la 
modâraba dans la maison de Hadîga. Est-il interdit de supposer que la 
souplesse de cette combinaison l’a impressionné au point de lui dérober 
la légitimité du prêt à intérêt ? Mais rien n’oblige à supposer que Hadîga 
se soit interdit le ribâ. En insistant, comme elle le fait, sur les opérations 
de la commandite dans la banque Hadîga, la Tradition se propose sans 
doute de détourner notre attention. Plus haut nous avons obser- 
vé que la condamnation de l’intérêt ne se rencontre que dans les versets 
médinois. Mahomet a pu attendre la mort de celle à qui il devait beau- 
coup avant de rendre publique cette grave mesure. 

Comme tous les financiers qoraisites, Hadîga organisa des caravanes 
avec l’argent des petits rentiers, déposé en sa banque. Au retour le gain 
était partagé (3), selon le p'orata de la commandite ou des contributions 


(1) Wâqidi, W., 61 ; Aj., 1,-31-32. 

(2) Voir le dans Mâlik, Mowattâj II, 103 etc. Lisân a/-^Ara6, II, 32 : XjjUsII 

^ à ù UU.)' ù) .... Ja\ ^ 

LU, 40, 41. Souvent le associe commercial, était en 

réalité un commanditaire. Voir plus haut. 

(3) Au retour de Badr, les chameaux sont ejXJI jb J <^> 4 ; Wâqidï, Kr., 198,2. 

Passage ambigu. On ne peut avoir songé à les arrêter sur l’étroite esplanade de la Ka'- 
ba que leurs déjections auraient souillée et où il y avait juste la place pour permettre 
le « tawâf ». Il faut comprendre que les bénéfices de la caravane furent (( immobilisés », 
déposés au Dâr an-nadwa (cf. Wâqidï, 198, 1. 8), afin de préparer la revanche militaire 
d’Ohod. «Us y demeurèrent jusqu’à cette date ; 198, 1, 14. Voir plus 

haut, chap. V. 
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individuelles (1). Les caravaniers se trouvaient, on l’a vu, intéressés à la 
réussite de ces expéditions (2), où beaucoup avaient risqué un nombre dé- 
terminé de dinars ou de mitqàl d’or (3). En vertu d’un très adroit arran- 
gement, ces modestes auxiliaires, « (^oraisites des faubourgs », Bédouins 
des environs, presque toujours propriétaires des cliameaux loués par l’en- 
treprise, étaient, non des Salariés ordinaires, mais les créanciers ou les 
actionnaires ou les commis de Iladiga, souvent les trois à la fois. Des cha- 
meliers, on en comptait, au sein des clans les plus illustres et non pas seu- 
lement parmi les Hâsimites. La famille des ‘ Abdaddâr avait le privilège 
de garder l’étendard de Qorais. Ses membres, et parmi eux Talha ibn abi 
Talha, se feront tuer pour le défendre, à la journée d’Ohod (4), Mais au- 
paravant, un de leurs ancêtres avait exercé des professions moins rele- 
vées (5). l^icoutons llassân ibiiTâbit, le principal témoin poétique de cette 
période : 

Ne vois-tu pas comment Talha compte dans Qorais parmi les plus 
nobles seigneurs ? 

Quant à son pire, longtemps il conduisit des chameaux, pendant les 
étapes de nuit, sur les routes du Balqa* , 

(6) J^A{1 1 i jllLllj ejil 

Une autre épouse du Prophète, la fameuse ‘Aisa, préféra s’occuper de 

l’achat des esclaves, une spéculation lucrative et fort commune, on l’a vu, 

/ 

au Higâz, surtout parmi les Banofi Taim, le clan d’Ibn God'ân (7) et 


(1) Tab., Annales, I, 1127, ^ ; I. S. Tabaq., VIII, 

9^ 1* 10 î 

(2) Ibn Hiââm, Sïra, 119 ; ^ JasJ j^\ Dô l’argent à faire 

valoir. 

(3) On acceptait jusqu’à un mss ou la moitié d’un dinar ou d’une oûqyya. 

(4) Cf. nos Ahâbis-, 446 etc. 

(5) Comprenez qu’ils étaient à la tête d’une entreprise de transports. Hassan est 
une mauvaise langue '. 

(6) Divan, *09, 1-2. ' 

(7) Cf. Osi, IV, 116, 2. 



264 


MÉLANGES DE l’üNIVERSITÉ S. JOSEPH 


[168 


d'Aboû Bakr. Une femme esclavagiste! spectacle peu banal. Mahomet n’eut 
garde de contrarier sur ce point sa favorite (1). On l’entend même lui dépar- 
tir des conseils, intéressant ce commerce si spécial. Rien ne prouve qu’elle 
se fût montrée disposée à accueillir des observations. L’ambition, la déter- 
mination à s’élever au-dessus de leur milieu bourgeois, autant de qualités 
qui distinguaient les Banoü Taim ! Après avoir fait la rapide fortune d’Ibn 
God''ân, elles hisseront au pouvoir suprême le futur calife Aboû Bakr, que 
la Tradition dépeint comme un « homme facile et maniable », 3ê-> (2). 

L’altière ‘Aisa ne rappelait que trop son origine taimite. On a composé un 
recueil d’anecdotes pour montrer combien les femmes de ce clan qoraisite 
se faisaient remarquer par leur caractère désagréable et par l’empire qu 
elles prenaient sur leurs maris (3). Les, écrivains, secrètement acquis aux 
thèses sï'ites - comme Lauteur de V Aljâni - y puisent à pleines, mains. 
Nulle part le nom ni l’exemple de 'Aisa ne s’y trouvent allégués. Mais tous 
la visent. Ils ne lui pardonnent pas d’avoir par son influence et celle de 
son père écarté la candidature de 'Alî, préparé enfin la constitution du 
Triumvirat (4). 

H. Dérenbourg, le traducteur de Nâbiga (6, 14-15 ), a découvert 
dans le divan de son poète, « une Mecquoise », hirmyya (sic), laquelle « à 
l_)oü’l Magâz, oiEfre en vente du cuir ». Marchandise et toponyme font 
penser à la Mecque. Et voilà pourquoi je soupçonne une correction plus 
ou moins tacite des'premiers éditeurs arabes. Au lieu de Garmyya, Bédoui- 
ne des Banoii Garm, elle leur a donné haramyya, habitante du Iiaram 


(1) Haabal, Mosnad^ II, 100, bas; Bohârï, op^cit.^ Kr. II, 27, 28, 29, 30. Commerce 
des esclaves blâmé par le calife Mo^âwia ; Qotaiba, ^Oyoün^ 298, 6. 

(2) Cf. Fàtima^ 56, 109, et notre 2\iumvirat^ 124-126; Ibn al-A^r, Nihâiaj IV, 148. 

(3) Aÿ., XVIII, 203, rappelle 4 jL>l, mais négli- 

ge de citer ^Aisa. A mon avis; ce double trait de caractère dérive du portrait que la 
Sira et les §aki/i tracent do la favorite. A ;ua do ses esclaves, elle Mt couper la* main, 
à la suite d^un vol, représentant la valeur d’un ^quart de dïnâr ; Mâlik, Mowattü^ II, 
178 ; oomp. Aÿ., X, 54 : [L "UJ ; voir les pp. 

suivantes, op. cü.^ à propos de la taimite ^Aisa bint Talha, homonyme et nièce de la 
grande 'Aisa. 

(4) Cf. Triumvirat^ 122. 
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mecquois, ensuite hirmyya, en supposant une licence ou contraction poé- 
tique (1). Pour rendre plausible toute cette exégèse, il faudrait prouver 
qu’il n’existait pas d’autres Doü’l Magâz, en dehors du ITigâz, que, chez 
les poètes préhégiriens (2), l’épii.hète haranti a désig né les liabitants de la 
Mecque, enfin que, dans toute l’Arabie, on n’a connu d’autre haram que 
celui de la Mecque. 

Hind, la femme d’Aboü Sofiân — une sorte de doge qoraisite, Hind 
déploya une initiative beaucoup plus virile. Le divorce constituait une 
menace constante ^pour la stabilité de la famille arabe. La mère de Mo- 
‘awia allait, à son tour, en renouveler la triste expérience. Répudiée par 
son mari (3), alors que son fils gouvernait la Syrie, elle pria le calife 'Omar 
de lui avancer, sur le trésor public, un prêt de 4000 dirhems (4). C’était 
une opération courante, pratiquée à leur profit par les chefs de l’État eux- 
mêmes. Ainsi les deux premiers successeurs de Mahomet moururent en- 
dettés envers le fisc (5) ! Au moyen de cet emprunt, Hind (6) se procura 
des marchandises et alla les vendre en personne aux tribus kalbites du 
désert de Syrie. On croirait lire un fait-divers, extrait de la presse arabe 
contemporaine, quand elle nous montre le colportage exercé par les émi- 
grantes du Levant en Amérique et jusqu’en Australie. Les marchandises, 


(1) Cf. Yâqout, Mo''gam, Wüat., II, 244. 

(2) Comme dans le hadît. 

(3) Réconciliée au l’etour du voyage; \ , elle et Aboü Sofiân; Tab., Annales 
I, 2767, 8. Hind avait déjà été répudiée par son premier mari. 

(4) ygSS ; Tab.. Annales^ I, 2766-67. A cette époque, le fisc paraît avoir 
servi aux musulmans de banque officielle ou caisse d’épargne. 

(5) Tab., Annales^ I, 2747, 14. Ils continuent, à exercer le commerce, eux et leurs 
représentants dans les provinces, lesquels puisent dans le trésor : Sa^d ibn Abi Waq- 
qâs, Aboû Horaira, ^Otba, frère du calife Mo'^âwia ; 1. S. Tabaq,^ IV^, 60 ; Tab., Annales^ 
I, 2766 ; Qotaiba, "^Oyoün^ 212; 9. 

(6) Elle est ^ CjÙ ; Maqdisï, Ansüb al-qoraêyyn (ms. Kuprulu), cf. 

Mo^àwia^ 69-70; 94, 96, 291. Sa fermeté de caractère, après la défaite de Badr ; Wâqidî, 

Kr., 117-118. 
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ramenées par Hind, furent écoulées à tfon retour sur le marché de Mé- 
dine (1). 

Cet étrang-e trait de mœurs peint au vif cette société mecquoise et non 
moins cette famille des Omayyades, destinée à un si brillant avenir, 
où l’esprit d’entreprise ne formait pas le monopole des hommes. Avec rai- 
son, le calife Mo'âwia aimait à se dire « fils de Hind » (2). Dans notre mo- 
nographie de Tâif (3), nous avons eu l’occasion de citer une autre Omay- 
yade, femme de cœur, Sobai'a, mariée à un Taqafite. On voit les réserves 
d’énergie et d’initiative, conservées par les femmes arabes contempo- 
raines de l’hégire. Trésor inestimable pour l’avenir de la race arabe que 
la postérité a follement gaspillé. 

Lorsque le manque de capitaux les empêchait de se livrer à des spé- 
culations commerciales, les Mecquois devenaient courtiers — ce fut, on Ta 
vu, le cas du calife ‘Omar, dans sa jeunesse (4). Ou bien ils dépensaient 
leur activité dans le transit caravanier. Ainsi aurait agi, antérieurement 
à son fils, le père de Mahomet, l’énigmatique ‘Abdallah (5). D’autres con- 
fiaient leur argent à des capitalistes en relations aves les pays étrangers. 
Ceux-ci « équipent leur caravane, dit la Sira^ avec les capitaux des Qorai- 
sites (6) ». Capitaux (7), contributions souvent bien modestes ! elles ne dé- 
passaient pas nécessairement la valeur d’un u^. C’était le terme employé 
à la Mecque pour désigner la moitié du dinar, du mitqâl et de l’oüqyya 
d’or (8), Voilà comment les Mecquois avaient pris l’habitude de souscrire 

(1) Tab. Annales, I, 2767, 9. Les fils du calife 'Omar spéculent sur l'argent du 
trésor ; Malik, Mowailâ, II, 103 haut. 

(2) Cf. Mo'^âwia, 69-70. 

(3) T^if à la veille de Vhégire, 63-65. 

(4) Ibn al-Atîr, Nthàia (ms. Bibl. Khôd.) i. v. ; I, 74 du texte imprimé; comp. 
Burckhardt, Voyages, I, 258. 

(5) Tab. Annales, I, 1082. 

(6) Tab. Annales, I, 2303; WâqiSi, Kr., 29 : ,iull ^ 'JUj liU 4 < «i&m 

capitaux et ceux des Manafites, engagés dans la caravane, ont péri ». 

(7) Ibn Hisâm, 469, 7-8. 

(8) Ibn Hisam, Sira, 469 ; Waqidî, Kr., 20, 21, 26, 3 ; 34, 6; Tab., Annales, I, 
1339, 5 ; 1350, 8 ; Hanbal, Mosnad, II, 387 ; I. S. Tabaq,, VIII, 21-22 ; Lisân al~^Arab, 
YIII, 245 ; Fraenkel, op. eU., 203, parle d’une étymologie copte. 
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aux grandes entreprises, d’y prendre des actions, comme nous dirions de 
nos jours. 

Aussi partait-il peu de caravanes, où toute la population, hommes et 
femmes, ne se trouvât financièrement intéressée. Aboü Sofiân l’attestera, à 
propos du convoi sauvé de la débâcle de Badr. « Je ne connais personne 
parmi les Qoraisites des deux sexes, V, qui n’y ait risqué, au 

moins la valeur d’un nasê », ^ )• retour de la caravane, 

chacun recevait sa part de bénéfices, un dividende proportionné à la som- 
me engagée, au nombre d’actions souscrites (2). Il lui était payé par ceux 
qu’on appelait (3), les gros financiers, organisateurs de l’expédition. 

Quand le même Aboù Sofiân rentre à la Mecque, à la tête de ses carava- 
niers, il se voit littéralement assiégé par les Qoraisites. Il en était de même, 
au retour du riche Dabia ibn Halîfa, à Médine, où l’émigration qv^it in- 
troduit les mœurs mecquoises (4). Toute la population avait bâte cü^on- 
naître le gain -réalisé par son argent, sa comme on disait (5). Il n’y a 
donc pas lieu de s’étonner de la place envahissante, prise par les cara- 
vanes dans la vie de la cité, comme jadis dans l’existence de Palmyre. 


(1) Sibt ibD al-Ôauzî, Mtr’at (ms. Kuprulu), II, 199. h ; Wâqidï, Kr., 26, 3 ; I. S. 
Tabag., II‘, 7, I. 12. 

(2) Gomp. Ya'qoübï, Ifùt., II, 73, bas ; Tab., Annales^ III, 2305, 11. 

(3) Wâqidï, Kr., 25 ; 26 ; 32, bas; appelés aussi Tab., Annales, I, 1619,5, 

(4) Course à la rencontre des caravanes ; Bohâri, Kr., II, 26, 27, 28, 29. 

(®) jPù yUi ; Maqrîzi, /m(â‘ (ms. cité) ; ïtlAj de , contribuer à une en- 

treprise financière ; Tab., Annales, II, 2304, 6 ; I. S. Tabaq., VI, 239, 13 ; Ag., XVIII, 
108, bas ; Ibn ‘Asâkir (Badi-ân), III, 118. 
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Hadr ot l’itinéraire dos caravanes. — Leur rôle dans la vio économique de la Mec- 
que. — Toute la population s’y intéresse. — Courriers dos caravanes. Cérémonial observé 
par cos courriers. Le «nadir», courrier do malheur. — Frais généraux d’organisation.— 
Le « hafïr », protecteur officiel ; fonction lucrative et recherchée. — La «journée de Doü 
Qàr ». — Le « dalil », guide. — Forât ibn Hayyàn, type dos guides ; catégories de gui- 
des. — Ni chevaux ni muleta ; nombre des chameaux. — Détail, importance du personnel 
caravanier. — Participation financière de la population. — La caravane de Badr, cara- 
vane- type. — Détail des capitaux qui s’y trouvent engagés. — La firme Aboû Ohaiha ; 
la part des Omayyades et des autres familles mecquoisos. 


Or donc, l’an trois de l’hégire (1), la consternation régnait à la 
Mecque. Depuis la victoire de Badr, les bandes de Mahomet écumaient le 
désert, donnant partout la chasse aux caravanes qoraisites (2). De Médine, 
leur base d’opérations, leurs razzias interceptaient les communications 
avec la Syrie ; elles avaient réussi à couper ou, pour emprunter le style 
pittoresque de nos auteurs, à « éborgner le trafic », . Les mar- 

chands, les convois de Qorais ne pouvaient plus se montrer sur les routes 
du Higâz septentrional. Il devenait urgent d’aviser. Dans les banques de 
la cité, le numéraire commençait à manquer. Les marchandises du Yémen 


(1) Il avait oommencé le 24 Juin 624 de J. C. 

(2) I. S. fabaq.^ Il*, p. 1, etc. 
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et du continent noir s’accumulaient dans les entrepôts des faubourgs, dans 
les magasins du bazar, sans trouver d^écoulement (1). Ce phénomène de 
congestion économique contrastait avec l’insuffisance du ravitaillement 
que n’alimentaient plus les convois de céréales et d’huile, arrivant de 
Syrie, « pays du vin et du levain » (2). L’un après l’autre, 

les guichets se fermaient devant les Bédouins, venant déposer leurs éco- 
nomies ou désireux de contracter un emprunt (3). Les faillites allaient se 
multipliant. C’était le crédit même de la Mecque mis en question et, avec 
lui, l’avenir de la cité. 

Une habile manœuvre d’Aboû Sofiân avait seule réussi à sauver la 
caravane de Badr. Ce chef paraît avoir d’abord suivi la route, passant par 
l’oasis de Taboük, (4). Avait-il eu vent de l’orage qui se préparait 
contre lui, à Médine, ou se proposait-il simplement, avant de rentrer à la 
Mecque, de visiter le marché de Badr (5) ? H est certain qu’à mesure qu’il 
redescendait le long couloir de Wâdi’l qorâ, dans la direction de Médine, 
Aboû Sofiân avait pris soin (6) de se rapprocher insensiblement du rivage 
de la mer et de Badr.Près de cette dernière oasis, modifiant son itinéraire, 
le chet omayyade avait décidément obliqué vers la Mer Rouge et, par 
cette brusque manœuvre, dépisté les poursuites des Médinois. Désormais 
les commerçants de la Mecque dirigèrent, le long de la côte érythréenne, 
leurs expéditions à destination de la Syrie. L’activité dévorante de Maho- 
met, son adroite diplomatie ne tardèrent pas à leur enlever le bénéfice de 
cette route. Réduits aux abois, les principaux Qoraisites se réunirent en 
conseil. Safwân ibn Omayya (7), du clan de Oomah, exposa comme suit le 
sujet de la délibération : 


(1) Aÿ., VI, 94, 3. , 

(2) Ag., XIV, 136. 

(3) Voir plus haut, ohap. IX. 

(4) Tab., Annales, I, 2079. La « Nagdyya » obliquait vei’s les confins du Naèd; Ag., 
VI, 99 d. 1. 

(5) Voir plus haut. 

(6) Comp. WaqidI, Kr., p. 21 etc. 

(7) Autres orateurs nommés dans Ag., XVI, 80. 
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« Mohammad et ses partisans sont en train de nous ruiner, de nous 
acculer au désespoir. Nous avions pensé échapper à leur atteinte, en ache- 
minant nos caravanes, le long- de la Mer Rouge. Vaine précaution ! Les 
bandes de Mohammad viennent de s’établir sur le rivage érythréen. Leur 
chef s’est entendu avec les tribus de la côte et cet accord achève de nous 
fermer toutes les issues. Rester les bras croisés devant cette éventualité, 
c’est la ruine à brève échéance, l’anéantissement complet de notre crédit. 
Nous aurons bientôt «dévoré nos capitaux » Toute la vie, 

tout l’avenir de notre cité dépendent du commerce. Si nous y avons élu 
domicile, si nous persistons à y séjourner, c’est en vue des avantages du 
site, pour trafiquer l’hiver avec la Syrie, l’été avec l’Abyssinie » (1). 

Impossible d’exposer le problème avec plus de précision, de peindre 
avec plus de vivacité la vie, la détresse de la Mecque, privée de ses cara- 
vanes. Cet exposé perd malheureusement de sa valeur documentaire, 
quand on vient ^ y reconnaître la transcription en prose, une sorte d’am- 
plification oratoire, calquée sur un fragment poétique de Hassân ibn Tâ- 
bit (2). L’emphatique rimeur de Médine y peint les musulmans, s’achar- 
nant à compléter le blocus commercial de la Mecque. Innombrables sont 
leurs bataillons. 

Lorsqu'ils quittent un cantonnement y on croit reconnaître les traces et 
le piétinement des grandes foires. 

Ils avancent : la vitesse de leur course ne laisse pas se sauver les gazelles ^ 
prisonnières dans leur files. 

(3) JA stj lit J Jj hia- J ^ImJI !)U JUj 

(1) *D’autrô8 mottent en hiver la caravane abyssine ; Ya*qoûbî, JBisL^ I, 280, 13. 
L’existence d’une double cai*avane annuelle dérive exclusivement de Qoran, 106, 1-2. 
Quant à la saison, la Tradition écrite n’arrive pas à se mettre d’accord, en l’absence 
d’un témoignage poétique. Toujours la double source de la S ira : Qoran et poésie ! 

(2) Ed. Hirschfeld, Divan^ 16. 

(3) Hassân ibn Tàbit, Divan, 16, 4-5 ; Ag., XVI, 80. Au lieu de lire Ujjp 
a leurs caravanes )>, dans le scolion sur Hassân, Divan, 16, 9. Je Us taiir « ils avancent» 
au lieu de naür « nous avançons » du texte imprimé. 
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« Abandonnez les routes de Syrie ! — crie Hassan aux chefs mecquois. 
— Ne songez pas à atteindre les marchés du Hauran, en coupant à travers 
le Ratnl ‘Alig (1). Sur tous ces points, veillent les iVnsârs, les Mohâglr, 
assistés par les anges ». Suivent des menaces à l’adresse de Forât (2) et de 
ses confrères, les afa/2/ ou guides patentés des caravanes. Qu’ils ne s’avisent 
pas de prêter aux Qorais le concours de leur expérience professionnelle 
pour les tirer d’embarras ! La pièce se termine par des injures à Aboû So- 
ôân, «le dernier des aventuriers», sa'^loîik. Déclamations, noms de person- 
nages, précisions topographiques, la Slra a tout utilisé. On voit si nous 
avons exagéré l’influence de la poésie sur cette compilation (3). C’est le 
moment d’étudier en détail l’organisation des caravanes rnecquoises. 

★ 

* ¥ 

Notre étude envisagera de préférence les caravanes officielles, colles 
équipées à frais communs par le syndicat des banquiers qoraisites. Leur 
organisation avait donné lieu à d’interminables palabres, dans les nâdis 
autour de la Ka'ba. Leur départ, leur arrivée devenaient des événements 
publics. Toute la population s’y associait. A Médine, transformée en une ci- 
té à moitié qoraisite, par l’afflux des Compagnons, «qui avaient émigré vers 
leur Seigneur» (4), l’annonce de l’approche d’une caravane suffisait pour 
opérer le vide dans la mosquée et autour de la personne de Mahomet (5). 
Le Qoran (62, 1 1) en convient, ainsi que du déplaisir du Prophète (6), de- 
meuré seul avec quelques rares fidèles, « du nombre de ceux que les opéra- 
tions du commerce ne réussissent pas à distraire du souvenir d’Allah »(7). 


(1) Les nefoüd actuels. 

(2) HassEn ibn Tâbit, op. elt., 18, 9. Au sooliou do la p. 88, au lieu de..^' , « il pro- 
tège», lire.^K,/ « tl guide », il dirige, en qualité de dalîl. 

(3) Cf. notre Qoran et Tradition, pasaim, dans Rech. de science relig., I. 

W Jirj ; Hasafin ibn Tâbit, Divan, 16, 7. 

(5) Bohari, op. cii., II, 7,1. 15 ; 9, 5 ; ma. anonyme, Paris, n** 2007, p. 135, a. 

(6) Ou Qo****^ ; Mo'^ïïwia, 207-208. 

(7) Qoran, 84, 87 ; m S j ïjO v 
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C'était un ébranlement universel ! la villé entière ne tenait plus en place, 
0^1 On dénombrait l'importance du chargement, le chiffre des cha- 

meaux (1). Parfois la population, comme prise de délire, sortait à leur 
rencontre avec des tambours, en signe de joie assurément, mais plus en- 
core en vue de prévenir les concurrents et d'amorcer les spéculations. 

En route, les caravanes restaient en communication constante avec 
la métropole. Par des courriers spéciaux, par l’intermédiaire des Bédouins 
rencontrés en route, on s’y tenait au courant des étapes quotidiennes (2). 
Sur le chemin du retour, des estafettes prenaient les devants. Ainsi agis- 
sent les frères du patriarche Joseph (3) et aussi Aboü Tâlib (4) : 

Lorsque sa caravane revenait de Syrie, il détachait des courriers char- 
gés de nous prévenir. 

Aboü Sofiân avait expédié un de ces courriers à la Mecque pour dé- 
crire la situation critique où se trouvait sa caravane, menacée par les ban- 
des de Mahomet. Il lui en coûta 20 dinars, somme énorme pour l’époque^ 
mais proportionnée à la gravité des circonstances. La caravane de Badr, 
dont il avait pris la direction, était un des grands convois officiels ; elle 
transportait pour un million de marchandises et de valeurs. Les exigences 
des messagers variaient d’ailleurs, selon qu’ils étaient porteurs d’ùne bon- 
ne ou d’une mauvaise nouvelle. On les appelait hasir dans le premier cas, 
naihr, avertisseurs, moniteurs, quand ils annonçaient un désastre. Dans le 
Qoran (5), Mahomet prend les deux titres, celui de nadir, parce qu’il pré- 
vient de l’imminence de la ;;6L du Jugement dernier (6), la grande catas- 
trophe finale. 

En temps de paix, lorsqu’aucun litige n’était pendant entre les Bé- 
douins et la république mecquoise, l'arrivée du hasir, suivie d’un roulement 


(1) Hanbal, Motnad^ VI, 115. 

(2) I. S. Tabaq., 1^, 64, 11. 

(3) Qoran, 12, 96. 

(4) Le vers suivant lui est du moins attribué par Ibn Doraid, Utiqâq^ 94. Jo le crois 
af)ooi 7 plie, comme tout le divan qu’on lui a prêté. 

(5) 5, 22 ; 7, 188 ; 11, 2, passim, 

(6) Cf. Conoordancô du Qoran, les dérivés de jji. 
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de tambour (1), suffisait pour annoncer l’approche d’une caravane. Mais 
lorsque, comme à l'époque de Badr, un ennemi redoutable menaçait la sé- 
curité du convoi, la mise en scène devenait plus impressionnante. Le nadir, 
homme ou femme (2), avait Fhabitude de déchirer sa tunique (3) et criait: 
^xll 11 , 

«je suis le messager dévêtue (4). Avant de pénétrer à la 
Mecque, l’exprès envoyé par Aboü Sofiân déchira donc ses habits par devant 
et par derrière, puis il fendit les oreilles de son chameau, renversa sa selle 
et de sa plus retentissante voix se mit à crier : ^ « au secours, au 

secours», ou encore <>^>.1.^ L «la surprise !» (5). On juge de l’effet produit 
par l’arrivée de ce cavalier moitié-nu, se démenant comme un démon (6), 
sur sa bête ensanglantée et hurlant de douleur. Une décharge d’artillerie 
eût causé une moins duralde émotion. Aussitôt toute la ville se troiivait 
sur pied. Les têtes s’échauffaient : on parlait de mobiliser les mercenaires, 
les auxiliaires des tribus voisines, d’armer les esclaves, les fameux A hâ- 
bïs (7). Pour nous, nous allons poursuivre notre étude sur l’organisation 
des caravanes mecquoises. Nous avons étudié ailleurs comment on résol- 
vait le problème de leur protection militaire (8) ; nous n’y reviendrons 
plus. 


(1) Wâhidt, Asbàb, 320, 13. 

(2) Cf. Aÿ., XV, 99. Corap. le premier chapitre du livre de Job. Synonyme» de 
« najîr » dans les poètes ; monâdi^ dâH \ Mofa ldajyyât (Thorbooke), 2, 2 v. ; Tarafa, 
Diva^i (éd. Seligsohn), 2, 57 v. 

(3) Aÿ., VIII, 109, bas ; Ibn S7ra, 430. 

(4) Aÿ., XV, 99; ; Ibn al-Atïr, Nihâia^ IV, 130, 

(5) Wâqidï, Kr., 22, 24. Comp. Qoran 37, 177 : ct'jül'l ►L- a triste réveil de ceux 

qui se sont laissés surprendre», passage que Kasimirski n’a pas compris. Les attaques, 
dans les razzias, avaient lieu de préférence avant l’aurore. D’où = surprise mati- 
nale : Aus ibn Hagar, Divan (éd. Geyer), 20, v. 13; Nâbiga, Divan (Dérenb.), 26, 27; 
27, 5. La Mo^allaqa de Hârit ibn Hilliza indique « vers l’aurore », pour le 

moment de l’attaque. 

(6) Le courrier est pris pour un démon : Wâqidï, Kr., 25, 6. Son cri est pro- 

longé lugubrement ; Labïd (éd. Hâlidï), p. 85, 2 v. 

n) Voir nos AhàbVs^ passim. 

(8) Cf. Les AhàblSou V organisation militaire de la Mecque. Pour l’escorte militaire de 
caravane, cf. Wâqidï, Kr., 22, 3. 


Lammens, La idacquê.^ 23 


Métangit, IX. — 33 
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Ces caravanes se distinguaient en général par leur importance nu- 
mérique. En son temps, le géographe Strabon comparait à de véritables 
armées les convois d’hommes et de bêtes de charge, faisant la navette en- 
tre l’Arabie et la métropole nabatéenne de Pétra ( l).Le nombre garantis- 
sait la sécurité ; il diminuait aussi les frais généraux. 

En voici le détail : honoraires des guides ou dalil, péages qu’il fallait 
acquitter aux tribus dont on traversait le territoire, indemnités pour l’usa- 
ge des puits et des terrains de pacage, enfin la forte rémunération à solder 
aux haflr ou convoyeurs officiels. Ces taxes s’appelaient « le quart de 
route», (2), droits deo^*^, de ou protection ; terminologie 

aussi variée que les exigences communes à toutes les fiscalités. Les Lahrai- 
des de Hîra devaient les subir, jusque dans la sphère d’influence soumise 
à leur contrôle (3). C’était la servitude pesant sur le commerce mecquois, 
l’appât, abandonné à la rapacité des Bédouins. Ceux-ci s’ingéniaient 
à multiplier les prétextes à débours, pour élever leurs prétentions, à cha- 
que changement de territoire ou de groupe nomade (4) ; chaque chef, 
chaque tribu, réclamant une part plus notable du gâteau. D'où la nécessité, 
avant le départ des caravanes, d’interminables négociations, ensuite de 
longues palabres, en cours de route, avec les sayyd locaux. On comprend 
pourquoi les principaux Qoraisites recherchaient des alliances matrimoni- 
ales avec ces tyranneaux du désert, s’efforçaient de les intéresser dans 
leurs opérations, en les y associant, en leur accordant un nombre détermi- 
né d’actions, ou en leur ouvrant des comptes, au guichet de leurs banques. 
Ce dernier parti ne manquait pas — on l’a vu — de risques sérieux. Mais 


(1) Geogr., XVI, c. 4, a. 23. La csravaae de Badr complaît «eûviron 70 chameliers» 
(Tab., Annales, 1, 1285, 1), compreaez hommes montés. 

(2) 11 est concédé par, les Lahmides aux Banoü Tayy ; Aÿ.f XVI, 99, 11. Pour le 
«hafîr», cf. Mo''àwia, 291 ; Fraenkel, op. ctt., 176, 177. Appelé aussi hâmï, protecteur, 
conformément à son rôle; ‘Amir ibn at-Tofail, Divan, p. i»Ad. v. tràr, autre synonyme 
de hafîr ; I. S. Tabaq., IP, 37, 6. 

"(3) Aÿ., XVI, 99, 11.12. 

(4) Aÿ., XVI, 78-79. Comp. les menaces d’un poète Taglibile centrales Lahmides ; 
Mofaddalyyàt (Thorbecke), p. 51, v. 19. 
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entre deux maux, il fallait choisir le moindre, à tout prix maintenir ou- 
verte la circulation dans le désert insidieux. 

« Pour arriver au marché de Râbia, dans le Hadrarnaut, assure Ya‘- 
qoûbï, la protection d’un « hafir » devenait indispensable. Car c’était une 
province anarchique ; la force y primait le droit », > Cj*-» J^j\ } 
J: 4^. La situation n’était pas meilleure, dans le reste de l'Arabie, à la 
veille de l'hégire. 

Aucune caravane n’eût commis l’imprudence de se mettre en routo, 
sans la garantie d’un Aâ/'zr; d’ordinaire un personnage considérable, un 
s^yjd respecté et redouté des nomades (I). C’était la seule façon d’en 
protéger le chargement. La grosse somme, payée au fyxfir, correspondrait 
de nos jours à une prime d’assurance. D’après le droit bédouin, le hafïr 
et sa tribu étaient solidairement tenus d'indemniser leurs protégés des 
pertes subies (2). Sécurité trop souvent précaire ! L’intervention d'un ha- 
fîr (3) n'en devenait pas moins indispensable, meme quand on était un 
poète aussi populaire que A'sâ (4), môme quand il s’agissait de caravanes, 
organisées pour le compte du roi de Perse ou des dynastes de Ilïra (5). Il 
y fallait le placet, « le laisser- passer d’un chef de Modar », 

^ (6). La mission devait être lucrative, puisque nous voyons les maîtres 
de la steppe, d’illustres sayyd comme Hâtim, comme Hauda ibh ‘Alî(7), 
et aussi des sttloük redoutés, des chevaliers-brigands, s’en disputer les 


(1) Aÿ., XIX, 75. Rares marchés pour lesquels la hafàra paraissait superflue ; Ya'- 
qoübl, Uiit,, I, 314, haut. Sans doute parce que leur tenue coïncidait avec la période des 
mois sacrés. Pour celui de Râbia, of. ûid., 314, 9. 

(2) En tous les cas, il devait acquitter la dya {Ag., IV, 11), s’il survenait mort 
d’homme. C’était une sorte de hllf temporaire. 

(3) Wâqidî, Kr., 12, 5. , 

(4) Ag., XV, 57. . 

(5) Bakrî, Mo^gam, 476, 732; Rothstein, Die Lahmiden, 131, 13S; Ibu Hisâm, Stra, 
118 ; Ag.y XX, 134. 

(6) Ag., XIX, 75 ; I. S. fabag., II‘, 6. 

(7) Hâtim Tajy, Divan (Schulthoss), p. 29, 13 ; ‘Amir ibu at-Tofail, Divan, p.nv; 
cf. Ag., XVI, 78-79. 
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avantages (1). La postérité se montrera âère de compter des hafïr parmi 
ses ancêtres (2). Le mythique Loqmân lui-môrne aurait battu monnaie 
avec sa « protection » et « tiré des marchands une redevance annuelle » (3). 
Une caravane^ circulant sans protecteur officiel, c’était un rêve rappelant 
ràge d’or. Le monde reverrait un jour ce miracle, aurait prédit Maho- 
met (4), Nous ne sommes pas à la veille d’en être les heureux témoins. 
Pour ses convois et pour la caravane officielle des pèlerins, le gouverne- 
ment turc n’a jamais pu se passer d’une escorte de Bédouins, meme dans 
les districts soumis à son autorité nominale, ni se dispenser de leur payer 
une grosse indemnité. 

La célèbre «journée de Ijoü Qâr », contemporaine de l’hégire (5), fut 
occasionnée par les e.xigences exorbitantes des hafir bakrites, chargés de 
convoyer la caravane, qu’envoyait au Yémen le gouvernement de Ctési- 
phon (6). Déboutés de leurs prétentions, les Banoü Bakr se vengèrent, en 
dispersant l’escorte. arabo-porse et en pillant le riche convoi. Cet incident 
banal (7), simple fait-divers dans la monotone chronique du désert, le 
chauvinisme des poètes l’a transformé on un triomphe national sur la 
puissance militaire de l’empire iranien (8). L’impéralisme arabe postérieur 
a voulu y reconnaître l’augure des conquêtes mondiales de l’islam. Sciem- 
ment ou non, il a pris au .sérieux cette fantaronnade de .V'sâ, le héraut de 
Bakr : 

Quand tout Mdadd nous eût assistés, au four de IJoTi Qâr, chaque tribu 
en aurait rapporté une abondante moisson de rjloire. 

(1) Aÿ:, XIX, 75. 

(2) Aÿ., XVIII, 160. Rahihàl est uu synoujmo de hafïr. 

(3) Aÿ., XII, bas. Sorte de droit do pateate ; comp. Aÿ., XVI, 99, 11. Rapprochez 
le cas de Hâtira Tayy, Rivan. loc. oit. 

(d) Qa^allâni, MM as-sâri, III, 17; Tirmiji, D., II, 120, 5. Sa'diba 'Obâda 

est bafir du comiueroe rnecquois, pour la l'égiou do Médine; Ibn Hisâm, 302, 3. Il est qua- 
lifie do sayyd à Médine ; Ibn SaM, dans Wellhausen, Skizzen, IV, bas. 

(5) Ai/.. XX. 138, bas. 

(6) Ibid., 134, 137. 

(7) Uu guet-apens, une surprise, et non une bataille, comme veut la Tradition. 

(8) Jbid., 138-140. 
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(1) U ji; çj urjLî, ^ 

Le (I hafir » était le protecteur attitré de la caravane. Ce rôle, il 
l’exerçait en personne ou en fournissant une escorte. Escouade souvent 
fort modeste ! Plus efücacernent que le nombre, la meilleure garantie de 
sécurité consistait en définitive dans le prestige personnel du hafîr, dans 
la terreur inspirée par sa tribu. Violer leur hifara ou jfiiuâr (i), protection, 
c’était s’attirer leur inimitié et leurs représailles. A Palrnyre, les mar- 
chands ne croyaient pouvoir mieux exprimer leur reconnaissance envers 
les conducteurs de caravanes qu’en leur élevant une statue (8). Parmi les 
bénéficiaires de cette haute distinction, on compta sans doute dos chefs 
bédouins qui avaient rempli avec succès la mission de hafir, à travers les 
steppes du désert s_yrien. 

Après le hatir, la caravane requérait l’assistance constante d’un da- 
lit. Il était chargé de la guider, à travers les mornes solitudes, de régler 
le détail des itinéraires, des haltes et des étapes. La Sïra nous présente le 
type des dalil, guides pour les caravanes rnecquoises, dans la personne de 
Forât ibn Hayyân (4). Ce recueil a relevé son nom dans le Divan de 
Hassan ibnTâbit (5). Ce /!<<///', allié lu clan qoraisitedes Banoû Sahm (6), 
était originaire de l’Arabie orientale ; un de ces nombreux étrangers, 
établis à la Mecque, où l’intensité du trafic promettait à leur habileté 
professionnelle un emploi rémunérateur. Forât fut vraisemblablement 
chrétien, comme la grande majorité de ses contribules, les Banoû 'Igl. 


(1) Ihii., 140, 6. 

(jl) Synonyme de hifâm ; Ay., XVI, 09, 13 ; liafii- doa caravanoa p rses du Yémen ; 
iUâ.., XVI, 78 ; hafïr déloyal ; Hassâa ibn Tâbit, Bimn, 109, 2. 

(3) Chabot, Imcr. de Pulinyre, 42, 52, 50,60, 63. 

(4) Wâqidi, Kr., 196 ; Tab., Ad'iales, l, 1374 ; Ibu Doraid, op. dt., 208 ; Ibn Hisâm, 
547; Ibn Ha jar, /yâôa, B., III, 200-201 ; Qotaibx, Ma'-àrif, B,, 114; l. S. Tabaij., Il*, 25, 
3 ; 64 , 1 ; 85, 86. Il était marié à une Qoraiéito ; Wàqidï, Kr., 375, 3 (lire is^). 

(5) Voir plus haut p. 175=.271. 

(6) Ibn Haèar, loc. cit. ; Aÿ., XVI, 80-81. A son datil, Farazdaq donne le qualifica- 
tif plus spécial de }),âdi ; Ay., VIII, 192, 9. 



278 


MÉLANaES DE l’üNIVERSITÉ S. JOSEPH 


[182 


Jusque vers la fin du premier siècle H,, .leurs voisins musulmans affir- 

• ^ 

maient que « la cr^x était leur dieu, J-r ” (^)* 

Pour cet infatigable rouleur du désert, la topographie de la Pénin- 
sule n’oflfrait plus de secrets, lien connaissait les points d’eau, les terrains 
de pacage destinés à ravitailler les chameaux de la caravane, ensuite les 
mafâwiz et manâqib, défilés, où les halŸ, les sdloük, tous les écumeurs de la 
steppe guettaient les passants. Deux de ces brigands bien résolus — un 
seul même, assure Gâhiz (2) — pouvaient arrêter les convois les mieux es- 
cortés, J ^ . Ils étaient autrement à redouter, ces (doups bé- 

douins », comme on les appelait, que les ma\sada, repaires de lions, que la 
féconde imagination des poètes arabes a multipliés à plaisir, au point qu^ 
ils font partie de l’ancien répertoire poétique (3). Forât, le cfo/?/ ‘iglite, 
avait pratiqué la Dahnâ’, le Kami ‘Alig, avec leurs nefoîid aux sables mou- 
vants, où disparaissait le sabot des montures. Il avait traversé les noires 
harras, embarrassées d’éclats de pierre, de blocs basaltiques, les glissantes 
sabahas aux efflorescences salines ; passages redoutés des dromadaires 
précautionneux (4). 

Au milieu de ce labyrinthe de coupe-gorge, parmi cet enchevêtrement 
de pistes changeantes, de sentiers effacés par les rafales du samoîin, empor- 
tés par le sail ou trombes hivernales, un daW novice perdait contenance; 
il « se mordait les doigts», »>'d, de désespoir (5) et finalement égarait 
ses compagnons, les condamnait à mourir de soif (6). Forât pouvait, affir- 
mait-on, « les traverser, y guider, les yeux fermés », 


(1) Aÿ., XIII, 47, 7 ; comp. 46 ; Mo'âwia, 435, 436. 

(2) Opusoiüay 66, 5 ; Hanbal, Mosnad, IV, 74. Qualifiés do otji, « loups des A- 
rabes » ; Wâqidî, Kr., 58, bas ; Ibn al-Atîr, Nihâia, I, 52, 2-3 ; Ah%û^ 425. 

(3) Cf. li^irccau^ I, 128-129, « Il a fallu uq siècle pour expulser do la poésie améri- 
caine il n’y a pas d'alouotto chez nous» (Th. Roosevelt, Revue diS deux 

mondes^ 15 Fév. 1917, p. 808). 

(4) Cf. Berceau, I, 41 etc., 56 etc. 

(5) Ag. XVI, 97 ; A^ma'yyât (éd. Ahlwardt), 7, 14 etc. 

(6) Aÿ., VIII, 192 ; XIV, 46, haut; Tab., Annales, II, 228, 237. 
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(1)* A ces fonctions pacifiques il en ajoutait d’autres d^un caractère 
moins officiel, auxquelles ses randonnées, son existence vagabonde l’a- 
vaient merveilleusement préparé: celles d'informateur commercial, d’agent 
politique et aussi d’espion. Depuis la rupture avec Mahomet, il prit soin 
de prévenir Aboü Sodân des mouvements et des projets militaires du Pro- 
phète (2), des intrigues ourdies à Médine, contre la sécurité de la républi- 
que qoraisite. 

A l’époque du blocus établi par Aboù’l Qâsim, les Mecquois (3) char- 
gèrent Forât de combiner un itinéraire, permettant d’atteindre les mar- 
chés syriens, sans toucher au territoire de Médine. Les f/a/?/, possédant 
la virtuosité d’un Forât, avaient droit au qualificatif honorifique de h?r- 
rlt (4). Ils constituaient l’élite de la corporation. La foule des dalll nour- 
rissait des aspirations moins élevées. Beaucoup se chargeaient en outre — 
tels les modestes moucres du Levant contemporain — d'étiuiper les voya- 
geurs, de leur fournir des montures (5). Leur concours devenait indispen- 
sable pour les parcours les mieux connus et, semble-t-il, les plus fréquen- 
tés : tel l’itinéraire de la Mecque a Médine. Nous n’y rencontrons jamais 
les trafiquants qoraisites, sans la compagnie de leur dalll. Le Prophète 
n’entreprendra son hâgire que lorsque Aboü Bakr lui aura trouvé un guide 
expérimenté (6). Faut-il supposer l’existence d’une sorte de monopole 


(1) Wâqidî, Ki\, 196 ; AJ., X.VI, 80. Lo3 guides «ont improssionnablea, attuntifa 
aux présagea, augures ; ont-ils perdu la piste, ils abandonuont la caravane ; NaqàUd 
(xarïr^ 234, haut ; AJ., XIV, 46, Daiîl traître, il avertit l’euaomi ; Mofaddal ibn Sala- 
ma, al-F(ihtr [éd. Storoj), 252 bas. 

(2) Ibû Hagar, op, cit.^ lü., III, 201. Appelé le (»dalîl d’A, Sofîâa » ; Ibu Doraid, op. 

cit.f 208, bas ; AJ,, XVI, 80-81. Autre oontribule do Forât, halïf à la Mecque ; Iba 
Hîsâm, 321. 

(3) Wâqidî, Kr., 196. Voir plus haut p, 175. 

(4) yjtéJb ^A\li ; Iba Doraid, op. cit,., 88 ; Wâqidî, Kr.,335 ; I. S. Tabaq.^ ID, 68, 9 ; 
Bohârî, Kr., II, 49, 3. 

(5) ^U> ; I. S. Tahaq.^ ID, 64, 1 ; 102, 14 ; Iba Hisàm, 328 haut. 

(6) Hanbal, IV, 74; Ibn Hagar, op. II, 180, 4; 474, bas; III, 8, 5; I. S. Tabaq.., 
V, 46, 20. De nos jours encore, on no peut se passer de dalil ; Doughty, Travels^ I, 280 ; 
Bohàrï, Kr., II, 49, 3. Entre Médine etOhod, Mahomet utilise un dalîl ; AJ,, XIII, 14. 
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pour l’industrie des transports ou bien les financiers mecquois ignoraient- 
ils à ce point les routes du Tihâma ? Le guide ne manquait pas d’en pro- 
fiter pour élever ses prétentions et le montant de la rémunération. 

En réalité, les dalil cumulaient plusieurs des fonctions, assumées par 
les modernes drogmans de l’Orient : intermédiaires, au besoin même, in- 
terprètes. Possédant des relations, des intelligences dans tous les milieux, 
connus dans les tribus, ils possédaient l’art de se rendre indispensables, 
savaient faire payer leurs services ; précurseurs des '[mtiers de nos grands 
Palaces, des agents du tourisme, des entreprises de voyages modernes. 
Dans une de leurs razzias, les partisans de Mahomet s’égarèrent dans la 
steppe. Obligés de recourir aux bons offices d’un dalîl d’occasion, ils durent 
s’engagera lui abandonner le quint du butin à conquérir (1). C’était une 
rémunération princière, exactement la part réservée au Prophète dans le 
Qoran (8, 42). 


* 


Nous l’avons déjà noté, les caravanes mecqiioises formaient des con- 
vois considérables. L’Arabie ne possède ni chevaux ni mulets, a observé 
Strabon (2). Cette situation ne s’était pas sensiblement améliorée, au bout 
de six siècles (3). Voilà pourquoi nous ne voyons figurer, dans les cara- 
vanes, ni chevaux ni mulets. LeQoran (16, 8) les qualifie encore d’animaux 
de luxe, ^3, sans méconnaître toutefois le rôle important de la cavalerie, 
JJ-' en temps de guerre (4). Mahomet a-t-il, oui ou non, interdit la 
chair du cheval ? se demande la Tradition. Discussion oiseuse, la question 
ne se posait pas plus que pour le mulet. C’est à Médine seulement que le 


(1) Wâqidî, Kr., 337, 4-5. Lo dalîl garde lescliameaux et les mène pâturer, pen- 
dant l’étape ; Ibn Hisam, 828, haut. 

(2) A l’encontre des afArmations de la poésie, au VI® siècle. 

(3) Geogr., XVI, c. 4 n. 2 ; cf. Berceau, I, 140. 

(4) Qoran, 8, 62. Le Tarif fiscal de Palmyre mentionne les chameaux, les ânes «t 
les mulets, à l’exclusion dos chevaux. 
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Prophète put tuire 1 9,cc[uisition de Poldol. Le riche chef luèdinois, Ibn 
étuit seul u posséder une nmle. Celle de Pévêc[ue de Na^Tün si été 
mentionnée par Ibn Hisâm (1). Avec raison, Hâzimî (2) insinue que l’in- 
terdiction de la chair de cheval a été mise en avant par l’école de Syrie, 
où l’on se préoccupait de promouvoir l’élevage du cheval (3), une des 
ressources de ce pays. 

A défaut de chevaux et de mulets (4), les caravanes qoraisites comp- 
tent jusqu’à 2500 chameaux (5). La compagnie: marchands, guides, 
con-^oyeurs, variait de 100 à 300 liommes (6). On s'empressait de renfor- 
cer l’escorte (7) à l’approché des passages dangereux, près des mafïuoizt 
infestes par les sia^louk (8), ou quand il fillait traverser des régions, occu- 
pées par des tribus hostiles ou douteuses. I^e ravitaillement, la protection 
de ces énormes convois formaient des sources de revenus pour les nomad(^s 
dont ils traversaient le territoire. Cette communauté d’intérêts amenait 
leurs tribus à graviter dans la splière d’inlluence de la Mecque ; sans par- 
ler des alliances matrimoniales qui rattachaient les sayyd du désert 


(1) Sira^ 401 ; Aÿ., S. II, 34 ; Fâtima^ 8], 83. 

(2) ot ^ ; Nàsi/i^ 162-164. 

(3) Pour l’avonir, Mahomet promet Waqîdî, Kr., 327, 5. A ceux 

qui élèvent un clioval, on applique Qoran,' 2, 270 : î telhjH sont loa dif- 

ficultés et les mérites, eu Arabie, do cot élevage ; Wrihidï, AshTib^ 62-64. Privilèges do 
qui s’en préoccupe ; tbuL A l’abrouvoir, Mahomet rocommandi* do commencer par le 
cheval ; Ibn Mâga, Sonan^ E. II, 50, bas. Pas do zaMt sur les chevaux ; Sâfi^ï, Kitab 
al-omm, II, 22 (apparemment parce qu’ils étaient rares dans les débuts). Mahomet a 
précliô, monté sur une mule ; Bagawî, op. cit.^ II, 84, bas. Plus tard on contestera le 
droit aux maxdâs de monter une mule ; A.y-, XIII, 73, 17. Los poètes oinayjades instal- 
lent leurs héroïnes sur des mules ; Ibn Qais ar-Roqayyât, Divan (édit. Rhodokanaki), 
p. 226, 1 V. 

(4) Pour la charge de î^Vlj a!2î 1, voir plus haut pp. 67=163. 

(5) Tab., Annales^ I, 1271; Wâqidï, Wellh., 34 ; I. S. Tabaq.^ IP, 4. 

(G) Voir les chap. de la Sira relatifs aux maijâzi ; Wâqidi, Wellh., 33, 34 ; 1. S. 
Tabaq.^ II^ pp. 2, 4 ; I, 211, 4. Caravanes de 200 à 300 hommes montés ; Ibn Hi- 

sam, 419, 4. Chiifres déduits de vers apocryphes, cités tbtcLf 420, 4. 

(7) Wâqidï, Kr., 22, 3. 

(8) « Les loups des Arabes » ; voir plus haut p.l58 ; Schwarzlosc, op. cU.y 21, 


Laumcns^ La Mecque*^ 24 


Milangttf IX.-—. 36 
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aux principaux commerçants qoraisites, banquiers attitrés et surtout cré- 
anciers des nomades. A l’encontre des transports modernes, ces intermi- 
nables caravanes chargeaient, non des matières premières encombrantes, 
peu précieuses — la Mecque était un entrepôt, une station de transit, non 
une ville industrielle (1) — , mais des objets de valeur. Nous ne tarderons 
pas à nous en convaincre. 


Commençons par utiliser les renseignements détaillés, réunis par 
Wâqidî sar la caravane de Badr. Ils achèveront de fixer nos idées sur le 
rôle joué par la finance dans la vie économique de la Mecque. On pourra 
citer des caravanes plus considérables par l’importance de l’escorte, par le 
total des chameaux mobilisés. Noua n’en connaissons aucune, où la somme 
des capitaux engagés ait atteint un chiffre aussi élevé. Quant au matériel 
animal, il se composait de mille chameaux (2). A la Mecque, hommes et 
femmes, possédant la valeur d’un dinar ou mitqâl d’or ou seulement un 
demi-dinar (3), tous s’étaient empressés d’engager leur modeste avoir 
dans l’entreprise. A la veille de la lutte avec Médine — on la sentait pro- 
chaine — la population entière semble avoir voulu tenter un suprême 
effort, avant la rupture définitive. Mahomet la préparait méthodiquement. 
Il entraînait ses bandes par des coups de main contre les convois isoles des 
Qoraisites (4), circulant à la faveur des mois sacrés (5). A la Mecque, les 


(1) Le père du poète ‘Omar ibn Abi Rabî‘a possédait, à la Mecque, dos ateliers do 
tissage, où travaillaient ses esclaves ; Aÿ., I, 32. Texte unique, à ma connaissance, et 
se rapportant i>out-ôtre à la période posthégirienno. 

(2) I. S. Tabaq.^ 11^ 25 ; Balàdorî, Atuab, 'iSO a. 

(3) JUi>» ; Wâqidî, Kr., 20, bas ; lopUai un demi-dînâr, d'après I. S. Tabaq, 
11*^ 7. D'autres textes parlent d'une demi- oüqyya, 

(4) I. S. Tabaq,, ID, pp. 1-4. 

(5) Cf. Tab., Annales, I, 1276 etc. Justifioation dans le Qoran, 3, 214. Elle laissait 
entendre aux Qorais que rien ne serait négligé pour ruiner leur commerce. 
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plus modestes bas de laine ( 1 ) s'étaient vidés pour joindre leur maigre 
apport aux fortes contributions de dos gros banquiers du Battià’. 

On avait fait argent de tout, engagé ou vendu jusqu'à des « licous de cha- 
meaux » (2), afin de participer à la grande entreprise nationale. Ces initia- 
tives concordantes, cette fièvre de lucre et aussi le mépris des risques 
courus caractérisent merveilleusement cette originale population. Avec 
la même décision, elle embrassera l’islam, quand ses intérêts et aussi les 
« compensations » promises par Allah (3) lui dicteront cette démarche. 

L’ensemble des capitaux réunis s’élevait au total d’environ 50 000 
dïnàrs ou mitqâl d’or (4). Il s’agissait, dans la majorité des cas, d'actions 
souscrites. Le numéraire, surtout les besants d’or, n’abondaient pas à La 
Mecque (5). On en eût difficilement réuni une dizaine de mille, en vi- 
dant les coffres-forts des financiers de la cité (6). Ceux-ci comptaient sur 
la vente de leurs marchandises, sur leurs associés et correspondants dans 
les pays étrangers. 11 n’a donc pu être question d’emporter des encaisses 
métalliques aussi encombrantes. C'eût été gratuitement exciter les convoi- 
tises des tribus pillardes. Elles ne respectaient pas toujours les caravanes» 
trafiquant en Arabie, pour le compte du puissant monarque de Ctési- 
phon (7). 

La meilleure partie de ces capitaux aurait été fournie par l’impor. 


(1) Soûls los B. ‘Adî paraissent s’étre abstenus. C’est le sons de la boutade d’Aboû 

Sofiân ; jiÂJï j Vj j V (cf. Ibn Hisâm, 438). l^s B. Zohra n’ont qu’un de leurs com- 
merçants dans la caravane, mais ils y ont leurs souscriptions; Ibn Hisâ,m, /oc. cit.\ 

Wàqidî, Kr. 37 ; Tab. Annales^ I, 1307, 

(2) J’adopte la leçon du Wâqidi de Wellhausen, 39, n, 3 ; aïUI -u;. Certains de nos 
textes ne distinguent pas nettement entre dinar et oûqyya. 

(3) Qoran, 9, 28. 

(4) Cf. I. S. Tabaq., Il*, 25. 

(5) Voir plus haut p, 133=229. 

(6) L’Empire en interdisait l’exportation ; voir plus haut p. 42. Après Badr, on 

convertit en monnaie d’or (lire Çüi et non le produit de la caravane ; Wâqidï, 

Kr., 198. 

(7) Noldeke, Perser-^Araber^ 258 ; Ag„ XX, 134-140. Voir le chap. précédent. 
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tante firme omayjade Aboü Ohaiha (1), c'est à dire la famille de Sa'îd ibn 
al- Asi. Cette maison les avait réunis, en engageant son crédit, enjoi- 
gnant ses réserves aux mises de fonds de ses commanditaires (2). A ces 
dei iiiers elle assurait d'avance un bénéfice de 50 pour cent (3). C’était un 
minimum ; le gain liabituel, dans le commerce des caravanes, étant «d’un 
dînfir par dinar », soit cent pour cent, <3 ôj^^i (4). 

Le plus grand nombre des cbameaux appartenaient à la firme Aboü Ohai- 
ba. On parle pourtant de 200 botes fournies }>ar les Mahzoümites. Ces ri- 
ches rivaux des Omayyades risquaient, dans le convoi, une somme de 
dOOO à 5000 ruitqâl. Plus modestes étaient les parts d’al-Hârit ibn 
'Arnir, 1000 mitqâl ; colle d’Omayya ibn Halaf, 2000 mitqâl ou dînais. 
Quant au clan dos Banoü 'Abduianrif — lequel désigne ici les Omayya- 
des (5) — il se trouvait collectivement engagé pour 10000 dinars. Si 
l’on y ajoute la mise do la bainpie omayyade Aboü Ohaiha, les Omayya- 
des réunis auraient souscrit prés de 40000 sur les 50000 mitqâl d'or. 
On comprendra donc poiinpioi la direction politique et économique (6), la 
surveillance suprême du convoi avaient été confiées à Aboü Sofiân, person- 
nellement intéressé au succès de l’entreprise. Dans cette longue énuméra- 
ration, nous clierchons en vain le nom des Hâsimitcs, cos parents peu for- 
tunés du Prophète. Il semble pou vraisemblable que 'Alibâs, si empressé 
à placer .ses capitaux (7), n’ait pas cédé à l’entraînement universel. La 
Sïra préfère atténuer leur intervention dans l’alfaire de Hadr, où nous les 
verrons par ailleurs si gravement compromis. La destination de la cara- 


(l) Vraisomblableinont mort à do Badr. Pour la participation do8 B. Zohra, 

cf. WA-qidi, 07 ; Tab., Annales, 1, 1007, 7. 

(^) Wâqidi, Kr., 21, 0. 

(0) Je ; ibid, 

(4) 1. S. Tabaq., 11^ 25. 

(5) Gf. Aftfawia, 15()-1()0. 

(0) Lo « bafir » veillait à la sécurité ot lo « dalil » sur lo côté matériel do la ca- 
ravane. 

(7) Cf. Tâtf, 119 , 137 *. 
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vaiie était le port palestinien de Trazza (l), un des points régulièrement 
visités, nous le savons, par les'trafiquants de Qorais (2). 

Si nous nous sommes aussi longuement attardés (3), autour du convoi 
de Badr, c’est pour montrer comment on organisait financièrement les 
grandes caravanes officielles, celles équipées à frais communs par le syn- 
dicat des banquiers, avec la coopération des plus modestes rentiers, p’était 
une des deux expéditions annuelles, mentionnées par le Qoran ( 106 , 1 ). 
Quant au document de Wâqidî, sèche énumération de chilfres, nous nous 
sommes borné à le paraphraser, à le compléter par endroits, afin d’en dé- 
gager la valeur comparative des souscriptions particulières. Les statisti- 
ques conservées par cet annaliste s’occupent exclusivement des sommes 
engagées dans l’expédition. Du chargement lui-même, il n’est pas 
question. Pourtant ce convoi de mille cdiameaux n'a pu quitter à vide une 
ville où, depuis près d’un an, étaient venues s’accumuler les importations 
de l’Abyssinie et de l’Arabie méridionale. Nous allons essayer de suppléer 
à ce silence, énumérer les marchandises emportées, au départ, par les ca- 
ravanes de la Mecque, celles surto it prenant la direction du Nord, sur 
lesquelles nous sommes moins sommairement documentés. 


(1) Wa<iidi, Kl-., 20-21 ; (.'-d. Wollli. p ;!)) ; Ibn HiA.am. Sîra, 42S. 

(2) Voir plus haut p, 48. 

(8) Au risque do nous ropétor. 
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Détail dos ox[)Ortation>*' : lo ciiii*, «/ahib», los métaux précieux. — Los richessos 
minoralos do TArabio ot los littératuros classirpiori. Abondance doJ^)r, de* l'argent. — 
Mines des Haiioü >S(daiiri ; loues relations avec la Mecque. —L'Aiavbie, pays dos parfums 
ot dos aromates. — La « latimo, » ou caravane mocrpioisc. — Mahomet, les |)arfums et le 
culte; le « ta.^miïr » de la mo8((uéo. — Drogue.s médicinales. — Articles d'im[)ortatiou, — 
Poudre d'or, ivoire, esclaves d'Afrique.— Soiei ies de Chine ; tissus do Syrie, d’IOgypte.— 
Armes, céréales et huile do Syrie. -Bénélico.'^ considérables réalisés par les caravanes ; 
frais pou considérablos.— Leur lenteur; le temps no compte pas pour les Arabes, chro- 
n olog i s tes s U po r fl c i ol s . 

A lAilmyre, le cotiimerce des peaux tenait une place considérable. 
M. Chahut {op. cit.^ 30) rapj)eUo avec raison «la situation de la ville au 
milieu do peuplades nomades vivant du produit de leurs troupeaux ». Il 
n’on pouvait être autrement au l ligâz, en une région où un même vocable, 
niâl, désigne à la lois la fortune et les troupeaux (1). 

Qu’elle aille au Nord, qu’elle aille au Sud, la caravane mecquoise 
emporte, avant tout, des peaux brutes et travaillées; ces dernières sortant 
dos ateliers do Triir(2). Parmi les cadeaux à olFrir au Négus, on n’ignore 
pas à la Mectpie que « le cuir lui agrée davantage » (3). Aboü Solîân en 

(1) Cf. A^., XI, 80, 3. Dans los contres ruraux, coinmo Médino, il désigne les do- 
maines ruraux ; Ji.»=: jU’opj'iété productive. 

(2) Cf. notre Tâtf, 111; Ya'qoubi, Hist,^ I, 280, d. 1. ;Tab., Annales, I, 1274, 15 

HanbaL Mosnal, I, 202 ; 1. S. Tabaq., IP, 5, I. 15 ; Gahiz, fjaiaivân,\, 143 ; Ibn Hisâm' 
Sïra, 421 ; Aus ibn îlagar, Divan (Geyor), 41 , 1; << entre los (pays do) 

monnaie ot «lo cuir », à savoir l'Arabio. 

(3) Tab., Annales, I, 1602. 
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conservait des stocks importants dans ses dépôts de la Mecque. En psMant 
pour Badr, les Qorais « se munissent d’énormes quantités de cuir» (1). 
En Arabie, le cuir servait à des usages on ne. peut plus variés. J’en ai 
énuméré les principau.v dans la monographie de Tait' (2). • 

Le Qoran (20, 80 ; 34, 14) attribue au roi David l’invention et la 
fabrication des cuirasses. Preuve combien elles devaient être recherchées, 
surtout les souples cottes de mailles en lin acier de Bosrâ ou de Damas. 
Les grands chefs arabes se les transmettaient précieusement en héritage. 
Car les autorités de Syrie ne se souciaient pas d’en faciliter l’exportation 
au désert. Les Sarrasins avisèrent de les remplacer par dos ou 

cottes d’armes exclusivement en cuir y . On utilisait, do préférence, 
des peaux de tigre ou de léopard, nimr (3). Elles olFraient une protection 
suffisante contre les sabres ébréchés et les mauvaises armes des nomades. 
Le Qoran (16. 82-83) les a certainement en vue, lorsque, après avoir 
énuméré les divers usages des peaux, il mentionne «les vêtements qui vous 
protègent contre les violences ». Aussi « revêtir des peaux de tigre » avait- 
il pris la signification de « partir en guerre ». Los collectionneurs et com- 
mentateurs de ha lit ne s’en sont pas rendu compte. Us ont pensé que les 
peaux de tigre servaient exclusivement à recouvrir la selle des montures. 
Le vocable ij-ê « revêtir» aurait du les amener ;i réllécJiir. A la bataille 
d’Ohod, la plupart des morts médinois portaiofit des cuii'asses de cuir (4)- 
La tradition musulmane en interdira, rusage (5), sous l’influence du 
même préjugé ([ui fera proscrire les fourrures. Les dépouilles des 


(1) Wâqidî, Kl’., 92. Voir plus haut p.l.v,). A 'Oku./, ou vead surtout « des chaussuroH, 
des outres et du cuir » ; Aÿ., XIX, 75, 10. 

(2) Voir pp. 114, 125. Los liens dos prisoimiors étant on cuir, on los coupe avoc 
l’épéo ; Ay., XIV, 71 ; Ibn Ilisain, 321, 1 ; 407. bas. 

(3) Ans ibn Ha^ar, Divan, 16,4 ; SchNv.irzIoso, op, ceL, 325-328. 

(4) AboQ Daoud, Sonan^ II, 35, bas ; I. Ilisârn, 741, 3; Ibn al-Atir, Nihàia^ IV, 

176 . 

(5) Aboû Dâoüd, Sonan^ II, 117 ; Osl, I, 182, 2. Lo liadit n’ost plus compris. Voir 
surtout Ibn al-A^îr, loc. cit. 
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bêtes' demeurent impures tant que l’opération du tannage ne les a pas 
purifiées (1). 

En Arabie, le cuir suppléait à ce qu’il y avait de plus et de moins 
résistant. Souvent il remplaçait le fer à cheval (2), ensuite le papyrus 
et le parchemin, d'une acquisition beaucoup plus onéreuse (3). Car, à la 
Mecque, ville de banquiers et de courtiers, on calculait, on écrivait beau- 
coup. Nous avons eu l’occasion de nous en convaincre (4). Sous ce rap- 
port, cette cité l’emportait de beaucoup sur le centre agricole de Médine 
où l’on écrivait peu ou prou, V J** (5). 

Le préjugé contraire prétend étourdiment s’autoriser du Qornn (6), Or, 
le livre d’Allah n’a que des paroles de blâme à l’adresse des hommes 
d'affaires, assez imprévoyants pour conclure un contrat, sans en fixer les 
clauses par l'écriture (7). Le contenu de ces versets a dû paraître bien 
pressant, puisque l’imâm Sâfi'i (8) a pris la peine de prouver qu'ils n’im- 
posent aucune obligation de conscience, Le Qoran suppose partout 
l’existence de registres et de dossiers commerciaux, toute une organisa- 
tion bureaucratique. 


(1) Voir plus bas. 

(2) Los chevaux étaiout très raros. Cos animaux n’étaient que partiellement ou 
pas du tout ferrés ; G. Jacob, Altbeduincnlehen^ 152, 243 ; Aboû Tammâm, Hamnsa (Frei- 
tag), 470), 7 ; O.trf, IV, 158 ; Tamisior, Voya^/e on Arabie^ L 253 ; Doughty, Travels^ I, 
309 ; II, 290. Pour la traversée des passages difficiles : harras basaltiques, sabali glis- 
Bantos, on chaussait aussi les chameaux; Aÿ., IV, 164, d, 1. ; Labïd, Mo^allaqa^ 
y. 23. 

(3) Waqidî, Kr., 84, 5. Citations d’anciens poètes dans la l'evue Al-Machriq de Bey- 
routh, 1913, 857-858. 

(4) Voir plus haut, chap. VIII. 

(5) I. S. Tabaq., IP, 14; IIP, 24, 35, 59, 77 , 79, 83, 91, 186, 142, 148; cf. Winc- 
kler, d/VAt;, 1901, 210; Tab., Anmles, I, 1274. 

(6) Voir plus haut, p. 123=:219. 

(7) Qoran, 2, 282; Tab., Tafsïr^ III, 71-74. Le I^rophète jwssède une chanoellorie 

très compliquée, do nombreux secrétaires à Médine. Comp. dans la Slra les Kitâb al- 
wofoïuL Ses femmes, ^Aisa et Hafsa savent écrire; Qalqasandï, Sobh I, 

57. 


(8) Kitab al-omm^ III, 76-’/8. 
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Beaucoup plus surprenant est de voir du Iligiu exporter en Baby- 
lonie et même on Syrie, PRJS de vignobles, les raisins secs de l\l.if (1), 
ou plutôt la variété de raisins de Corintlie qui (brmait la spécialité de 
Tâif(2). Avec le cuir, le zalnb se trouve fréquemment mentionné dans 
le chargement des caravanes mecquoises (3). Les riches Qoraisites parais- 
sent avoir accaparé la majeure partie de la récolte tî^ihte. Eux-mêmes 
en faisaient une grande consommation pour corriger l’apreté des eaux de 
la Mecque (4), On s’acquittait envers les chefs et surtout les poètes bé- 
douins, en chargeant leurs chamelles de blé et de dattes (5). Mais com- 
bien le cadeau haussait de prix, quand aux dattes, si communes en 
Arabie, le Mécène venait à substituer le succulent zab'ib de Tâif ! Quand 
Abofi Sofîân voudra s’assurer le concours des Bédouins, il leur laissera 
entrevoir cet appât pour la prochaine foire de 'Okâz (6). 

En étudiant le climat du Iligâz, nous avons retrouvé des traces 
multiples d’une ancienne activité volcanique : barras couvertes de ba- 
salte, massifs de montagnes noires (7), A ce passé géologique on devait 
l’aspect singulier des cantons, habités par les Eazâra, les Asad (8), les 
‘Abs, les Solaim, pour nous borner aux noms des tribus, à cheval sur la 
frontière ou fixées sur le territoire du Iligâz (9). 11 faut attribuer à la 

(1) Voir notre Tàif^ 120, 125, 178. 

(2) Ibid., 36-87, 

(3) L S. Tahaq,, IP, 5, 1. 15 ; Tab., Annales^ I, 1274. Zabib importé à Médine par 

les (avec la variante zait, huile) ; Boljârï, Kr., Il, 45, 5 etc. 

(4) Voir plus haut p.94. Contesté par Gaudefroj-Dernombynos, Pèlerinage, 100. 

(5) Cf. Berceau, I, .157 ; Ag,, IV, 138; V, 178 ; Vil, 100 ; X, 173 ; XI, 141 ; XIV, 
157, 6 ; XVIII, 68; XX, 119. 

(6) Wàqidï, Kr., 330, 13 ; Aÿ., VI, 152 ; XI, 141. 

(7) Berceau, I, 73 etc. 

(8) Cf- Ljall, Divan de ‘Abîd ibn al-Abras, pp. 5-6. Eruption volcanique dans la 
fiarra de Médine, l'an 654 H. ; elle dévore les rochers, mais respecte les arbres, « par 
égard pour l'interdiction du Prophèto do toucher aux arbres du haram médinois » ; Al- 
Matarl, TCirVi al-Madlna (ms. I3ibl. Khéd., section Târih^ 564) p. 38 b. 

(9) Mines d'or, d’argent, d'onyx sur leurs territoires, chez les B. Kilâb etc., Yâ- 
qoùt, E., I, 137 ; 210; III, 9 ; 445 ; Hamdâni, op. cïi., 154. 5. Dans le Foz' ; 1. Hisâm, 
424; Tab., Annales, I. 1274; Wâqidî, Kr., 290. Mines d’or de Solaim ; I, S. Tabag., 
IIP, 151, bas ; Bakrî, op. cü., 141, 1 ; 629 ; 637, 8. 


Lammbus, La Aiêcgua.^ 25 


Mélangtt, 37 
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même catise la fécondité des vergers, la richesse des palmeraies, possé- 
dées par les Banoii Solaira(l). Le sous-sol de cette région renfermait 
des trésors non moins appréciés : des mines d’or, d’argent et de fer. C’est le 
ù-»— ou ic*"" centre minier du pays de Solairn, fréquemment mention- 
né comme point de repère (2). 11 valait parfois aux Solaimites un qualifi- 
catif peu aml)itionné chez les Bédouins, celui de orfèvres, forge- 
rons (3). L'extraction de ces métaux, en pleine activité aux temps de la 
reine de Saba, des Minéens et des Nabatéens, semble s’être ralentie de- 
puis (4). Je n’ai pu retrouver trace d’une exploitation méthodique, aux 
environs de l’hégire. Le souvenir de ces richesses fabuleuses (5) survit 
dans nos littératures classiques. Rappelons ces vers d’Horace : 
lcd, beatis mmc Arabiim invides 
Gazis et acrem militiam paras 
Non ante devictis Sabaeis (6). 

Le gracieux monument se dressant à l’entrée de la pittoresque val- 
lée de Pétra, les Bédouins continuent à l’appeler « Haznat Fir'aun », le 
trésor de Pharaon. Mieux que l’écho légendaire d’un passé évanoui, la 
fastueuse archéologie de cette métropole atteste quel Pérou fut pour les 
Nabatéens la Péninsule arabique dont les trésors soldèrent l’érection de 
cette somptueuse nécropole. Les gisements miniers et même aurifères se 
seraient-ils épuisés depuis? On se prend à en douter, quand, dans le Ki- 
tüb al-wofond, «le livre des députations », le Prophète multiplie les conces- 

(1) Cf. Berceau^ I, 72. 

(2) Yâqoüt, E. 211 ; Bakrî, op. 712 ; Ya^qoQbî, Géoqr.^ (éd. do Goeje), 316, 

12 ; I. S. Tabaq,, IP, 21, 37, 92, 4 ; IIP, 69 ; Aÿ., XX, 99, 5-6 ; Wâqidî, Kr., 9. 

(3) Bakrî, op. dt., 712. 

(4) Du Yérnon, 'Alï oavoio au Prophète « une pépite d’or dans sa gaine terreuse » 

V 4 ^ 1 j? ^ î Hanbal, Mosmd^ III 4, 8 d. 1. 

(5) Cf. Sprongor, Alte Géographie^ 51 etc.; références bibliques et classiques ; xbid.f 

244. 

(6) Carniina^ I, 29 ; oomp. EpUt,^ I, 7, v. 36, « Les montagnes de mon pays sont or 
et argent » ; Saif ibn Di Yazan à Chosroôs ; Aÿ., XVI, 74, 2. Croix d’or portées par les 
Nagrànites ; Yazïd^ 344. Môme coutume chez les chrétiens d’Arabie ; cf. Lammens, 

Le Chantre des Omiades, p. 15, 
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siens de mines ( 1 ), quand on l’entend parler de « la pluie d'or fécondant le 
pays de ‘Oqail », J» J o j)J (2). 

Maigre les procédés primitifs d’extraction employés parles Bédouins, 
mineurs inexpérimentés (3), le sous-sol du Higâz, les monts du Sarat (4) 
et,du Nagd voisin continuaient à approvisionner les ateliers des orfèvres 
juifs de Fadak, de Haibar et de Médine. Ces bijoutiers étaient personna- 
ges assez marquants pour marier leurs filles aux rois de llira (5). A Mé- 
dine, la poudre d’or remplaçait le lot classique de cbameaux pour acquit- 
ter le douaire des femmes (6). C’est en oüqyya d’or que Mahomet récom- 
pense les chefs bédouins, venus pour lui prêter hommage (7). 11 s’amuse à 
couvrir de bijoux d’or les petites orphelines dont l’éducation lui a été con- 
fiée, à Quand les musulmans s’emparèrent de Haibar, ils y 

trouvèrent des amas de poudre d’or, tiôr, et de lingots d'argent (9). 11 
n’était pas exclusivement de provenance africaine, l’or non monnayé, siqi- 
pléant à la rareté ou à l’absence de numéraire, dans le commerce mec- 
quois (10). Mode primitif de transaction, mais aussi le plus habituel, avant 
les conquêtes, au témoignage de Balâdori, V' 'j''^(l 1). 

(1) Qotaîba, Ma^àrif^ E., 100, 

(2) Hamdânï, op. cit,^ 177, 14. Miuc d’or près do la Mocquo ; Ibii Rostoh, Géo(ji\j 
(ôd. De Goeje) 316, d. 1. 

(3) On allume un flambeau, avant do pénétrer dans les galeries de mines abandon- 
nées ; Qotaiba, "Oyoïin al-ahhâr^ 453. Reusoignoment intéressant, mais n’indiquant ni 
la région ni l’époque. 

(4) Ya'qoùbï, Géogr,^ 314, 16. 

(5) Orfèvre juif, beau-père des Lahmides ; Tab., Annales^ I, 1017. Le Fadak en ques- 
tion doit être cherché au Higâz, au pays dos B. Asad ou des B. Tayy ; Aÿ., II, 22 ; IX, 
155, 10. 

(6) Bohârî, Kr., II, 5, l. 5 etc. 

(7) Voir Ibn Sa VI, Kitâh al-wofoad (édit. Wellhauaon), n« 7« et passim, n«» 81, 82, 
98, 101, 108, 110 etc. 

(8) Aboü ^Obaid, Garlh (ms. cité), 27, a. 

(9) Ibn Hiéâm, Sira, 759, 11 etc. 

(10) Voir précédemment p. 133=229. 

(11) Fotoü^, 466, 4 ; comp. 467, 7, texte moins exclusif. Mahomet donne dos lingots, 
Jüi d'argent pour l'emplacor a les dirhems qu’il n^a pas » ; b-kAP ; Ibn Sa«d, 
op. City no 82. Rareté du numéraire eu Arabie, «pays do cuir» (voir début déco chapitre). 
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Il nécessitait des pesées minutieuses et facilitait les fraudes dans 
l’emploi des balances; abus dénoncés par leQoran, on s’en souvient (1). H 
explique la prédominance sur les marchés du Higâz et dans la comptabi- 
lité mecquoise du mil.qâly à savoir, l equivalent en poudre d’or du dinar ou 
aurem byzantin, ensuite les recommandations du hadit : '•'jj 
ô3^‘. ,d(î n’échanger l’or monnayé que contre' son poids correspondant d’or 
non monnayé ou vice versa (2). 

A la Mecque, on [)araît avoir compris de bonne heure la nécessité de 
cultiver l’amitié des Bédouins, maîtres de la région aurifère des Banoû 
Solaim. La ville compta de nombreux hahf\ originaires de cette tribu et 
alliés aux jdus influentes familles, celles d’Omayy a et de llàsim (3). Un 
Solaimite se vit même chargé par les Qoraisites do surveiller l’approvisi- 
onnement en eau de leur cité (5); mission qu’il faut sans doute distinguer 
de la.«yâya(les pèlerins; une charge exclusivement mecquoise. Cette mar- 
que de confiance, accordée à un étranger, atteste le prestige des Solairni- 
tes, à la Mecque. Ce prestige était sans doute garanti par les capitaux et 
les valeurs solnimites déposés dans les banques mecquoises. Leur impor- 
tance était, pour un non-qoraisite, le plus infaillible moyen de s’assurer la 
considénition dans ce milieu mercantile. 

Voilà qui nous aide à comprendre comment s’était formée la fortune 
d’un Bédouin de Solaim, llaggag ibn ‘liât, l’origine dos fonds qu’il avait 
placés dans les entreprises commerciales, J*l M <i J-âl. JU (5)^ ainsi 


(1) Voir précédemment p. 124=220. 

(2) Haiibal, 11, 202 ; Kanznl-Omiml^ 11, p. 215. 

, (d) K)tba ibn Onzwnn, ballf oiuayyade ; 1. S. Tahaq,^ IIP, 69 : il meurt à « ma^dan 
Solaim» ; Azraqï, W., 447, Autres halif omajyados do Solaim ; Aboü’l A'war ; sa mère 
est Qoraisito ; Qotaiba, Ma'arif, E , 161 ; Mo^awta^ 42-50. Ibn Hisâm, 182, bas. Halif 
hasimites etc.; Azraqï. loc. ‘Abdmanùf épouse une Solaimite; Tab., Annales, 1, 1089, 
9 ; 1648, 2 ; Azraqi, W., 460, 461, 3. Beaucoup possèdent des maisons à la Mecque. 
Halîfd’A. Sofirin ; l. S. Tabaq., IH, 47. 

(4) Azraqi, W., 454 ; Jp ^ ^3 aj J e uo connais que par le catalogue de 
Qeuthuer, Casanova, Une mine eVor an Eedjaz^ Paris 1921. Un chapitre traite do «la 
mine dos Banoü Soulaim ». » 

(5) Tab., Annales. I, 1586 ; cf. Noldoke, Ghassan. Fürsten^ 44, n. 1. 
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que des lingots d’or, gardés en dépôt, à la Mecque, par sa femme qoraisi- 
t'e ( 1 ). La Sira détaille ingénument l’histoire de la retraite, à Médine, de 
ce Compagnon de Mahomet (2), à la suite (rime de ces louches et savantes 
manœuvres, dont les B(^douins étaient coutumiers et ne rougissaient pas 
de se vanter (3). Ce serait mal connaître les Qoraisites de supposer que, 
voisins des Solaimites (4), ils aient pu ignorer les ressources minières de 
leur riche territoire ou que cette connaissance n’ait pas provoqué leur es- 
prit d’initiative. Parfois rmime les Solaimites semblent avoir sollicité l’as- 
sistance des capitaux et du savoir-faire miM^quois. Le père d’Aboû Sofiân 
comptait un associé au pays de Solaim (5). A côté d’exploitations agrico- 
les, leur association a dû envisager d’auti es entreprises encore jilus lucra- 
tives. Le voisinage, la connniinauté. d’inténHs (6) expliquent les secours 
militaires prcités à la Mecque par les Solaimites, pendant les luttes contre 
Mahomet. 

Nos textes parlent de pépib'S d’or atteignant la dimension d’un 
œuf (7). Tous les documents relatifs à (îette période montrent les métaux 
précieux fort communs, aux environs de l’hégire. On a vu avec quelle li- 
béralité le Prophète distribue à ses visiteurs de l’or en poudre (voir page 
195). Dans ces distributions, il prot^ède habituellement [tar douzaine 
d'oüqyya, accordée à chaque membre des députations bédouines. Je me 
demande si nos textes n’ont pas (mnl'ondu «ofKiyya» avec « mitqâl », en 
d’autres termes, quadruplé le montant des généiosités prophétiijues. Les 


(1) Ibn HUâm, 770-771 : ll)a li:i;'^ar, E,, oi;) ; I. S. Taharj.^ IV‘, 11 ; Azraqi, 

W., 465, bas ; Ibn 'Asakir (Hadnin), IV, 41-17. 

(2) Histoire suspecte ; elle tend à la glorificatbm <lc 'Abbâs, ranoetro des eulifoado 


Bagdad ; Tab., Annales^ I, 1586. 

(3) Voir précédemment chap. IX. 

(4) Cf. 'Amir ibn at-Tofail, iHvan^ p. 75. 

(5) Aÿ., VI, 92, 93; XX, 135 ; cf. Berceau, I, KX). 


(6) Cf. Mo'àwia, 43. 

(7) Nawawî, Tahdlb (Wüst.), 293;'IbQ ‘Asakir (Badrân), lll, 8V>. 
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Sahâlns portent des anneaux d’or (1), des sabres à la garde d’or (2). Les 
recueils de hadït représentent le Prophète, forcé de protester contre ce 
luxe et contre la profusion des bijoux (S). Précédemment nous avons men- 
tionné les milliers de Tuitqâl, engagés dans la caravane de Badr. Rien 
n’oblige à mettre en discussion la valeur de ce document. Nous aurions 
pu en rapprocher — sans garantir l’exactitude des chiffres — les 70 000 
oûqijya d’or trouvés par Mahomet dans le trésor de la Ka'ba (A), les mas- 
ses do métîiux précieux conservés dans le sanctuaire d’Al-Lât, à Tâif, sur 
lesquels les ('ompaynom taqafites opérèrent d’importants prélèvements(5). 

Tous ces renseignements soulignent l’origine des richesses de la tri- 
bu (1(3 Solairn. Elles se trouvent d’autre part attestées par la possession de 
nomljreux chevaux — indice certain à cette époque, en Arabie, de la fortune 
et (lu luxe, ^3(0). Les mines solaimit(3s étaient encore exploitées, au temps 
du Pi'ophèt(3, Un Solaimite lui apporte un lingot d’argent qui en prove- 
nait (7 ). liC Compagnon Ilaggrtg ibn 'Hat, nommé précédemment, s’era- 
press(! ('gaiement de lui envoyer la dîme de ses mines d’or (8). On y si- 
gnale une reprise d’activité, sous 1(3 califit d’Aboü Bakr et l’exploitation 
continuera, sous les Ornayyades, dont le fisc en retirera d’importants re- 
venus (9), Rien donc d’étonnant si, parmi les chargements des caravanes 
mecquoises, on note les métaux précieux fournis par les mines d’Arabie, 


(1) A cornrnencor par les Moba^mra : 'Ali, Talha etc. ; W&liidï, Asbâb^ 149 ; I. S. 
Ïa/Kir/., IIP, 15()-Î57. 

(2) Ibn Mà^^a, Sonan^ K., I, 07 ; mémo constatation chez les Bédouins ; Ya'qoübî, 
1, 273, bas. 

(I>) Kt non pas seulonitint chez les femmes ; Wâqidï, Kr., 279, 280, 281 ; Bohârï, 
Kr., II, 08 ; vaso d’or ; Il, 88, 80, 00 ; Hrizimî, Nàsihy 284 ; Aÿ., XIV, 3, bas; 
Moslim, Sa/û/j^^ II, 203 etc. 

(4) Azraqï, 171, bas. 

(5) Cf. notre Tàif, 90, 91. 

(0) Qoran, 16, 8 ; cf. Berceau^ I, 136 etc. 

(7) Hanbal, Mosmd, V, 430, 0. 

(8) Il doit prouver que la dîme sur Tor est obligatoire ; tel est le but du hadït ; 
Ibn Hagar, Jmba^ E., I, 313. 

(9) Aÿ., XX, 09, 5-6 ; Zeitschr. fur AssyrioL, X, 366j I. S. Tabàq, IIP, 151, 24 etc. 
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jadis si riches (1). L’arg-ent y prédominait. C’était « le principal article 
d’exportation du commerce qoraisite » ; ainsi s’expriment nos auteurs (2), 
Elfectivement on signale, pour cette période, des convois ti-nnsportant 
presque exclusivement de l’argent en minerai ou en barre et même — ce 
qui paraît plus surprenant — «des vases crargent») (3). Cette der- 

nière'mention suggère l’existence d’une industrie dont nous ne trouvons 
pas trace, à la Mecque. Ces vases pouvaient provenir du Yémen, où abon- 
daient les métaux précieux ; ils y étaient travaillés par l’industrie locale. 


★ 

¥ ¥ 


L’antiquité sacrée et profane (4) s’est représenté l’Arabie comme une 
gigantesque officine d’aromates et de parfums, dont l’univers entier se 
reconnaissait tributaire. A peine le voyageur, arrivant de Syrie, avait-il 
dépassé la frontière qu’on le disait enveloppé par les capiteuses émanations 
de la flore désertique (5), par les senteurs aromatiques flottant dans l’air ; 
thème fantastique repris par Pierre Loti dans Le Désert. 11 a été exploité, 
avant lui, par le hadît dans la description du Paradis « dont on res|»ire 
le parfum à la distance de 70 automnes » (6). Pour se cliaulFer, les 
heureux habitants de la Péninsule brûlaient des essences précieuses (7), le 
bois du nard et du ciname. 


(1) Maqdisî, Géogr., 101 ; Hamdânî, 120, 153-154, 177 ; Glaser, Gcsch. und Geogr. 
Arabiens, 346-351, 353 ; Fraoukei, op. cit.., 173 etc ; Strabon, Geogr., XVI, c. 1, ri»* 18, 
19, 22. 

(2) Tab., A«aa/e«, I, 1374-1375 ; Ilamdânî, 154, 202 ; Kalâ'ï, Sïra, (rns. Paris), 
132 a ; coiap. I. Sa‘d, Wofoûd (éd. Wollh.), n»* 81, 82, 103, 113 etc. 

(3) Wâqidi, Kr., 196, bas ; I. S. Tabag., Il', 25. haut ; 63, 6. 

(4) Fi'aonkol, loe. cü. ; article Ara&ia dans Pauly-Wissowa, Realenzyklop., 11', c. 
355-357. 

(5) Pline, Hist. natur., XII, 86. 

(6) Tïrmidî, §ah,lh, D., I, 168. 

(7) Spi*enger, AUe Geogr., 257. Comp. la description poétique dans Ag., .VI, .34, .3 
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Voilà comment le poète Catulle a pu donner aux Sarrasins l’épithète 
de molles et son confrère Tibulle parler du tener Arabs, Ces qualificatifs 
évoquent l’image d’hommes incessamment baignés dans une moite et tiède 
atmosphère, saturée de parfums violents. Mais, dans ce portrait, nous ne 
saurions reconnaître le Bédouin dépenaillé (1) et rapace du Tihâma,le mar- 
chand calculateur de Qorais, le Taqafite avisé de Tâif, contenjporains de 
rhégire, tels du moins que nous les décrivent les plus antiques monuments 
de la littérature arabe. Tous ces Ismaélites conservent un goût très vif pour 
les parfums (2) ; mais l’apre existence au désert (3), la vie à peine moins 
agitée, dans les villes commerçantes du Higâz, ne les avaient pas amollis. 
L’austère métropole de Qorais n’avait rien d’une Capoue arabe, pas meme 
Tàif, malgré les charmes indéniables du paysage et du climat. Quand on 
récitait aux nomades de Qais et de Nizâr les langoureuses poésies d’un 
Magnoün, ils protestaient n’avoir rien de commun avec les Yéménites, 
« coeurs fiasques, esprits alourdis, crânes cliauves » (4). C’est également 
vers le Yémen que nous ramènent les textes de l’antiquité classique, aux 
temps légendaires de Sabâ (5) et d(!S civilisations de l’Arabie heureuse, 
telles que nous les revoyons à travers les descriptions de Strabon et de 
Pline l’Ancien. \ 

Et pourtant, à l’aurore de notre VIP siècle, la Péninsule demeure 
encore VArabia odorifera et dives, comme l’avait appelée Martianus Capella, 
deux cents ans plus tôt. Elle ne cesse de fournir au monde civilisé les 
aromates et les parfums (6), thus et adores (Pline). Elle est par excellence 


(1) A//. 5 S. I, 7 ; ÿjS' • 

(2) .\ÿ., XV, 70. Les Mocquoiaos ot les parfums ; Ibn Battoûta, Voyages, I, 346, 
347. Los sdHoü/e sont parfiimos ; A//., XIX, 23, 4. 

(3) Pour les Bédouins du Sarût, cf. la doscriptiou d’Ibn Gobair, TraveU^, 183 : 

^ su?-. Ceux de Gifâr ot d’Aslam sont des brigands, 

« dotrousseurs do pèlerins » ; Moslim, Saljîli*, II, 367 ; cf. nos AhâbïS, 427 etc. 

(4) A<ÿ., I, 169 ; ^4— 

(5) Cf. Qoran, 27, 23 etc. 

(6) ‘Cf. Hamdânî, Ga:üra, 155 etc. I.æs Juifs s'intéressent à ce commerce ; Qais ibn 
al-Hatîni, Divan, VII, 4-5. 
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■h XtPav(,)To<p6poç X“pa> région productrice de reiicens. Comme aux temps 
du patriarche Joseph, ses trafiquants exportent le haume, la myrrhe, le 
nard, le ciname, les résines ai'omati<[ues. Dans le « Tarif» de Palmyre, 
l’article « parfums » occupe une place de choix ( I). On distingue soigneu- 
sement les parfums de qualité supérieure des parfums ordinaires. Les taxes 
sont modérées. Palmyre veut lutter avantageusement contrôla concur- 
rence des Nabatéens, lesquels importent dans l’empire romain les parfums 
ou aromates d’Arabie, comme les Palmyréniens ceux qu’ils sont allés 
chercher au débouché du Golfe Persique. Le plus souvent la caravane 
mecquoise s’appelle lafima (2), à savoir, un convoi chargé de parfums et 
d’essences rares. Parmi ces produits, les plus estimés ne proviennent pas 
du Higâz, mais du Yémen ou même de l’Inde et de l’Afrique (3). l^a cara- 
vane estivale, '-v*'! il»- j, allait les recueillir aux ports d’arrivée, afin de 
pourvoir incessamment au renouvellement dos stocks accumulés à la Mec- 
que. Les Mahzoümites s’intéressèrent tout particulièrement à ce commer- 
ce et s’établirent au Yémen pour en surveiller de [uès le fonctionne- 
ment (4). L’hiver venu, la latwia qoraisite s’acheminait vei’S les marchés 
de l’Asie antérieure. Ainsi le futur conquérant de l’Lgypte, ‘Amrou ibn 
al-‘Asi, à son premier voyage dans la vallée du Nil, arrive afec «sa mar- 
chandise, à savoir du cuir et des parfums », (5). Cette maigre 

énumération n’a pas dû coûter de minutieuses recherches à al-Kindl, 
l’historien des Juges et des Gouverneurs de r Egypte. Elle se présentait 
spontanément à l’imagination, quand celle-ci voulait se représenter som- 
mairement le chargement d’une caravane qoraisite. 


(1) Chabot, Imcript.de Palmyre^ 27. 

(2) Cf. Wâqidï, Kr., 24, 25, 2G; 198 ; Fraonko], op. cit,, 170-177 ; Ya^qoûbî, 

II, 14-15 ; XIX, 75 d. ]• ; XX, l.‘M-140; Ihilâdorï, Ansâb^ 01 a. Les Mecquoi» a])- 
polés fragment d'uno authenticité suspecte ; Hassân ibn Tabit, ûiva?i, 145, 

3; Ibn Hisâm, 430. 

(3) Fraonkel, op- aL, 175. Parfois mémo par le Golfo Persique ; Aÿ., XX, 134, bas. 

(4) Wâqidï, Wellh., 61 ; Aÿ., L 31-32. 

(5) Kindî, Govemors of Egypt (éd. Guest), p. 7. 


Lammens, La Mecque^'^ 2Ô 


Mélangti, IX. 
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A maintes reprises, nous avons eu à rappeler le goût de Mahomet et 
Je son entourage pour les par fums (1 ). Le Prophète aimait à s’inonder de 
parfums et se soumettait à des fumigations odorantes (2), pour lesquelles 
il a sans doute utilisé les résines arotnatiques du mont Sarât (3). Il lais- 
sait derrière lui comme une traînée odorante ; la nuit, elle trahissait son 
passage (4), C’était également, assurait-il, une des marques auxquelles 
on reconnaissait les prophètes (5). Rien ne lui paraissait trop délicat. Sur 
sa barbe, sur sa chevelure, ses contemporains ont noté le reflet des pom- 
mades et des cosmétiques, (C). Les essences dégouttaient sur 

son vêtement. «On l’aurait pris, disent les Sahih, "ponr un marchand 
d'huile», (7). Ces recueils n'hésitent pas, on le voit, <à 

forcer la note. Ils veulent sans doute légitimer l’usage intensif des par- 
fums, en insistant sur l’exemple du Maître. C’était sa préparation pro- 
chaine à la prière publique du Vendredi; principale, pour ne pas dire uni- 
que, manifestation du culte musulman. Cette préparation il la recomman- 
da .à ses adhérents. Préalablement Aboü’l Qâsim prenait la précaution de 
faire parfumer (8) la mosquée avec des fumigations de bois de senteur. 
C’est le tal/mir, usage soigneusement conservé par ‘Omar (9). 11 s’en fallut 
de peu que le ( 1 0) ne devint une fonction de l'indigente liturgie 


(1) Cf. Mo^âwia, 167, 32S, .166 ; FâtUna, .‘14, 63; 65, Tâif, 42-43; Bohâri, Kr., II, 
99-l(X). Variété de ses parfuma; //alç an-nahi (ms. Leiden), 263 etc. 

(2) Baf^awî, Mamhih^ II, 87. 

(3) Tàif, 22, n. 2. 

(4) IJalq an-noiî (ms. Leiden ; no 437) ; p. 261. 

(5) IJalq aïi’-nabi^ p. 262.. 

(6) Cf. Afo^àwia^ 866, 

(7) Tirmidï, èamâ^il (ms. Bibl. Khéd.) passim ; Balâdori, Ansàb^ 333; i ; Bagawï, 
op.cit*^ IL 87. Il se couvre la této de parfums apportés par l’ange Gabriel ; Halq^ 268 ; 
même, en ikràm et pendant le pèlerinage ; tbid., 264 ; Tirmidï, Sahtii. D. Il, 102 ; Ba- 
gawî, op, cit.^ II, 163 ; gàlia sur sa barbe ; Ibn al-A^ïr, Nthâia^ III, 167, 168, 169. 

(8) Mémo remarque au sujet du futur calife, le pieux <Omar II ; Aÿ., VIII, 155. 

(9) Samhoûdî, Wafâ^ aUwafa\ I, 477, etc, 

(10) Cf, Mo'^iiwïa^ 867; Ibn an-Na^é^r, (ms. Paris), 26 6. Tirmidï, Sa- 

fiïh, D. I, 76 ; Balâdorî et Bagawï, loc. cït. 
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islamite. Elle rappelait l’encensement des églises chrétiennes. Cette ana- 
logie lui a fait tort ; elle a amené la suppression de l’encensoir et des 
cassolettes à la mosquée ( 1 ). « L'encens passera de mode dans le monde 
islamique» (Mez). 


Nous venons d'énumérer les principaux articles qu’emportaient les 
caravanes qoraisites : du cuir, dos métaux précieux, des parfums et aussi 
des résinés et des drogues médicinales : tel le séné de la Mecque. La ré- 
colte en était autorisée dans toute l’étendue du haram où par tailleurs la 
flore doit être religieusement respectée (2). Tous ces objets étaient avi- 
dement recherchés et chèrement achetés par le luxe des pays civili- 
sés (3). 

Du Yémen, les habiles trafiquants de la Mecque ramenaient les pro- 
duits de la Perse, de l’Inde et de l'Extrême-Orient, emmagasinés dans 
les emporia de l’Arabie heureuse. Mentionnons les soieries de la Chine, 
les étoffes diaprées, appelées 'adani (4), du nom de ‘Aden, le port yémen i- 
te (5), où venaient les débarquer « les marchands des pays situés au-delà 


(1) Mo^âwia^ loc. cit. On a continue h oindro de parfums Ja Ka'ba. L’encensoir 
interdit aux funérailles ; Mâiik, Modarvwana^ I, 1^0; Samhoüdî, loc- cit. Mez, 

Die Renaissance^ 411. 

(2) Azraqû W., 373, bas ; 374. Eloge du soné par lo Prophète ; Tirmidi, op- cit, II, 
29 ; Bagawî, II, 91. Baume do la Mecque ; Sprenger, Alt e Géographie^ 38. 

(3) Speck, Handelsgeschichtc ^ III, 863, etc. 

(4) Vendues sur le marché do "Okâz ; Aÿ., III, 105, bas ; XIX, 75, 10 ; Ibn Hîàâra, 
Sîra, 282, 10 ; cf. Tâtf,, p. 96; Ibn al-Atîr, Nihâia,, I, 173. 

(5) Sur son trafic cf. Koriioraann, op. cU.^ 6î, 67, 70; Sprenger, Alte Geogr. p. 79, 
92. Luxe dos vêtements au Yémen ; Ibn Sa*d, Wofoüd, (éd. Wellh.), 110, 124, a. 

Mentionnons encore les étoffes « Sohârîs », originaires do Sohâr (voir ce nom dans 
Yaqoût, op. cit.,, III, 368-369); Fütima., 70. M. Gaudefroy - Demornbjnes, 

172, n. 5, transcrit çahari et traduit «vêtements bédouins)». Il a dû penser à Salira' 
dont le relatif ne saurait être Safiâri, Il ne peut donc être question du «costume ar- 
chaïque et traditionnel du paysan oriental », comme pense M. Gaud.-Demombynes. 
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delà mer de ‘Aden », ô-^ ^4 (1). Outre la poudre d’or, l’Afrique 

livrait surtout de l’ivoire et des esclaves (2). Parmi eux, la Mecque recru- 
tait ses hommes de métier et aussi ses milices mercenaires, appelées 
ou Abyssins (3). 

En Egypte, en Syrie, le commerce qoraisite se pourvoyait des arti- 
cles de luxe, produits variés de l’industrie du monde méditerranéen. Le 
choix se fixait de préférence sur les étoffes : les qasyya — dont le nom 
rappelait la ville d’origine, Kasios, sur la frontière syro-égyptienne (4). 
On les appelait encore qahâti, parce que fabriquées par les «Coptes » d’E- 
gypte (5). C’étaient des tissus légers, mi-soie et lin, parfois garnis d’une 
fourrure, La présence de la soie et de la fourrure les fera plus tard voir de 
mauvais œil par les puritains de l’islam (6). On paraît les avoir égale- 
ment imités en Syrie (7). De ce dernier pays, on importait les 
étoffes teintes en vives couleurs de pourpre avec bordure de soie (8), les 
tuniques de Safoûryya, Sephoris en Galilée (9), les manhajjânyya, tissus 
en coton de Manbig (10). 

Malgré la surveillance exer(;é<î par la police et la douane byzantines, 
les Qoraisitos trouvaient moyeii d’acheter dos armes Bosrâ, ensuite 


(1) Kanzal-ommaly II, p. 304, 6362. 

(2) Fraonkol, o;>. 177 ; Nôldeko, iVcuc Bqüv, sur $emü. Sprachwm,^ 46 ; Pline, 

llist. 7 inLy VI, 173. 

(3) Cf. nos Aliübïè^ passim. 

(4) Cf. Clédat dana BulL Inst, français arcÂéoL du Cairo, XXII, 162. 

(5) 70-71; Aboü Dâoüd, Sonan, ^II, 125,3; Ibn al-Atïr, Nihaia fil-hadït^ 
III, 34 ; ^Ain al-wadoTid (en marge d’AboQ Dâoûd), II, 116. Sur l’industrie liniôro d’É- 
gypte cf. Moz, op. cU., 432-433. 

(6) Boharî, Kr., II, 84, 28. Voir début du chap. : les cottes d'armes on cuir. 

(7) Cf. Aboü Dâoüd, loc, cit, 

(8) Fàtimay loc. oit. 

(0) F'àttma, loc. cit. 

(10) Le hadif. orthographie fréquomrnont a?uZ^« 7 Û/i////a { Moslim, Sahïhr, 
I, 2(^8-200; Ibn al-Atïr, Ndinia, l, 46; NasfCï, Sonau, E. I, 126 ; Motahhar Maqdisï, 
(éd. Cl. Huart), V, 68, 4. D’après Hakrï, MiFgain^ 543, la nisba de Manbig ost ? 7 ian- 
baipini et non manlnyüni. Jusqu’au XIX*" siècle, la Syrie exporte du^coton on^Égypte. 
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dansles Sarat(l )ou pays d’Edom, encore appelé f ou fLiJt (2). 

Car nous trouvons des dépôts d’armes à la Mecque. Mahomet y puisera, 
avant la bataille de Honain, A Radr et <à Ohod, les contingents qoraisites 
comptaient des cavaliers portant cuirasse; non pas sans doute par centai- 
nes, comme le .prétendent les textes (3) ; ou bien ce n’étaient que des 
cottes d’armes en cuir (voir plus haut p. 191). Il est difficile d’admettre que 
Mahomet ait recueilli à Badr une cuira.sse, « la So^-dienne » (4), pour la 
raison que la So^diane ne fut connue en Arabie que plusieurs décades 
après la mort du Prophète. C’est dans la Syrie transjourdaine et dans le 
Haurân que les marchands delà M('cque s’approvisionnaient do céré- 
ales (5) et surtout d’huile, très appréciée des Bédouins. Ceux-ci se figu- 
raient la Syrie comme une immense oliveraie (6). Elle était, à leurs 
yeux, «le pays du vin, du levain et des étoilés de soie 
(7). 

Pour ce qui est de la soie, la sériciculture, introduite sous Justinien, 
commençait à donner des résultats appréciables pour l’industrie syrienne. 
Elle l’affranchit en partie de sa dépendance de la Chine, d’où lui venait la 
majeure partie de la soie brute. L’invasion pcu-so vint tqut compromettre. 
Le gouvernement sassanide surveillait jalousement le transit de la 
soie d’Extrôme - Orient, dont ses douanes tiraient d’énormes revenus. 
Tout porte à croire que, maîtres de la Syrie, les Perses n’ayant pu fei-rner 
les fabriques de soie, établies en Phénicie, n’auront pas hésité» à arra- 
cher les jeunes plantations de mûriers. Le trafic des céréales })araît 
avoir été spécialement concentré à Médine, plus voisine de la Syrie. 


(1) Nu paa confondro avec Jo mont S'irât ; cf. Tâify LS etc. 

(2) Azraqï, W., 61 ; cf. Schwarzloso, Waffen^ 131, 132. 

(3) Wâqidi’, Kr., 27, 3 33, 1 ; 202, 5 ; cf. Akâfju , 476. 

(4) Wâqidi, Kr., 180, 3 ; cf. Schwàrzlo.so, op. ci/., 334. 

(5) Ibii Hagar, op, cü,, II, 317 ; Osd, II, 383 ; IV, 263, 7 ; I. S. Tabaq., 1‘, 44, 1 ; 
Tirmidî, Sakïk, il, 172*173. IJiio caravane do 700 chameaux amène du blo à Modiao ; 
Osdf 111, 313 ; Naqâifl Ganr, 526 ; Ilaubal, V, 101. 

(6) Afj. XVII, 113, 0, XXI, 146, 3-4: Tab., Anmles, II, 463, 19 ; 1207, 3. 

(7) A^., S. II, 4, 1 ; XIV, 156 ; Azraqï, W., 55, 1. 
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Ellf3s y étaient importées par des chrétiens ( 1) et monopolisées sur place, 
semble- 1- il, par les Juifs médinois. Exceptionnellement on signale, à la 
Mecque, un hanrmt, marchand de blé (2). Pour des raisons, très imparfai- 
tement connues, la Mecque ne chercha pas à les concurrencer (3). Elle 
préféra se borner aux importations nécessaires à la consommation locale. 
Elle compta sur le ravitaillement de Tâif et du mont Sarât, véritables 
régions frumentaires pour le Tiliâma, quand la nécessité n’obligeait pas 
d’aller chercher des suppléments dans le Yamâma plus lointain. Les plus 
riches Qoraisites étaient propri(îtaires dans le pays taqafite (4). Ils ont dû 
juger ' cette combinaison plus conforme à leurs intérêts. Elle a pu leur 
être dictée par les engagements pris envers les Bédouins de ces ré- 
gions. 

Quoi qu’il faille penser de ces calculs, les disettes (5) forment des in- 
cidents, revenant périodiquement dans les annales de la cité. Pendant les 
années immédiatement consécutives à l’hégire, la Sira veut y reconnaître 
le châtiment de l’infidélité des Qoraisites (6) ; nous ajouterons ; de leur 
imprévoyance. 

La caravane de Badr avait emporté, on s’en souvient, des marchan- 
dises évaluées par nous à un million de notre monnaie (7). Or, observe 
von Kremer, « avec les procédés primitifs et économiques du trafic par 


(1) J»l V ou ^ 1*41 4 ,ui i,ul ; Bohârï, Kr.. II, 7 ; 45, 5 ; 46. 

(2) Ail., XV, 7, 10. 

(3) A cotto ëpoqao, lo grand commerco do Médine paraît so limiter au = 

céréales, Bohârï, op. cit.^ II; 23 — 24 otc., 29. Commerce des céréales et Juifs médinois ; 
ièxrf., Il, 9, bas ; 10, 1 ; 35 ; Wâliidï, Asbab^ 229. Un dos centres de ce trafic, à Médine, 
était le > Ibn Mâga, So/ian^ E, II, 16, 5 ; Ibn Hiàâm, 146. 11 s’intensifia sous 

les Sofiânides, avec l’extoasion de la cité ; Aÿ., VII, 188, bas. 

(4) Cf. 77a/, 45 etc. 

(5) *-UJI ; cf. notre Chronologie de la Sira^ p. 222 ; Haobal, I, 441 ; Wâhidî, Asbàb, 
235 ; Ibn Hisâm, 104, 1. 

(6) Faai, Chronikeny W., Il, 309 otc. ; Balâdorï, Ansàb, 34, a ; Ya‘qoûbî, Htst.y I, 
279, 5 ; II, 9, 1 ; 11, bas (traita destinés à glorifier Hàsim). 

(7) Voir le ohap. XI ; Wâqidî, Kr., 21, 1 (éd. Wellhausen p. 39) ; I. S. Tabaq,i 
US 25. 
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caravanes, le bénéfice doit s’élever au moins à 50 pour cent » (1). De nos 
jours, les progrès de la vapeur et de l’éleidricité, leur intrusiou dans l’in- 
dustrie des transports contribuent à fausser les anciens points de compa- 
raison. Par contre ces progrès ont déciiplé les frais d’exploitation. Ivien de 
pareil dans l’organisation et réquipement des caravanes mec(jnoises. Le 
montant des dépenses représentait un ciiilfre dérisoire, eu égard <à la va- 
leur des marchandises transportées. 

En revanche on n’allait pas vite. Les Bédouins de l’escorte, les mar- 
chands, accompagnant la caravane, n’étaient pas tous montés. Btavucoup 
ne disposaient que «d’un chameau pour deux, pour trois ou meme pour 
quatre ; ils montaient à tour de rôle», J'VI ô VK' (2), 

Lenteur et perte de temps ; ces inconvénients étaient médioci'ernetit res- 
sentis par les Arabes. Voilà pourquoi ils se montrèrent toujours des cliro- 
nologistes superficiels (3). A bon droit, le Q(jran (17, 1 2) blâme l’impa- 
tience des humains dans les vœux inconsidérés qu’ils forment. Car, ajou- 
te-t-il, « l'homme de sa nature est pressé » û'^. Les organisa- 
teurs des caravanes mecquoises ne méritèrent pas ce reproche. Allah — 
c'est encore le Qoran qui parle (10, 5) — « avait déterminé les plmsos du 
soleil et de la lune pour initier au nombre des années et au comput » (4). 
Dans ce comput, le calcul chronologique laissait fort indilférents ces cal- 
culateurs de profession. Dans le cycle annuel, ce qu’ils apprécièrent, 
c’était, non la succession des mois, mais le retour régulier des saisons : les 
nomades, pour la subsistance de leurs troupeaux, les citadins du Higâz, 
pour la circulation de leurs caravanes. Le Qoran, lui aussi, indique les 
deux grandes saisons de l’Arabie, l’hiver et l’été, quand il s’agit de leur 
départ,'-^^ (5). 


(1) Culturgesch. des Orients, I, 25. 

(2) Wâqidî, Kr., 16-16. Au lieu de 05^!) lire ùUJ'. 

(3) Cf. Chronologie de ta Sîra, 210 etc. Pour les ôrea anciennes do Qoraié, voir Aÿ., 
S, I, 286. 

(4) Chronologie de la Sira, p. 221 etc. 

(5) L’hiver alimentait les points d’eau ot ranimait les steppes. La mousson ramo- 
nait las vaisseaux aux ports du Yémen et aussi la période dos pluies. 
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r>fts articles transportes, cuirs, métaux, bois de senteur, ne redou. 
tnient ni Tfivarie ni les retards des longues traversées. On profitait de 
riiiver pour prendre la direction de la Syrie. « C’est le meilleur moment, 
déclaraient les caravaniers, pour passer les steppes arides ; la période des 
pluies diminue d’autant notre besoin d’eau, jbill Ul 

0^5 ), ( 1 ), Cette saison permettait également de réaliser une impor- 

tance économie sur les fourrages. Les chameaux retrouvaient partout 
leurs aliments favoris, le Âam// et la /to//a (2). Arrivés à l’étape, ils étaient 
laissés libres de pâturer. Au besoin, on prolongeait la halte (3), pour leur 
permettre de se refaire complètement, après dos marches forcées. 

lies débours se réduisaient donc aux frais d’escorte, de hafir, de 
péages et de gratifications aux chefs des tribus (4). Parfois ces sayyd se 
trouvaient eux-mèmes intéressés dans la caravane. A des titres divers, ils 
devenaient les alliés, les associés des grands banquiers de la Mecque (5). 
La diplomatie de la république marchande excellait dans ces combinaisons, 
oè éclatait le hilrn de ses dirigeants, par tempérament hostiles aux coups 
do force.Cos esprits réalistes se virent amenés, et réussirent habituellement, 
à résoudre pacifiquement le problème qui domine les relations entre le 
capital et le travail. Au désert, il consistait à maintenir les bons rapports 
avec les Bédouins, au prix de (pielques sacrifices. 

Bans ces conditions, un bénéfice de 50 pour cent représente donc un 
minimum habituellement dépassé. Si nous pouvons en croire nos auteurs, 
les gains de cent pour cent devenaient ordinaires dans le commerce par 


(1) Wâqidï, Kr., 100; Il n'était pas considérable, au désert, le nombre des puits 
capables d’abrouver plusieurs centaines de chameaux. Cf. Berceau^ I, 40. Puits suf- 
fisants [)our « «loux cavaliers » ; Ibn ITiéruu, 004, 4 ; Moslim, Safiïli'\ II, 08. 

{2) Berceau, I, 54 ; y^W ùjf- J ; T^b., Anaala^, 1, 1458, 7 ; 1459, 10. 

. (0) Les cliairioaux pA turent le jour , Burckhardt, Voyages. I, 73. 

(4) Voir plus haut, cluip. XL Do nos jours appelés syâra ; Sprenger, AUe Geogr., 
p. 275. 

(5) Voir Ya^qoübî, JJîst,, I, 282, 8, coininont s’y prend Ilàsim, ül 

; il HO fait gratuitoinont le commissionnaire dos sayyd. 
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caravanes (1). A son premier voyage en Syrie, le jeune Mahomet aurait 
réussi a « doubler ou peu s’en faut, >-«^1^ le capital engagé par lla- 

diga » (2). Ce fut du moins le cas pour la caravane de Badr, chaque action 
« d’un dinar ayant rapporté un dinar » (3). Deux ans après cette brillante 
opération, les Compagnons du Prophète, réfugiés à Médine, réalisèrent 
une opération analogue et dans les mêmes parages, témoins de la première 
grande victoire de l’islam. « Badr était une foire, un rendez-vous commer- 
cial pour les Bédouins ». Les musulmans quittèrent Médine, « emportant 
des marchandises variées », (4). Vu la modicité de leurs 
ressources financières, il avait fallu réduire à un dirhern le montant des 
actions souscrites. « Allah n’en bénit pas moins leurs spéculations. Non 
seulement ils n'éprouvèrent aucune déception » (5) ; njais « chacun de 
leurs dirhems gagna un second dirhern » (C), soit de nou- 

veau un bénéfice de cent pour cent. 


( 1 ) Hamïs, I, 419, 465 ; Wâqidî, Welh., 101 ; comp. Sjiock, lland(isijeschichti\ I, 

48 ; Wâqidï, Kr., 198, 4 

( 2 ) Ibn Hi.4âm, Stra^ 120 , 5 . 

(3) Wâqidï, loc, cit, ; I. S. Tabaq* ir, 25 ; Balâfjorï, A/isàb^ 195, b. 

(4) Cf. I. S. Tabag., IB, 42-43. 

(5) Qoran, 3, 168. Ibn Sa^d, loc. rapporte au « second Badr » ce verset. Ce 

fut, non une razzia, mais un voyat>e de commerc( 3 . Voir plus haut p, 163= 259. 

( 6 ) I. S. Tabaq,^ loc. cit. Coinp. Tab., Annales, I, 1460 ; chaque 

dirhern de la mise primitive se trouva doublé. 


Lammcns, La AiaCipu,^ 27 


Mi.an^tê^ IX.— 39 



XIII. 


LES FORTUNES A LA MECQUE (*) 


Réputation d’opulenco des Mecquois. Jalousés par les Médinois. — Pline l’Ancien et 
le tribut payé au commerce arabe. — Les Omayyades et la caravane de Badr. — Béné- 
fices promis aux souscripteurs. — Chasse aux actionnaires. — Tous s’enrichissent. — Les 
Mecquois et la « bosse o dos affaires. — Après l’hégii'e, ils transforment Médine. — 
Abdarrahmân ibn ^Auf. — Les métaux précieux, l’art dentaire et la chirurgie. — Les 
règlements somptuaires de la Sonna : or, cuir, fourrures. — L’architecture domestique 
à la Mecque ; sa simplicité — Richesse de l’aménagement intérieur. — Le luxe : faux 
cheveux, teintures, toilettes féminines. — Millionnaires à la Mecque. — Fortune des 
MalizoQmites. — Origine légendaire de certaines fortunes rnecquoises. — La classe 
moyenne, les petits commerçants. — La fortune d’Aboü Bakr, do 'Abbas. — Ya'qoûbï 
et la glorification dos Hâsimitos. ~ Le syndicat qoraisito ; sa richesse, ses initiatives, 
son esprit de solidarité, ses sacrifices financiers pour sauver la Mecque. Economie des 
marchands mecquois. — Hind et « la ladrerie » d’Aboü Sofiân, — Comment ôtait gou- 
vernée une famille omayyado. 


Dans une plaquette consacrée à la numismatique orientale, feu le 
prince Philippe do Saxe-Cobourg a consigné cette remarque : « Les mar- 
chands de la Mecque étaient aussi riches et puissants dans leur genre que 
ceux de Gand et de Bruges ou d’Augsbourg et de Nuremberg. » (1). Les 


(*) La substanco do ce chapitre s paru dans U Égypte contemporaine {yill, pp. 17-30) 
sous ce titre : Les grosses fortunes à la Mecque^ au siècle de V hégire. Voir plus haut V Avant- 
Propos, 

(1) Curiosités orientales de mon cabinet numismatique p. 83 (extrait de la Revue belge 
dp numismatique^ 1901). Pourrie capitalisme dans la Flandre méfiiévale, voir Archives so- 
ciologiques (Institut Solvay), 30 avril 1914, pp. G42 etc. 
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Bédouins, contemporains de Thégirc ne pensèrent pas — et pour cause — 
à établir ces rapprochements. Mais tous se laissèrent impressionner parla 
puissante organisation du crédit et du capitalisme mecquois. Nous Tavons 
vu précédemment. 

Les Juifs de Médine, eux-môines enrichis dans Forièvrerie, dans le 
commerce des céréales et dan.s l’exploitation de leurs florissants domaines 
agricoles, comparaient à des rou les trafiquants et financiers mecquois (1) 
que par ailleurs ils ne portaient pas dans leur cœur (2). Ils refusèrent 
d’abord de croire que de tels hommes se fussent laissés battre, à la journée 
de Badr, et par une poignée de cultivateurs, les Ansâriens niédinois ! 
Quand il fallut se rendre à la réalité, un de leurs chefs principaux, Ka'b 
ibn al-Asraf, s’écria : « mieux vaut descendre dans la tombe que d'assister 
au désastre de ces patriciens, de ces rois de l’Arabie», ^J.U1 ôlA-l 

J (3). 

Comme il arrive fréquemment entre voisins, cette étonnante prospé- 
rité des Mecquois avait fini par exciter la jalousie (4), surtout parmi les 
agriculteurs de l’oasis de Médine. «Gros ventres, disaient-ils, en parlant 
des Qoraisites, mais peu ou prou de cervelle », Jé* pé-é» p^ >^(5). 

L’embonpoint des financiers (6) ; une malice facile et [)as inédite ! A Médi- 
ne, elle servait de réplique aux insinuations malveillantes des Mecquois. 
Ceux-ci manquaient rarement de plaisanter l’apathie, l’inintelligence des 
lourds «Nabatéensde Yatrib», lesquels n’arrivaient pas à se 

débarrasser de l’hégémonie juive. Non moins suggestive nous paraît la 


(1) Ils sont considérés tous comme Ju ^ ; Ibn Hisàro, 462, 10. 

(2) Et méprisaient, on leur qualité do «gentils», otnmyyoûn, 

(3) W&qidî, Kr., 115. Exclamation dégagée — de more — du vers attribué au mémo 
Ka‘b : ibid.^ 185, 5 d. 1. Ainsi on a recueilli chez les poètes les noms des phylarques gas~ 
sanides ; Noldoko, Ghassan. Forsten, 56 etc. 

(4) Et celle des Afohàgtr qoraisites réfugiés à Médine ; Wâhidï, Asbûb^ 103. 

(5) Hanbal, Mosnad^ I, 442. 

(6) Et dos sayyd ; cf. Berceau^ I, 242 ; Tàif^ 130; Halq an^nabi (ms. Leiden), i342- 
848 ; Aÿ., XX, 136, 11# gros-chef (en poésie) ; Ibn His&m, iSïra, 273, d. 1. 
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mauvaise humeur de Pline l’ancien (1), Soji stoïcisme s’indigne en pen- 
sant aux millions de sesterces, tribut annuel payé par l’empire romain au 
commerce arabe. F]t comme, depuis notre premier père Adam, l’égoïsme 
masculin a pris l’habitude de chercher un bouc émissaire, l’écrivain latin 
rejette la responsabilité de cette servitude humiliante sur le luxe et les 
caprices des femmes. « Minima computatione miliens centena millia sester- 
tiiim annis omnibus... fjoeninsida ista imperia nostro ademit\ tanti nobisdeli- 
ciae et feminae constant ! n.\^Q.v Q.iWmr'Q Pline (VI, 28) exagère quand il 
affirme que les Arabes importent et « vendent perles et parfums, sans rien 
acheter en retour », nihil inmcem redimentïbus . Retenons que la balance 
commerciale était en faveur de l’importation arabe. 

Dans les pages précédentes, consacrées à étudier l’organisation, Pex- 
lenshUtiMu commerce et de la finance qoraisites, certains chiffres doivent 
sans doute être réduits. Malgré ces ré.serves — nous aurons à y revenir — 
notre esquisse permettra de se représenter d’une façon assez approximati- 
ve les richesses accumulées au soin des grandes familles mecquoises, où 
tous étaient marchands de père en fils. Rappelons de nouveau leurs parts 
dans la grande caravane de Badr. La seule maison d’Aboù Ohaiha s’y 
voyait engagée pour la somme d’environ 30 000 dinars (2). Dans ce to- 
tal, se trouvaient englobées, nous le savons, les souscriptions des action- 
naii-es de la banque, y compris les nass ou demi-dinars du petit peuple. 
()uant au clan principal des Omayyades — celui des Banoû llarbou d’A- 
boû Sofiân — sa mise se montaità 10 000 dinars, également obtenus par 
souscription. De pareils chiffres donnent à réfléchir. Ils inspirent confian- 
ce, quand on pense à la souplesse, au développement des institutions de 
crédit, à la Mecque. 


(1) nat,^ XII, 8*1; Aÿ., XIV, 122, î comp. XIII, 120, 6 (un 

afiooryphe, mais anoion). 

(2) Waqidï, Kr., 20-21 ; voir ch, Map, XL G. Forrand, Voyage dit, marchand * 
arabe Sulaymân en Inde et en CAmc (Paris 1922) p. 81, asaiguo au mitqâl d'oruno valeur 

(c (reiiviron 2 francs». Il faut maintenir la synonymie et l’équivalonce entre dinar et 
mitqâl. 
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Et nous n’avons parlé que de la participation d’un seul clan mecquois, 
celui des Omajyades, par ailleurs une des grosses firmes commerciales de 
la cité. Mais ne l’oublions pas. Cependant que la caravane de Badr reve- 
nait des marchés syriens, d’autres caravanes, où les mêmes Omayyades 
avaient engagé de l’argent, s’apprêtaient à prendre le chemin du Yémen, 
de la Perse, de l’Abyssinie. Feu Winckler (1), qui voyait toujours colos- 
sal, n’exagére qu’à moitié, quand, pour mieux comprendre la capacité 
financière delà Mecque, il propose de nous représenter la Palmyre de 
Zénobie, la splendide cité du désert syrien, où les marchands arabes deve- 
naient rois et balançaient la fortune militaire de l’empire romain. Les dé- 
bris conservés de l’épigraphie pahnyrénienne nous ont suggéré la même 
comparaison. A la Mecque, les Omayyades n’étaient pas les seuls l’icdies. 
La fortune des Mahzoümites (2) — nous aurons l’occasion de nous en con- 
vaincre — ne le cédait pas en importance à colle des Omayyades. 

Nos textes parlent d’intérêts, de bénéfices énormes, jusqu’à 50 "/o 
promis par les banquiers dans le but d’alléclier le capital mecquois, les 
Souscriptions des actionnaires et des commanditaires, appelés pour ce mo- 
tif « commanditaires pour la moitié » du bénéfice à réaliser. 

N’allons pas nous scandaliser de CCS taux soi-disant usuraires. Ce serait 
donner dans le piège que, inconsciemment peut-être, nous ont tendu, par 
leur doctrine outranc/ière, les anciens trnditionnistes de Médine. Peu fa- 
miliarisés avec les procédés de la grande l)anque, imbus en outre de tena- 
ces préjugés talmudiques, qu’ils avaient puisés dans le milieu juif de l’o- 
asis, ils n’ont pu comprendre qu’un prêt d’argent se confondait avec « une 
opération commerciale » (3). C’était la thèse soutenue par les financiers de 
Qorais. A Médine, le Prophète a lui-même emprunté aux Juifs (4). Ces 


(1) MUtheil. Yordernsial. Gesellsckaft, 1901, p. 47. 

(2) Antérioiirernent à la débàtile do lladr i Ibn Doraid, IHir/àt/, 00 etc, 92 ; cf. Wâ- 
qidi, Kr., 23. « I/îs plus considérés do Qorais » ; I. S. Tabaq. , X.1I‘, 41, 22. 

(3) Qoran, 2, 276. 

(4) Ibn M&ga, Sonan, E., II, 22; Fàtima, 112. 
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derniers ont dû exiger des intérêts, et même élevés. « Ils prétendaient que, 
vis-a-vis des « ommyjofin », ils n’étaient tenus a aucune restric- 
tion» (1), Js- (2). Un hadit, vraisemblablement inspiré 

par les banquiers, affirme que le dernier en date des versets révélés était 
celui relatif au rihâ. Le Prophète serait mort avant d’en avoir fourni l’in- 
terprétation définitive (3). 

Au XIIl® et XIV® siècles, en Flandre, en Italie, alors les principaux 
pays commerçants de l’Europe, l'intérêt de 50 Vo était, à certaines épo- 
ques, considéré comme légal et consacré par des édits officiels (4). Le taux 
élevé de l’intérêt, d’autre part la prime extraordinaire promise par les 
banquiers à la Mecque, tiennent — nous l’avons déjà dit — aux risques 
énG’’mes courus par le capital et par le commercé de caravanes au désert. 
On entrevoit une concurrence acharnée entre les banques, une véritable 
chasse à l’actionnaire et aussi les exigences des petits rentiers qoraisites. 
Ceux-ci se montraient pour le moins aussi âpres au gain que les banquiers. 
Etant donné l’organisation du marché mecquois, le nombre des spécula- 
teurs, la dispersion des capitaux, les banquiers devaient découvrir le 
moyen de se compenser, s’ils voulaient se prémunir contre la prospective 
d’une faillite. Il faut croire que le taux de l’argent n'était pas trop exagé- 
ré, puisque l’équilibre ne tardait pas à s’établir, puisque actionnaires et fi- 
nanciers finissaient par s’enrichir. On voit au moyen de quelles industries 
les compatriotes du Prophète s'entendirent à transformer la « stérile val- 
lée » de la Mecque ^3 <^3 en une oasis, où venaient « s’accumuler les 

ressources les plus variées », ^ (5). Cette constatation leur 


(1) Donc libres de les exploiter, do les gruger en leur qualité de gentils. 

(2) Qoran, 3, 69. Ibn Abbüs reconnaissait leribâ dans Qoran, 2, 282 JLJ .Jî-I Jl 
Sàfi'î, /ùtâb al-Om?n, lUj 80-81. Wôllhauson, 5/azjscn, IV, 173, reste à moitié chemin» 
quand il traduit ommï (of. 1 19 du texte arabe, tbid.) par nichtüdisch ! 

(3) Ibn Ma^a, II, 21. Tentative des grands capitalistes musulmans de l’Iraq, au II® 
siècle H., pour tourner la rigide législation du Qoran. 

(4) Cf. Archives sociologiques.^ loc. cit. 

(5) Qoran, 28, 57. 
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rendit moins amers les désavantages, les désagréments physiques de leur 
cité ( 1 ). Eux-mêmes les détaillèrent, un jour, dans une de ces discussions 
avec le Prophète sur lesquelles la Sira s’étend avec complaisance . « Nous 
ne connaissons sur la terre, lui dirent-ils, aucune ville plus à l’étroit, pri- 
vée d’eau et des facilités de l’existence, à l’égal de la notre .. (2). En une 
autre circonstance, les Mecquois incrédules lui demandèrent de changer 
en un monceau d or la colline de Safâ, à tout le moins, de leur obtenir du 
Ciel des sources et des rivières, comme en Syrie (3). Leurs indiscrètes de- 
mandes n’ayant pu être exaucées, ils se contentèrent des flots d’or du Pac- 
tole commercial, qui enrichissait leur cité. 


★ 

Dans les sourates raecqtioises, les infidèles harcèlent le Prophète 
d’incessantes objections Ils insistent pour qu’il leur fournisse les preuves 
matérielles de sa mission. Reprises plus tard par les Salnh^ ces discussions 
ont été transcrites et détaillées en une série extrêmement variée d’anec- 
dotes pittoresques. On y voit à quel point les Mecquois possédaient la Imse 
des affaires et poussaient la manie de la spéculation. «Ton ilieu — ainsi au- 
raient parlé à Mahomet les Qoraisites mécréants — ne te renseigne-t-il pas 
sur les articles de commerce, destinés à renchérir ? Nous aimerions à le 
savoir, afin de régler nos commandes et d’assurer nos gains en temps op- 
portun » (4). Leurs insistances provoquèrent, assurent les exégètes, la ré- 
vélation du verset suivant : «je ne puis me garantir, à moi-mêrne, la pos- 
session d’aucun avantage. Si je connaissais l’avenir, je me verrais maître 
d’immenses richesses ‘) (5). 


"YqU* lôs doiméôB tr^ditiouiiollôs dans 'Wâhidï, As6â6, 206, 218, 222. 

(2) Ibn Hiaâm, Sïra, 188 : voir pvécédemmout chap. VI et VU ; Oâlii/., Opuscula, 
61-63 ; le 1" chap. de Snouck Hurgronje, Mekka, I. 

(3) Broderie aneodotique »ur Qoran 17, 92. 

(4) WâWîi Ai6â6, 171. 

(5) Qoran, 7, 188. Le Prophète ne renonçait donc pas à spéculer, lui aussi. 
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Jusqu’à la veille de l’hégire, la ville de Médine végéta dans le ma- 
rasme. Toute l’activité s’y limitait à l’expMtation des palmeraies et à des 
échanges avec les tribus voisines. Le passage incessant des convois et des 
marchands de Qorais ne réussit pas à suggérer à la population l’idée de 
rivaliser avec leurs voisins du sud et d’utiliser commercialement le voisi- 
nage de la Syrie et doTEgypte. Les Arabes indigènes — les futurs Ansâ- 
riens — se bornaient à cultiver leurs domaines agricoles et demeuraient 
sous la dépendance économique des Juifs médinois, détenteura de Tunique 
marché de Toasis, le mîiq des Ranoü Qainoqâ' (1). A peine les Mohâgir, 
émigrés qoraisites, ont-ils pris pied au milieu des Ansârs indolents qu’un 
esprit nouveau commence à tout bouleverser. Le bazar mourant se ranime; 
il retentit des bruyantes transactions engagées par les « Compagnons *> 
mecquois, Us en établissent bientôt un second, au cœur 

même de la cité, pour se sousti aire à la concurrence juive. En vrai Qorai- 
site, le Prophète, en personne, les y ira relancer. Il tenait à suivre de près 
les fluctuations du commerce local (3). Jusque-là les Médinois avaient at- 
tendu patiemment l’arrivée des convois de céréales, d’huile et de vin. Dé- 
sormais les Compagnons iront se ravitailler directement en Syrie. Ils or- 
ganiseront, à Médine, et pour leur compte, le commerce des caravanes. Ils 
y déployèrent môme tant de zèle que le Maître dut les rappeler à Tordre, 
l’assiduité à la prière ayant notablement diminué parmi eux. 

‘Abdarrahmân ibn ‘Auf était un des plus intimes amisd’Aboü’lQâsim. 
Il l’avait suivi dans son hégire. Si les dirigeants de la Mecque n'avaient pu 
empêcher le départ des Compagnons de Mahomet, ils semblent bien avoir 
réussi à prévenir Texode des capitaux (4). A son arrivée à Médine, 


(1) Boharî, Kr., II, 5, 2. 

(2) l. S. Tabaq., IV*, 56 ; cf, Fâttma, 40, 55. 

(3) Fâtima, 96: Ibn Mâga, Sonan, R. Il, 14-16 ; Qoran, 26, 8, 22; Samhoûdi, Wafâ\ 
1, 539-540 lui attribue la création du marché de Médine. 

(4) Ainsi Sohaib ibn Sinân doit les abandonner, avant d’obtenir son exeat de la 
Mecque. ‘Otman, le futur oalifo, fut plus heureux. Petit nombre de ceux qui émigrent 
« avec leurs biens » (Ibn Hisam, Stra, 339, 3 etc.), évidemment des capitaux. Il no peut 
être question de biens-fonds. Quant aux troupeaux, les Mecquois n’en possédaient point*' 
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‘Abdarrahmân ne possédait donc pour toute ressource que son intelligence 
et la volonté de réussir. Un ami, Ansfirien, lui oUVit alors de partager avec 
Ivii son toit et son avoii' ; il se contenta de lui demander le chemin du 
marché ( 1 ). Sur ce théâtre, tout vrai Mecquois ne doutait pas du succès : 
assurance tranquille, cette entière confiance en soi-même, voilà encore des 
caractéristiques de la mentalité qoraisite qufils déqdoieront bientôt dans la 
fondation de Uempire arabe. Au bout d’un petit nombre d'années, ‘Abdar- 
rahmân se vit en mesure d’équiper des caravanes de 700 cbameaux. L’é- 
vènement produisit sensation dans la paisible oasis de Médine. A la Mec- 
que, c’est à peine si l’opinion publique s'y fût intéressée. L’habile Compa- 
gnon put ensuite, sans s’appauvrir, abandonner tout le gain réalisé tlatis 
cette merveilleuse opération « à la (;ause, d’Allali », êil j (2). Moins de 
dix ans après la mort de Mahomet, il devenait riche à millions. « Sous 
chaque pierre, disait de lui-même ‘Abdarrahmân, je me serais fait fort de 
découvrir un trésor. ». On voit de quels hommes décidés s’était entouré le 
Prophète, et combien l’histoire gagne en clarté, à replacer dans leur 
milieu le Maître et ses disciples. U’un autre de ses compagnons, ce dernier 
disait : « il réaliserait une fortune, rien qu’en vendant du sable » (3). 

Si, pour Taboük, il n’est pas prouvé (]ue Mahomet mobilisa (Uiviron 
30 000 hommes, il est certain que cette expédition représente l’etïbrt le 
plus considérable tenté jusque - là par l’islam. Le futur calife 'Otmân 
put couvrir, à lui seul, la majeure partie des frais de cett(‘ campagne (4), 
Les dents du même ‘Otmân, ainsi que d’autres Compagnons, étaient fixées 
par des ligatures en or (5). Dans une de ces razzias, si communes dans la 


(1) Voir pliia haut. XI p. 104=260 

(2) Haubal, Mosnad^ VI, 117. 

(3) Abou Dâoùd, Sonan^ II, 55. Voir plus haut, p. 125*s:22l. 

(4) Tab., Annales, I, 1694 ; ilamïSy II, 123, 254. 

(5) Les exemples ont été multipliés pour Ja démonstration dont nous parlerons 

plus bas : Hanbal, V, 23, bas ; Yahioûbî, IJist., Il, 205 ; I. S. III‘, 40, 10 ; V, 

74, 23 ; 152, 17 ; VI, 147, 15 ; Tirmidi, ÿahïliy I, 328. Nez coupe dans une bagarre ; 
Hâtîm Tayy, Divan (Schultbess), p. 30, 6-7. 


Lammcns^ La Mtctfut. — 2^ 


Mélang*», IX. — 40 
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SarracAne, un Sahâbî avait laissé le nez sur le théâtre de la lutte. Acci- 
dent presque banal au désert ; témoin le nombre de Bédouins portant les 
surnoms do IJatlm eitiVAslaf; ajipellations perpétuant le souvenir d’un nez 
écrasé ou diminué, au cours d’une rixe. Chez le Compagnon en question, 
on s’était empressé de le remplacer par un nez d’argent. Peu après, la 
plaie mal soignée — on ignorait l’antisepsie — se mit à suppurer, répan- 
dant une odeur insupportable. Le Prophète, très délicat sur l’odorat (1), 
conseilla de substituer un nez on or (2). D’atitres Bédouins contemporains 
portaient des doigts artificiels en cuir (3). Nous ignorons s’ils étaient 
articulés. 

11 faut se garder d’appuyer avec insistance sur cette prolixe docu- 
mentation, extraite (bîs Salnh et des Mosnad, de supposer que cette litté- 
rature pittoresque représente les progrès réalisés par la chirurgie et l’art 
dentaire, dans le l ligâz contemporain de l’hégire. Nous y découvrons des 
traits nianifestement antidatés, qui se rapportent en réalité à la période 
du califat. La conquête des pays les plus civilisés développa alors le luxe 
et permit de recouiir à l’habileté professionnelle des chirurgiens spécia- 
listes et des praticiens les plus renommés de l’Orient. A cette époque éga- 
lement, on commença à recueillir les matériaux destinés à combler les 
lacunes de la higislation qoranique, à former le Corpus de la Sonna cano- 
nique. Dans cette œuvre laborieuse, il devient difficile de méconnaître 
une inspiration judaïque (4), le souci incessant de rivaliser avec les minu- 
tieuses prescriptions des recueils talmudiques. Leur influence, celle des 
prosélytes juifs de Médine, expliquent l’origine des scrupules, inconnus 
aux Arabes préhégirieus, contre l’usage du cuir et des fourrures (5). La 

(1) Voir plus haut, p. 202=29S 

(2) III, 406, 10 ; Hanbal, IV, 342, 4-5 ; V, 23 ; Tinnidî, loc. cit. ; Margo- 

liouth, Mohammed^ i p. 72. Voir toute la discussion dans Sâfi^ï, Kitâb al-omm, I, 7, bas ; 
46. 

(3) ; Ibn Qütaiba, Poem^ 293, 2 ; 44^, 8. Pour l’emploi du cuir, voir 
plus bas. D’abord il s’agit d’une opération médicale et puis, le tannage « purifie tout, 
oxceptô les peaux du chien et du porc»; Ibn al-Atîr, Nihûta fTl hadit^ II, 144, bas. 

(4) Dents et râteliers dans le Talmud ; Krauss, Talmud^ Archaeol , II, 240. 

(5) Voir plus haut. On peut prier avec des sandales « sans poils », donc en cuir 
tanné ; Bohari, Kr., II, 40 ; 87, bas ; Hazimî, op. cit,^ 54-55. 
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dépouille des botes mortes ne communiquait-elle pas la souillure atta- 
chée aux cadavres, à la maita (1) ? Contre! l’or, employé à titi’e do parure, 
la réprobation de la Sonna s’élève noti moins ériergique. l/usage des vases 
d’or se trouve sévèrement proscrit ; défense de porter des anneaux d’or (2). 
Voilà pourquoi on a mis en avant — sans se soucier de les situer chronolo- 
giquement, avant ou après l’iiégire, — les exemples du troisième successeur 
du Prophète et de ses Compagnons. Ils étaient destinés à apaiser les scru- 
pules des croyants (3), puisqu’il s’agissait, non d’olqets de luxe, mais 
d’opérations chirui'gicales. Dans ces derniers cas, l’emploi de l’or deve- 
nait licite. Quantau cuir, soumis préalaldement au procédé du taiinage (4), 
il était entendu que cette opération lui avait enlevé tout cai-actère d’im- 
pureté légale. Encore a-t-on voulu assurer à cette cotudusion rap[)robation 
au moins tacite du Maître ; ce qui entraînait l’obligation de tout antida- 
ter. 


★ 


<*■ 4 


Dans notre monographie de Tàif (5), nous avons signalé la simplici- 
té architecturale des maisons, à la Mecque (6). Pendant radoles{;ence du 
Prophète, quand il fut question de relever le très primitif édicule delà 
Ka‘ba, il fallut recourir à la main d’(euvre étrangère (7). Jamais il n’est 


(1) Interdite corntno nourriture ; Qoran, 5, 0 ; 6, 140 ; 16, Il 6. 

(2) Moslira, Safüh:\ II, 202, 203, 213 ; Nasii'i, îionan, K. Il, 204 ; Ibn 
Sonan, E. II, 201. Pour les luidît en sons contraire ; cf. llri/iinï, op. cit,^ 23''l-235, Han- 
bal, IV, 92, 93. Ou y peut suivre révolution do la Trarlitiou ot sou adaptation aux 
nécessités pratiques. Au début do l'islam, dos puritains auraient également protesté 
contre Pusago des coupes en verre ; Balâdorï, Ansâh, 105, 6. 

(3) Ainsi dans Ibn Hanbal, loc, cit, le Mosuad du mémo CompcKjnon réunit les hadîi, 
relatifs au nez ot aux ligatures d’or. Cotte incthodo a économisé dos frais d’invention, 
celle de risnâd, souvent laliorioiise et où la supercherie est [)Ius apparente. 

(4) Ibn Mâga, E. Il, 108 ; SrtfPî, op- cU., 1,47; ilâzimi, o/>. rü.^ 51-58. 

(5) Tàif, pp. 71 etc. 

(6) Pour la période moderne, voir Burckhardt, Voyages, I, 138 etc. 

(7) ,^Tab., I, 1135 : Aÿ., 111, 85. 
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fait mention de donjons, de tours, comme à Médine, à Tâif et dans les oasis 
juives du I ligâz (1), L’étroite crevasse du Bathâ’ (2), le quartier aristo- 
cratique, ne se j)rêtait guère au dévelopement d'une demeure seigneuriale. 
Celle même d’Aboû .Sofifin située dans la partie haute de la cité, semble 
avoir été à peine plus spacieuse que les autres (3). Au jour du fath, le 
chef omayyado annonça à ses concitoyens qu’elle leur servirait d’asile. 
Cette assurance provoqua les ricanements des Qoraisites : ^ Uj, 

« beau refuge, répliquèrent-ils ; il nous sera d’un mince secours » (4). 

Tous les mots arabes, désignant des matériaux de construction, ceux 
indiquant les subdivisions architecturales de la maison sont des vocables 
d’origine étrangère (5). Les demeures des banquiers qoraisites paraissent 
avoir racheté leurs dehors, leurs proportions modestes par la richesse de 
Tameublement intérieur. On n'y voit que « divans surélevés, (crédences) 
supportant des coupes, coussins alignés, et tapis étendus », toute la décora- 
tion enfin que le Qoran a transportée au Paradis, ^1/^0 * l»:» 

(6). Ce contraste se retrouve de nos jours 
encore dans la plupart des pays musulmans, « dissimulez vos 

demeures», a dit le l’rophôte (7). «La maison du Turc, écrit M. Victor Bé- 
rard (8), cachée, retirée, le plus souvent de biais sur la rue, ne vaut que 


(1) Intérieur d’un /lowi juif à Haibar : vastes ot multiples salles :Tab., Annales, 
1, 1:176, 1379. 

/ 

(2) Mention du ((dàr» d’ibn God'^ân — à propos du htlf al-fodoûl — mais sans aucun 
détail descriptif ; Aÿ., XVI, 05, 06. bas (vers sûrement apocryphes), 67 ; Ibn Hisâm, 
Stra^ 85. On pouvait so coucher à Tombro du chaudron d’Ibn God'ân ; Ibn al-Atir, 
Nihâia, 11, 270. 

(3) Tab., Ann'iles, I, 1635, 4. 

(4) IfufL,, I, 1633, 17. MaUon où s’abritent les Banoû IJozâ^a ; pout-ôtre leur quar- 
tier à la Mecquo ; ibid-, I, 1621, 4. 

(5) Fraonkol, op. cit,^ 4 oto ; 11 etc. 

(6) Qoran 88, 13-16. Cf. Jos. Horovitz, Das koranische Paradics^ 15, extrait do »Scn- 
pta UmvorsHaüs alfjue bibliothecae Jlierosolyfmtanarwriy 1923. 

(7) Jo no retrouve plus l’original do cotto citation empruntée, je crois, à une com- 
pilation do basse époque. 

(8) La Turquie et ^hellénisme contemporain^ p. 142. Pour le musulman, «le confort 



221 ] 


LES FORTUNES A LA MECQUE 


317 


par les divans cerclant toutes les chambres. La maison du tîrec, toute en 
façade, en portes, en fenêtres, peut être mal commode à son pro[)riélaire, 
mais paraîtsi grande, si belle, si enviable au passant». Avec l’entas.sement 
de leurs coussins, la profusion de leurs tapis, les vieux intérieurs musul- 
mans rappellent, à s'y méprendre, le décor qoranhjue cité plus liant. 

En étudiant, dans Fâtima (pp. 69 etc.), la garde-i'obe du Pi’OjiluMe, 
nous avons retrouvé ce luxe d’intérieur, la profusion des tajiis, des ten- 
tures, couvertes de figures, qui ornent les logements des riches conqiat.riotes 
de Mahomet. Nous avons décrit leurs vêtements somptueux, leur goût 
pour les étotfes exotiques du Yémen, de Syrie et d’Egypte. Parmi les mar- 
chands qoraisites, le nombre des 31 J:, vendeurs d’étolfes, [uédomine sans 
conteste (1). De nouveau dans ces textes — comme précéd('mme/it à pro- 
pos des progrès réalisés par la chirurgie (2) — il devient malaisé d’<q.»érer 
discrimination chronologique. Certains de ces renseig nements, tout en 
prétendant se rapporter à Pépoque du Prophète, décrivent manifestement 
des moeurs contemporaines des grandes conquêtes arabes. 

A la Mecque, on n’aurait pas seulement porté des dents anrilu'cs et 
des nez postiches. Les hommes connaissaient dès lors la modo des [leri u- 
ques et les femmes celle des feux cheveux (3). Favorisée par le port inces- 
sant du turban, la calvitie était fréquente chez les Qoraisites (1). Cm taines 
fièvres, principalement la malaria de Médira;, (5) amenaient chez 

les femmes la chute des cheveux, au grand désespoir des mamans, iiKiuièl.es 


slgaifid posaédôi' de beaux tapis le loag dos murs ot sur los parquot.s» ; xMo/, Dtc llnuais- 
sance, 431, cf. oOS. Description d’un appartoiaont orné do tapissorios à figures ; Mofud- 
dalyyât (éd. Thorbocke), p. 37, v. 70-73. 

(1) Qotaiba, J/a’âr//', E., 193-194; Ibn Ro.st-‘h, G6oyr., 215. 

(2) Voir p. 218=314. 

(3) Ag., 1,97; I. S. Tabaq., VIII, 341, 352; Dâriraî, Moma l, (his.iIh Lei(l<,ii), 225, u; 
Nasâ’î, Sonnn, E. II, 296 otc. 

(4) Qotaiba, op. cü., 196; Ag., XX, 136, 11. Calvitie. di.stinctivo dos eliofs ; Zler- 
ceau, I, 272. 

(5) Mo'^âioia, 240-241. 
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sur l’avenir de leurs filles. Aussi assiègent-elles le Prophète (1), récla- 
mant l’autorisation de recourir aux postiches et aux chignons d’emprunt. 

La teinture de la barbe et des cheveux se voyait l’objet de soins mi- 
nutieux. La llore désertique produit des matières colorantes variées, al- 
lant du noir jusqu'au roux le plus ardent. En ce genre, les hommes se li- 
vraient à une véritable débauche de couleurs. La vue des cheveux blancs 
déplaisait à Mahomet (2). Chacun de ses Compagnons avait adopté une 
teinture particulière (3). Son poète favori Ilassan ibn Tâbit arborait une 
barbe rutilante, rappelant l’écilat d’un buisson en feu. Le Prophète aurait 
dit : « elles ne respireront pas le parfum du Paradis les femmes recherchant 
les nudités dans la toilette, prenant des attitudes, une démarche langou- 
reuses, agitant sur leurs tètes une bosse, comme celle du chameau », 

Ji. Qii,^ pouvait bien contenir cette bosse? Un 

jour, le futur calife Moblwia monta en chaire. Se faisant remettre par un 
de ses gardes du corps un paquet, il en sortit des toulfes de faux cheveux, 
bournies d’étoupes pour en grossir le volume. «Voilà, s’écria-t-il, les 
modes damnables inventées par nos femmes ! » (5). Nihil novi sud sole. 


4r 

^ ¥ 


, 11 devait être millionnaire, IbnGod'ân, pour qu'à un poète l’idée soit 

venue de le comparer à César (G). Millionnaires encore les grands orga- 


(1) Bohru’ï, Kr., II, 101-102. Il s’agit do faire sanctionner — de more — dos usages 
poster iours au Propheto. 

(2) Mosliin, *Sa/u/i^, II, 218 ; Ya^qoûbi, II, 19, bas ; I. S. Tabaq,^ IIP, 239 

ot passim, 

(3) Ibn Mâga, II, 199, 200; Bohârï, Kr., II, 95-96. Tointuro rouge du Prophète ; 
Il, 96, 7. Nuances variées : jaune, rouge, «couleur du »,* Qotaiba, il/a^âre/ E., 

40 ; 99, 10. 

(4) Hanbal, II, 356, 416 ; Mosliin, op. cit.y II, 225 etc. ; Tirmidî, Sahïfy, I, 107. 

(5) Mosliin, op. cU.y II, 227, 228 : Dans ce hadît. 

la mention dos Bamû Jsratl trahit do nouveau rinfluence talmudique (cf. Krauss, Tal- 
7nud. Archaêolog.y II, 195) ; Bohârï, Kr., II, 102 ; Hanbal, IV, 93,94, 95, 101. D’après 
Ibn al-Atïr, NihaiCy II, 186, 3, coiffure des courtisanes, des musiciennes. 

(6) BakrT, Afo'ÿam, p. 4, bas. 
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nisateurs de la caravane de Badr, les Aboü Ohail^a et les Abofi Sofiân. 
Les 30 000 dinars, souscription d’Aboü ()baiha( 1 ), ne repi ésontaient pour- 
tant qu’une partie de son avoir. Ses filles passaient pour les plus riches 
héritières de la Mecque (2). Ni lui ni Aboü Sofiân n’ont pu confier toute 
leur fortune aux risques d’un convoi, traversant un territoire, infesté par 
les bandes de Médine. En outre une partie de leurs fonds se trouvait à 
Tâif, à Médine, ou chez les chefs bédouins. Une autre était engn|:>'ée dans 
diverses spéculations minières ou commerciales (3), 

Millionnaires également Walïd ibn Mogïra (4) et 'Abdallah, le père 
du poète ‘Omar ibn Abi Ilabî'a, tous deux de rinlluentc famille des Mah- 
zoûmites. Cette influence, ils en furent redevables, avant tout, à leurs 
grandes richesses; car ils u’apparlenaicmt pas à la lignée :iristocrati(iue de 
Qosayy. Antérieuiernent à l’hégirc^, ils ocaiipèient le premier rang à la 
Mecque. La population avait pris l’habitude d(i jur('r « par h; double hal.ût de 
Walïd» (5). A Walid la Tradition atti ibue nombre d’institutions, sanction- 
nées ensuite par rislam(6). L’opulence proverbiale des Maljzoûmites semble 
avoir été principalement acquise dans le trafic des esse?ices et des parfums 
de l’Arabie heureuse (7). Ces riches négociants peuvent, sans se gêner, 
prendre à leur charge le soin de renouveler les précieuses étolfes, voilant 
la Ka'ba ; charge généralement supportée par l’ensemble de la cornmu- 


(1) Wâqidï, Kr., 21, 2-10. Antérieuroraont au fath ot pour 50 dinars, Ilakïm ibn 
Hizâm acquiert la tunique do Doù Yazan ; IJanbal, 111,403, 1. 

(2) Qotaiba, Ma^ârify E., 46. 

(3) Voir précédemment, ohap. XII. 

(4) Aÿ., XV, 11. Lui et I. God^ân figurent sur la liste des hakam des Arabes ; 
Ya*^qoùbî, Hist., I, 300 ; rivaux de l’insignifiant hîiAimite Zobair pour la hokoûina do la 
Mecque (tradition ^abbâside !) ; ïbid*^ II, 13 ; P. Schwarz, ^Ufnar ibn Abi Rebt^a^ eia 
arab. Dichter der Umajjadenzett^ pp. 9-10 ; Leipzig, 1893. 

(5) Qotaiba, Ma^ârif^ E., 186. 

(6) Qotaiba, loc. cit. Comp. Aÿ., XV, 8-9 (panégyrique ancien). JElogo des Maljzoû- 
mitos, de leur noblesse par Mahomet ; I. S. Tabaq.y IP, 41, 21. 

(7) Aÿ., I, 31 ; Azraqî, W., 175 ; P. Schwarz, loc. cit. 
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nauté qoraisite (1). Cette générosité constituait une adroite réclame pour 
les tissus <1'! valeur (2) (jii’ils importnient dtu Yérnen (3). 

Les razzias des bandes rnédinoises avaient occasionné, on s’en sou- 
vient, une redoutable crise financière à la Mecque. Ces revers ne semblent 
pas avoir atteint le crédit du mahzoümite ‘Abdallah. Il paie d’abord 500 
dïnârs pour coopérer aux frais destinés à préparer l’expédition de Badr, 
puis 1 2 000 dirherns , rançon de trois prisonniers, ses parents. Presque 
contemporainernent, il organise une caravane, aussitôt capturée par les 
musulmans à Qarda (4). Pour tout autre, cette série noire eût marqué 
la ruine. Mais lorsque, cinq ans après, Mahomet pénétra à la Mecque, 

‘Abdallah se vit en mesure de souscrire 40 000 dirherns pour l’em- 

/ 

prunt plus ou moins forcé, lancé par le Prophète (5). Le fameux Ibn God- 
‘ân s’était enrichi dans le commerce des esclaves. Les plus singulières 
rumeurs circulaient (6) sur l’origine de sa fortune, tant elle paraissait 
extraordinaire, surtout chez un membre du modeste clan taimite. Un 
autre qoraisite, Howaitib ibn ‘AbdarozzS. se serait, affirme- t-on, soudai- 
nement enriclii, en recueillant la succession globale de cinquante mem- 
bres du clan mccqiiois des Haiioü ‘Amir ibn Lo’ay, morts dans un accident 
de vo}’age. (7).Sa t\vân ibn Omnyya était propriétaire d’un important dépôt 
d’armes ; il exportait on outre de Pargent brut et travaillé (8). Deux de 
ses caravanes, chargées de métaux précieux, furent interceptées par Ma- 
homet. Ces [>ertes ne l’obligèrent pas à restreindre le cercle de ses spécu- 


(1) Aÿ., loo. oit. 

(2) Ceux, employé» à. ensevolir ^Abdalmottalib, auraient coûté jusqu’à « mille mit- 

(pil d’or ». Version ‘abbàsido, docilement enregistrée par Ya'qoübï, II, 13, 7. 

(3) Aÿ., Azraqï, loc. cft. 

(4) I. S. TabaQ , II^ 25 ; Wàqidî, Kr., 26 ; 196. 

(5) jbiiibaJ, IV, 36; cf. P. Schwarz, Der Ditoan des ^Umar ibn Abi Rcbi^a^ 4« fasc. 
pp, 9-10 ; Leipzig, 1909. 

(6) GâUiz, Opusculdy 110, 11 ; Aÿ., VIII, pp. 1-5. Au futur calife «Otmàn, l’expédi- 
tion de Taboük aurait coûté 10 000 dinars. 

(7) Azraqï. Wüst., 268. 

(8) 1. S, Tabaq,, IP, 25, haut; 63, 6; Wâqidî, Kr.. 196, bas. 
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lations. Lui et Howaitib participèrent, chacun pour la somme de 40,000 
dirherns, à Femprunt conclu par le Prophète avant la bataille de llo- 
nain (l). Il devait être, lui aussi millionnaire, dès avant l'h(>;^ire, le futur 
calife •'Otniân. Tl l'éussit du moins à emporter à. iVTé<line la ma jeun', partie 
de ses capitaux. Le lendemain de son arrivée on cette ville, il acbèle à 
un Juif, au prix de 40 000 dirherns, le puits de Rofiina et le cède aussitôt 
au profit de la communauté islamite(2). Avec la meme aisance, huit 
ans plus tard, il donnera 10 000 dïnârs (3) pour l’expédition de 
Taboùk. 

Après ces représentants de la haute finance qoraisite — ils ap{)artien- 
nent principalement aux clans ornayyade et maljzoûrnite — venaient les 
Mecquois aisés. Tel ‘Abdarraiitnân ibn ‘Auf, possiklant une fortune d’en- 
viron 8,000 dïnârs (4). Il ne tardei’a pas à décupler son ca[)ital et pourra, 
avec ses seuls moyens, étiuipcr de j.^randes caravanes (5). Citons encore 
Al-IIârit ibn 'Amir, puis Omayya ibn I la la f. Ils avaient respectivement 
engagé, le premier mille, le second deux mille mift/âl d’or dans la cara- 
vane de Badr (6). 

On comptait enfin les modestes conimerçants, boutiquiers et détail- 
lants, formant la petite bourgeoisie de la cité. A leur commerce plusieurs 
joignent la surveillance d’une industrie manuelle (7). Ils s’occupent de 
menuiserie, de feri-onerie ; ils sont vétérinaires, bouchers (8). Les écono- 

(1) Hanbal VI, 465 ; Osd ^ 11, 75 ; Tab., Annaks^ 111, 2329, 2357. 

(2) Samlioûdï, Wafâ akWafd^ II, 138-139. 

(3) Ou soulerneat 1(X)0 (Daliabï, Mïzân^ I, 33), chiilVo déjà très honneto î 

(4) Tab., Tafslr^ X, 122. Il est malaisé do décider si cotto fortune avait été acquise 
antérieurement à Thégire. 

(5) Voir plus haut, p. 216=312. ^ 

(6) Wâqidî, Kr., 21. 

(7) Où ils emploient la main d’œuvre servile. Chez les Arabes, les métiers manu- 
els étalent abandonnés aux esclaves. 

(8) Gâhiz, Mafiâsùi, 165 ; Iba Rostoh, Géogr.^ 215. Des So^oûbites ont dé contri- 
buer à rédiger cette liste des « métiers exercés par les (patriciens) qoraisitos». Ils 

7 ont introduit des détails grotesques, destinés à rabattre le chauvinisme arabe ; par 
ex. Ibn Rostoh, 214, 13, 14, 17 etc. Il ne peut s’agir que do l’exploitation, non do 
l’exercice, de ces métiers* 


Lammbns^ La Mêcquê» — 29 


Mélange», IX. — 41 
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mies de cette classe, de beaucoup la plus nombreuse à la Mecque, avaient 
lentement enflé le bas de laine qoraisite ; elles y avaient accumulé les di- 
nars et les demi-écus d’or, les nass, qui avaient permis aux Omayyades 
d’équiper le convoi de Badr. Les petits ruisseaux alirnentent les grosses 
rivières. C’est un curieux spectacle de voir l’empressement, l’agitation de 
ces modestes capitalistes autour d’Aboû Sofiân, quand le chef omayyade 
ramène sa caravane de Syrie. Plusieurs, dans leur impatience, ont pris 
les devants pour le rejoindre à la prochaine étape. Les autres sont là, 
hommes et femmes, encombrant les venelles, près du Bâî’ an-nadwa et 
du parvis de la Ka'ba. Il semble que c’est sur ce forum de la Mecque, l’u- 
nique place de la cité, que, en présence des « patriciens de Qorais, réunis 
en leur nïuii », le chef de la caravane faisait un rapport sommaire et pro- 
clamait le résultat global de l’expédition. 

Dans cotte foule bigarrée, on rencontre même des esclaves ( 1 ). Et 
maintenant, avant même que les chameaux ne fussent déchargés, qu’on 
n’eût terminé les CQJuptes, établi le bilan complet do l’entreprise, tous 
venaient constater ce qu’avait produit leur mise de fonds, en attendant de 
toucher leur coupon, d’encaisser leur part de bénéfice. 

Le type le plus représentatif de cette classe nous est fourni par le 
futur calife Aboù Bakr, un bazzàz, détaillant d’étoffes. 11 appartenait au 

groupe des Banoû-Taim, clan plébéien (2), mais riche en hommes et aussi 

/ 

en femmes d’initiative. Contentons-nous de rappeler Ibn God'âii et les 
deux ‘Aisa, la fiimeuse fille d’Aboü Bakr et sa nièce homonyme, la remu- 
ante ‘Aisa (3), elle - même fille du Mobassar^ Talha ibn ‘Obaid, lequel 
devint lui aussi millionnaire, à partir du califat d’Aboü Bakr (4). 

L’histoire de la primitive église chrétienne insiste avec complaisance 
sur l’humilité lie ses fondateurs, les douze pêcheurs de Galilée. Infirma 


(1) Ils pouvaient capitaliser ce qui leur restait en mains, après l’acquit à leurs pa- 
trons de la darJbay taxe pécuniaire. 

(2) Cf. Gâhi/, Mahîmn^ 138, 4. Voir précédemment, p. 60 = 156. 

(3) Cf. notre TTiif^ 51 etc. 

(4) Aupai*avant il n’est jamais question de sa fortune. 
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miindi elegit Dem.lj’à tradition musulmane ne saurait adopter ce point 
de vue. Nous la surprenons constamment en train d’embellir les antécé- 
dents historiques des ancêtres du Prophète. Après avoir affecté le dédain 
pour les illustrations «païennes», //â/»7yy«, de l’ancien patriciat mec- 
quois (1), elle s’empresse de les revendiquer en bloc pour ses favoris hâsi- 
mites. Cette tendance devient surtout sensible chez WqoübL II n’a com- 
posé son histoire que pour l’exaltation des Hasimites ; il s’attarde à détail- 
ler leurs prérogatives, non seulement égales, mais supérieures à celles des 
Ornajyades (2). I/auteur a pris soin de se documenter auprès des « repré- 
sentants de la famille hâsimite, » (3)^ La rivalibi de ‘ Abdsams 

et de Htâsim, c’est l’histoire d’Psaü et de Jacob transportée dans les an- 
nales préhégiriennes de la Mecque (4). Dans la républi(]ue qoraisib', H:l- 
sim et ‘Abdalmottalib occupent une situation royale (5), laissant dans 
l’ombre les rivaux omayyades. 

Des préocupations analogues poussent la tradition orthodoxe à re- 
hausser la condition sociale des successeurs immédiats du Prophète, des 
« deux 'Omars », et tout d’abord celle de son beau-père, celui qui eut le 
privilège d’être second do deux» (6), à savoir le socius de 

Mahomet dans la Caverne. Pour jirendre les devants, elle a déjà procla- 
mé Aboû Bakr titulaire d’une des prétendues charges munici])ales,onéreuse 
entre toutes, celle de Vimâq (7). La fortune d’un Ibn ffod'ân et d’un Aboû 


(1) Cf Gâhiz, op. ctt., 164-165. 

(2) Un Ornayjado commande au Fi.G^âr. Ya'qoubl placo les HasimiteH nous les ordroa 
do Zobair, fils de ^Abdalmottalib ; II, 15. I/islam a sanctionné les institutions établies 
par ce dernier ; II, 9. 

(3) Op. cit.^ II, 3, bas ; donc dans les milieux officiels du califat ‘abbâside. 

(4) /fevi,, I, 279, 10 ; c’est la copie de Genèse., XXV, 25. 

(5) I, 231, 293. Préoccupation d’accaparer le Prophète au profit des 'Abbasidos 
(cf. Fâttma^ 23, 24, 137). Hamza, Ga^far, Mahomet ont sucé le mémo lait ; Ya^qoûbi, 
If, 7. Morte infidèle, la femme d’A. Tâlib devient chez lui une fervente musulmane ; II, 
13 ; cf. Fâti7na^ 23 etc. 

(6) Qoran, 9, 40. 

(7) Pas mentionnée dans la liste dressée par Balâdorï, Ansah^ 39, a. Voir plus haut 
chap. V. Azraqï l’ignore également. 
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Ohaiha y eût à peine suffi. Que dire alors des 4 à 6 000 dirhems, capital 
poss<!dé par le père de ‘ Aisa ? 11 lui permettait de continuer, au bazar de 
la Mecque, son négoce de petit drapier ( 1 ) et de « pourvoir sans trop de 
peine — lui-même en conviendra — à la subsistance de sa famille » 
J») 4.;^ ^ ôi (2). Aussi nos auteurs se sont-ils donné du 

mal pour arrondir cette somme par l’addition d’un zéro. Certains, allant 
plus loin, laissent volontiers entendre qu’il s’agit de dinars au lieu dedir- 
bems (3). Il y a lieu de soupçonner ici l’intervention des Zobairides. 
Nous connaissons, par Zobair ibn Bakkâr et son oncle Mos'ab, l’activité 
déployée par leurs g-énéalogistes, tous intéressés à glorifier le grand- 
père maternel de l’anticalife Ibn Zobair. Il est digne de remarque que Ibn 
Isbfiq et Ibn Hisâtn (4), quand ils tracent le portrait et énumèrent les mé- 
rit(is d’Aboû Bakr, ne soufilent mot de ses grandes richesses. 

La Sira vante celles de ‘Abbâs, l’oncle du Prophète. Ce zèle me pa- 
raît à peine moins suspect que pour Aboû Bakr. Après avoir dépeint la 
situation exceptionnelle, presque royale, occupée à la Mecque par Hâsim 
et ‘Al)dalmottulib(5), restait à prévenir une objection. Elle naissait, spon- 
tanément, à la vue du dénuement (6), où l’on voit végéter lent* ilescen- 
danc.e, aux environs de l’hégire (7). Pour y répondre, l’an ;être des calilés, 
‘Abbâs, sera choisi. Imi sa qualité de })ère de ‘Alï, Alum Tâlib intéressait 
boaticoup moins les astucieux souverains de Bagdad, gênés qu’ils étaient 
par les tenaces revendications politiques et les révoltes incessantes des 


(1) Ibn Rosteh, 215, 1-2. 

(2) Boharï, Kr., 11, 10 ; à la p. 59, 6^ on lui attribue des gôiiéroHités princiôros, 

(3) Zobair ibn Bakkar, Nasab Qoraü (ms. Kuprulu, Cple), 34. a, BaJâdorï. Ansàb^ 
106 a, parle de 40 000 dirhems, réduits à 4 ou 5 000 dirhems, au moment de Thégiro ; le 
rosie ayant été dépensé il vJ-?— «i?- ijahabï, Tàrïk (ms. Paris) 120. a, donne, sur l’au- 
torité do 'Orwa ibn Zobair, le chilfro do 40,000 dinars. Comp, plus haut les 10 000 ou 
1 (MX) dinars do ‘Otrnân. 

(4; Sïra^ 161. 

(5) Zobair leur aurait succédé; Ya^qoCibï, Uist.. II, 12. 

(6) ^ loi- otT ; Ya'qoûbï, II, 13, bas. C’est la révision, ligne 

par ligne, do la *Sïm, dans le sons dos Hâsimites et des « gens de la maison ». 

(7) Cf. Falima, 30, 37. 
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descendants de Fâtima. Voilà comment ‘Abbâs s’est vu transformé en 
/^n-and argentier de la tainille Imimite (1). Au début du 7 siècle, il ne 
pouvait etre question — nos auteurs l’ont senti — de lui remettre « les 
destinées de la Mecque», ^*1, les affaires de son gouvernement, 
comme on avait procédé en faveur de Ilâsirn, de ‘ Abdalmottalib et même de 
robs<mr Zobair (2). Pour rendre plus plausible leur assertion, pour écarter 
le soupçon d’apocryphe, la tradition 'abbâside n’a pas craint de souligner 
avec insistance l’accusation d’usure et d’avarice, arti(;ulée par le Prophè- 
te contre 'Abbâs (3). «Mieux vaut une mauvaise réputation que de comp- 
ter pour rien », disaient les Bédouins. 

Les tenants de la prirnatie 'abbâside ont raisonné de meme. Usu- 
rier, soit ; mais grand financier, ‘Abbâs, ont-ils pensé, .acquérait le droit 
de fig’urer à côté d’Aboü Sofifin et d’Aboü (lahl, parmi les régents delà 
Mecque. L’alasence des Hâsimites de ces cercles dirigeants cadrait mal 
avec les prétentions dynastiques des califes de Bagdad. Pour les étayer, 
les écrivains à leur dévotion (4) avaient laiKyrieusement remanié les an- 
nales préhégirienncs de la Mecque, montré partout, de[)uis Qosayy jusqu’à 
Z'ibair, la métr'>pole <p)raisite tenue en main ])ar leurs ancêtres. Ils ont, 
pied à pie.l, disputé le terrain aux Om :yyades ;à chaque privilège de ces 
derniers, à chacune de leurs a(;tion8 d’éclat, op[)osé une prérogative ma- 
jeure, revendiqué un service plus éclatant à l’actif des Hâsimites. La com- 


(1) Tab-, Annales. I, i:m, Ju li ; Wâliidt, Ashâb, 180-181 ; I. S. Taba<j.. 

IV*, 5. 1. 17. A. vaut do partir pour Badr, il cache nos capitaux ; ihicL^ p. 

(2) Ya^qoübî, II, 13 et I 0.4 textes de cet auto ir, cites plus haut. A cotte époque, et 
pendant la lutte contre Mahomet, Aboü Sofiân occu [)0 le devant do la scène politique, 
à la Mecque, 

(3) Dâriinï, Mo^aad (m^i. cité). 215, a; r/âhiz, Bayân, I, 163; Ibu HLsâm, 968, 
12; L S. Tah'U],, iV*, 8. 

(4) Ya^qoübï se trahit dans los luoindre.s détails. Après r?xrd, Boraq dépose son 

cavalier dans la maison de la fille d’Abou Tâlib ; lùst., II, 25. Aboû Darr converti avant 
Aboü Bakr 1 Ibid,, il, 22, bas. A tout prix, il fallait exaltor ce partisan dos Hâsimib s 
et subsidiairement contester la « priorité », d’Aboü. Bakr, à tout le moins jeter 

le doute. 
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plicité tacite de ropinion musulmane leur ($tait acquise. Dans ces manœu- 
vres, les croyants retrouvaient la glorification du Prophète et des « gens 
de la maison ». Guerre, gouvernement, commerce, finances, rien n’a été 
oublié, riâsim, 'Abdalmottalib ouvrent des voies nouvelles au trafic (1), 
comme on le raconte des Omayyades. Pendant la guerre du Figâr — pé- 
riode critique pour la Mecque — la famille li.âsimite ne dé})loie pas moins 
de valeur que ces derniers. IjU seule présence d’Aboü Tâlib amène la vic- 
toire sous les drapeaux qoraisites (2). 

A partir de l’hégire, la silhouette d’Aboü Sofiân occupe tout le devant 
de la scène historique. Si l’on en excepte un intermède, la trêve de Hodai- 
byya, on n’aperçoit que lui, à la tête des alfaires. A ce personnage enva- 
hissant, tenant tous les premiers rôles : financier, diplomate, capitaine, la 
tradition hâsimite a imaginé d’opposer ‘Abbâs pour la richesse; de même 
que pour le courage guerrier elle a jeté son dévolu sur Harnza, « le lion 
d’Allah et de son Envoyé » (3). La ficdion n’expliquait pas pourquoi l’opu- 
lent ‘Abbâs ne risqua jatnais un dinar dans les caravanes qoraisites. Mais 
elle oifrait l’avantage d’atbînuer le scandale (|ue devait causer sa très 
tardive conversion. Son émig-ration prématurée aurait compromis le suc- 
cès de ses spéculations financières! Elle aurait exposé ses capitaux, placés 
à intérêt chez les Tâifites (4). Ne lui incombait- il pas de veiller sur Te pri- 
vilège de la siqâya, de couvrir de sa protection, d'assister les les 

descendants besogneux d’Aboü Tâlib. Car eux aussi demeurèrent à la 
Mecque, au lieu de rejoindre à Médine le Ihophète, leur parent. 
Autant de thèses chères aux califes de Bagdad (5). Rien n'oblige à 
les accepter, les yeux ferimis. ‘Abbâs a vraisemblablement partagé le 


(1) Ya'qoûbï, I, 2S0, 2S1, 2S2 ; Ibu Ili.srun, S7. Ilasim anr.ait établi los deux grandes 
caravanes aniiuoUos. 

(2) Ya^qoübi, JM.. II, K). 

(3) Paladin 'abbâsido, destiné à centrobalanoer ^AJï, Pidole des SPites. 

(4) Cf. 137 ; I. S. Tabaq., IV*, 5, 1. 17 : J Jt». Le Prophète lui au- 

rait conseillé de demeurer à la Mecque ; Dahabî, op, cit., I, 114, haut. 

(5) Cf. FàHma. 41 ; Oahabï, loc. «L, les conteste. 
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dériûment, 6 ^'^, (1) d’Aboü Talib (2), de Ilamzn, de ‘Aqïl, de ‘Alï, comme 
il avait imité la tiédeur religieuse de la majorité des Hâsimites. Quoi qu71 
en soit, nulle part n(‘us n’avons pu découvrir des cliilt'res, permettant d’é- 
valuer la fortune de ‘Abbâs (3). A l’époque qui nous occupe, à savoir les 
trois premières décndes du VIP siècle, la famille des Banoû Hâsim, sans en 
excepter ‘Abbâs,se trouvait être plus riche de visées ambitieuses que d’écus. 
Elle pouvait attendre : l’avenir devait lui appartenir. 


Riches, ils l’étaient sans doute ces commerçants qui, au lendemain 
de Badr, payèrent, sans sourciller, à Mahomet les énormes rançons récla- 
mées pour le rachat de leurs parents prisonniers. Le Mahzoûmite ‘Abdal- 
lah, cité plus haut, s’était vu taxer à 12 000 dirluMus. Quand il s’agit de 
‘Abbâs, la tradition hâsimite élève à la somme exorbitante de « mille di- 
nars » le chilïVé de sa rançon, plus « vingt oüqyya d’or » dont, sur l’injonc- 
tion du Prophète, il dut, bien à contre-cæur, « faire cession à Allah » (4). 
Toujours la fiction des énormes richesses de l’ancêtre 'abbâside! Le rachat 
des prisonniers de P)adr n’a pas dû coûter à la République moins de 
200000dirhems. Après ces sacrifices, les chefs mecquois cèdent à la com- 
munauté qoraisite leur part de bénéfices dans la caravane de Badr — soit 
un demi-million — afin de préparer la future revanche de Ohod (5). Ils 
exécutent ce geste, '^1 « avec l'élégance aisée » d’opulents lina/i- 


(1) Ya'qoübî, Jlist., II, 13. 

(2) Demeuro « lo grand patron de la Moequo « ; loa aormonts en son nom sont les 
plus inviolables; Burckhardt, Voyaf/es, I, 172. Aboü Tàlib code à ‘Abbis la siijüya j)our 
acquitter une dette ; Balâdoi’î, Ansâb, 33 a. 

(3) Pour les chiüres donnés dans I. S. Tahay., IV’, S. voir plus bas. 

(4) I. S. T(éaq., loc. cit., Somme énormo. si l’oûqyya d’or valait quatre diuûrs, 
voir plus haut, p. 224, n. 5. 

(5) I. S. Taltaq., IP, 25, 12 etc. 
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ciers, habitués à courir les risques des grosses spéculations (1). Détail plus 
touchant et d"une pratique plus rare dans le passé do la haute banque, ils 
puisent exclusivement dans leur propre caisse et s’interdisent de toucher 
aux mises modestes des petits rentiers. Nouvel exemple attestant leur es- 
prit de solidarité et de saine démocratie (2). A la veille de reprendre la 
lutte contre un ennemi redoutable — riiumiliante défaite de Badr avait 
révélé les ressources dont il disposait — le syndicat des financiers mec- 
quois croit devoir prêcher d’exemple, afficher son dévouement à la chose 
publique. Il comprend la nécessité de ménager les humbles, de maintenir 
«Tunion sacrée ». Étant « les forts », J*' (3), ils décident de ne pas 

abuser de leur force. 

Sans se laisser décourager par les menaces de crise économique, loin 
de s’effrayer du blocus, barrant la route à leur trafic, ils s’appliquent in- 
continent à étudier des itinéraires moins exposés (4), à découvrir d’autres 
débouchés pour remplacer éventuellement les marchés syriens interceptés 
par les bandes médinoises (5). Quelques mois après le désastre de Badr, de 
nouvelles caravanes partent de la Mecque. Nous les voyons de la sorte 
prolonger la lutte, avec des alternatives de succès et de revers ; ils s’obs- 
tinent à sauver une organisation politique et sociale à laquelle ils attribu- 
aient la prospérité de leur cité. Ces financiers, nous les connaissons, com- 
me des personnages très avisés, médiocrement belliqueux. En revancdie 
«des scribes, des calculateurs émérites (6) On se les re- 

présente habituellement abrités derrière le guichet de leurs banques, pen- 
chés sur leurs registres, soupesant dans leurs balances les dïnârs et les 
espèces métalliques, plus portés à négocier qu^à mettre flamberge au vent. 


(1) waqidï, Kr., 198, 8-12. 

(2) Wâqidï, Kr., 25-26, 199. 

(.3) Wâqidï, 25-26. 

(4) Voir plu8 haut, p. 173=269. 

(5) Wâqidï, Kr,, 196; Tab., Annales^ I, 1374. 

(6) Qotaiba, Oyofui al^hbàr, 292, C'est le contrepied de l’autre hadît : « nous igno- 
rons récriture et le calcul» (Mahomet) ; Aboû Dâoüd, Sonan, I, 232. 
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Leurs troupes, les fameux Ahabii, se composent de bédouins et de nègres, 
et volontiers ils envoient ces mercenaires se battre à leur place (1). Pas 
autrement enfin que nous apparaissent les Pliéniciens, les Carthaginois, 
.es Palmyréniens (2), la plupart des hommes de finance, à toutes les épo- 
ques de l’histoire. L’acquisition de leur opulence leur avait coûté trop de 
travail pour leur permettre de verser dans la prodigalité. Leur parcimonie 
avait même passé en proverbe (3). La plus stricte économie réglait leurs 
affaires et aussi leur train de maison. Nous l’apprenons par l’histoire do- 
mestique d’Aboù Sofiân, le mieux connu des contemporains de Mahomet. 

C’est au 2* siècle H., simultanément avec le triomphe de la dynastie 
‘abbâside que la rédaction de la Sîi'a commença à se fi.xer. En dépit dos 
retouches hâsimites (4) qu’elle a subies, le portrait que cette compilation 
trace d’Aboü Sofiân nous révèle un chef à la hauteur de la plus ingrate 
des tâches : celle de diriger les destinées de la république qoraisito, à la 
veille de sa chute. Patriote ardent, il n’a garde de soiisévaluer ses adver- 
saires, le Prophète surtout. 11 se montre ennemi des vaines bravades. Une 
fois sa caravane hors de danger, il conseille à ses concitoyens, marchant 
tumultueusement vers Badr, le retour en leurs foyers. 11 ne professe 
qu’une médiocre confiance dans les talents militaires de ces commerçants. 
Le mensonge lui répugne (5). 

Si nous pouvions en croire la Tradition, ce personnage se serait mon- 
tré moins remarquable dans son intérieur. Au lieu de racheter son fila 
'Amrou, fait prisonnier à Badr, il attend de pouvoir l’échanger contre un 
captif médinois (6). C’était non seulement ménager son trésor, mais déro- 


(1) Cf. Mâblï, 439 etc. 

(2) Ceux-ci n’èlèvont pas de statue» à leur» généraux ; ils les réservent aux chefs 
aux conducteurs de caravanes, 

(3) Qotaiba, ^Oyoün^ 425, 1. Les Mooquois modernes dépensiers; Ibn Gobair, 120, 
182 ; Ibn Battoûta, I, 344 etc.; Burckbardt, I, 268 etc. 

(4) Sous la plume d’Ibn Ishâq et de Wâqidî, dévoués aux ‘Abbâsidea. 

(5) Tab., Annales, I, 1563 ; 

(6) Qotaiba, Ma^àrif, E. 117. 


LliiMSNt, La Macquê^ — 3o 


Milanget, IX. 42 
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bor à Mahomet le secret de la detresse qui étreignait les Mecquois. Mais 
il exercera sur sa comptabilité domestique üne surveillance si serrée, que 
sa femme Ilind l’inculpera de ladrerie (1), en présence du Prophète. A en 
jug-er d’après les garants, cités dans Visnâd de ce hadît, le trait, d’origine 
zobairide, semble vouloir répondre à Paccusation de sordide avarice, portée 
contre Panticalife Ibn Zobair (2). Quelle qiPen soit l’inspiration, nous ne 
devons pas perdre de vue les procédés de la casuistique musulmane. Fem- 
me du « grand cheikh de Qorais », Hind a été choisie po»ir 

amener le Prophète à résoudre un cas de conscience délicat, aussi ancien 
que l’institution du mariage : quelle somme l’épouse peut-elle discrète- 
ment prélever sur la fortune de son mari, pour subvenir aux dépenses 
communes du ménage ? Aux yeux des mohaddit, traditionnistes, Pimpor- 
tant c’est la conclusion pratique ou doctrinale. Le choix des personnages, 
mis en scène pour la faire valoir, n’offre qu’un intérêt secondaire. Hind 
doit à cette méthode d’avoir été placée en évidence. Des variantes du 
hadît en question lui font même accorder carte blanche par le Prophète 
d’abord, ensuite par Aboû Sofiân (3). Les traditionnistes ont pu égale- 
ment se souvenir d’un autre trait attestant avec quelle autorité le chef 
ommayyade régissait sa famille et comprenait l’étendue du pouvoir pater- 
nel, conformément au vieux droit arabe (4). 

C’était à la veille de Badr. A la Mecque, on préparait fiévreusement 
l’expédition militaire chargée de dégager la riche caravane. Tous les ban- 
quiers venaient de souscrire, chacun selon ses moyens (5). Sollicités à leur 
tour de contribuer aux dépenses communes, les fils d’Aboü Sofiân (6), 


{l)Mo8lim, SahW, II, 54, 17 ; I. S. Tahaq., VIII, 4 ; Ibn Hayar, op. cit., IV, 
425, 426 ; Bo'jün, Kr., 11,36, 37 ; Iba Mâga, Sman, II, 24. 

(2) Cf. Yaüd, 196-197. 

(3) Hazimî, op. cil., 228 ; Tab., Annales, I, 1613. 

(4) Qoran, 16 , 60-61. Il s’agit d’uno « fille » et pourtant les régimes verbaux sont 
masculins. 

(5) Wâqidî, Kr., 25-26. 

(6) Absout avec la caravane de Badr. Mahomet appelle le jeune Mo'âwia « un 
gueux sans fortune», iJ JCv ; Aboû Drioüd, Sonan, I, 288. 
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Han/ala et ‘Amrou durent s’excuser. « Nous ne possédons rien, avouèrent- 
ils; toute la fortune se trouve entre les mains de noire père », '^j J'- Wt* 

O’:*- <3.V (1), Un autre de ses fils, le célèbre Mo'awia dut renouveler, 

quelques années plus tard, la même expérience. Il venait d’entrer, en qua- 
lité de secrétaire, au service du Prophète. D’aussi brillants débuts n’em- 
pêchèront pas Aboü Sofiân de laisser, alors même, le jeune homme courir 
pieds-nus dans les rues de Médine (2), sans se soucier du qu’en dira-t-on. 

Parcimonie, austérité ? Nous ne savons à quelle explication accorder 
la préférence. Notre embarras grandit encore quand il s’agit d’évaluer 
l’exacte fortune d’un membre aussi représentatif du puissant syndicat 
qoraisite, à la fois financier, homme d’Ktat, propriétaire foncier à '1 ai f, 
au lligâz, dans la Transjordanie (3), celui dont les califes ornayyades 
perpétueront, pendant près d’un siècle, les traditions politiques, ou comme 
on aimait à dire, le fii/m d’Aboû Sofiân (4). Pour pouvoir remplir, pen- 
dant une décade environ, les premiers rfdes dans sa (été natale, ce person- 
nage a dû posséder des biens considérables. Chez les Arabes c’était la pre- 
mière condition du prestige (5). 

Il nous faudrait des précisions numéri(jues. Or, le seul chilfre alh'gué 
par nos auteurs, c’esteelui de 10 000 dînai s {(>), montant des actions sous- 
crites par les Banoû ‘Abdmanât dans la caravane de Badr. Mais, dans cette 
somme globale, versée par la famille des Ornayyades (7), nous ignorons la 
quote-part d’Aboû Sofiân. Qu’elle ne fut pas négligeable, sa présence <à la 
tête de la caravane suffirait à l’indiquer. Notre documentation se trouve 


(1) Wâqidï, Kr. 26. Azraqî, 4.51, 11, aasjgno pourtant iino maison à Hau/.ala dans 
la cité, pour son ménage privé. 

(2) Osdf V, 81 ; Hanbal, VI, 399. Cf, M(/àwia^ 102. Un trait combiné pour rnot-tro 
en relief le hiim du grand Oraajyado. Los rédacteurs du hadït do Hind ont pu s’oii sou- 
venir. 

(3) Voir précédemment, p. 197=293. 

(4) Cf. Mo^'atuia^ 79, 88. 

(5) Cf. Berceau^ I, 241 etc. 

(6) Wâqidï, Kr., 21. 

(7) A l’exception do la famille d’Aboû Ohaiha ; voir plus haut, p. 188=284. 
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malheureusement limitée à cette donnée de la Sîra. Nous ne pouvons 
pourtant admettre qu’à partir de Badr (1) toute l’activité du chef ornay- 
yade ait été absorl)ée par la lutte contre Mahomet ni que son patriotisme 
incontestable l'ait amené à oublier ses intérêts particuliers. Un tel hé- 
roïsme dépasse de loin la capacité de l'âme arabe ! 


(l) La vorsion d'ibn Ishâq le fait participer à la caravane capturée à Qarda ;(Tab., 
Annales^ I, 1374, 8) à tort, je crois. 11 devait être pris par la préparation de la revanche 
do Badr. Ces mentions de noms propres perdent beaucoup do lour signification ; trop 
souvent les râwia choisissent au hasard dans la liste des asrâf qoraisites. Le nom d’Aboü 
Sofifin se présentait toujours le premier à leur souvenir. Comp. la réflexion de Noldeke, 
Ghassan. Fürsten\ 38, no 1 ; « mit don Naraon gehon diose... Geschichten noch leichtsin- 
ni gorum als mit don Sachon ». Voir notre remarque p, 234= 330 pour le choix du nom 
de Ilind. 



XIV. 

LES COMPÉTITIONS DES PUISSANCES ÉTRANGÈRES 
DANS L’ARABIIO PRÉISLAMITE (*) 


Fascination oxorcéo par TArabie sur loa ponplos do Tantiquitô. — Ti’ajnn ot l’Ara- 
bie. — Le port d’Aila. — Lutte entre la Pei'se et Hyzaneo. — Los pliylarquoB ^assâ- 
nides. — Leurs rivaux, les émirs lahmidos ; iiriportanoo do leur capitale llira ; sa foire 
ot sou port. — Intervoution dos Laljmidos on Arabie ot dans lo désort syrien ; lours 
relations avec les chefs arabes. — Oassinides et Lnhmidos cherohont à les gagner. Lours 
cadeaux aux poètes. — Appel dos Arabes à rintorvontioii de César. — Lo protectorat 
chrétien do Kyzatico on Arabie. — Sujots byzantins au Higftz. — Los moines. — Lo phy- 
larcat gassânide, instrument de la politique byzantine, on Arabie.— Los « Mosta^riba », 
tribus chrétiennes du Iligüz. — Expéditions militaires dos Gassanidos au désert. — 
Les Banoü 'Odra. — Prestige dos Gassânidos cdioz Jos Bédouins. — En se ruinant inu- 
tuollement, la Perso ot lo Bas-Empire préparent l’avénetamt do l'islam. 

Les pag-es précédentes nous ont montré la fascination exercée sur 
les nations de l'antiquité par l’Aralûe; pays de l’or, juoductrice des aro- 
mates, voie d’accès, porte des merveilleuses contrées de l’Inde. Pour 
nous, elle représente «le royaume de la soif, de la stérilité», 
des mornes solitudes ensevelies, depuis les derniers bouleversements 
de l’écorce terrestre, sous un épais linceul de sables, lia conquête 
nous en paraît à peine moins désirable que celle d<îs glaces du Pôle 
Nord. 


(*) Chapitro résumé dans une conférouco à la Société de Géor/raphte du Cairo, le 
11 Février 1016, publiée dans le . Bull, de la Société Sultanleh de Géographie, nouvelle 
série, T. VIII, 301—323 ; Lc3 Comjfétitions des Puissances en Arabie, ù la veille de l'hégire. 
Voir plus haut V Avant-propos. 
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Tributaire des riches produits de l’Aralpie, le monde gréco-romain sut 
apprécier plus objectivement rimportance économique de l’étrange Pénin- 
sule. Il lui suffît de la mesurer d’après les rnillions de sesterses, montant de 
son tribut annuel au commerce arabe. Tel est apparemment le sens de 
cette assertion de Pline l’Ancien : Aralia rjentium mdli postferenda ; 
“ l’Arabie peut soutenir la comparaison avec tout autre pays » (1). L’es- 
poir de s’approprier, un jour, ces trésors fîxbuleux, de participer, à tout le 
moins, aux bénéfices q\i'assur.iit leur exploitation, de devancer, d’évincer 
des rivaux sur ces marchés lointains, toutes ces préoccupations allumèrent 
de bonne heure les convoitises des Puissances asiatiques ; elles firent en- 
trer l’Arabie dans l’histoire mondiale, plusieurs centenaires avant l’ex- 
pansion islamique. 

Rappelons les caravaniers ismaélites du patiâarche Joseph, vendeurs 
d’aromates et acquéreurs d’esclaves, ensuite les pillards madianites. Ils 
accourent, sur leurs dromadaires, hariDU’hés do larges colliers d’or, s’a- 
battre sur les campagnes palestiniennes, au temps des Juges hébreux. Le 
commerce et la razzia (2).! Voilà hvs deux pôles entre lesquels oscillera 
depuis Isrnaël toute la vie arabe. Impossible de peindre on traits plus 
vigoui’cux que no l’a fait notre vieille Bible ce peuide extraordinaire, A 
sa suite, représentons-nous le sage Salomon, les reines, les rois d’Ophir 
et do Saba, dames et seigneurs des régions aurifères, des oasis embaum(ies 
d’aromates, souverains mystérieux et magnifiipies. Des profondeur.s iri- 
sondées des steppes arabiques, leur file processionnelle surgit, avance, se 
déroule — tels les Mages de l’Lpiphanie — les mains chargées de promesses. 
Ces tableaux prestigieux évoquent devant notre imagination éblouie la 
question économique, comme elle se posa, il y a 3000 ans, dans l’Asie 
Antérieure. Oinnes reges Arahiae conipnrtahant auriirn et argenturn Salo~ 
ttioni (3). Voilà en quels termes exubérants la Bible atteste le succès do 

(1) Ilist. nntur., VI, 28 

(2) Tranacriptinn françaiao do îijlt ; Ba.iiawî, o/). c.<., H, 51, 1; Ibn al-Atïr, N(- 
hâia, III, 161 ; Aboû Daoüd, Somn, I, 24 S; Moslini, Sahïk", II, 140; Iba ‘Aaâkir (Ba- 
drâa) V, 24, 2. 

(3) Paralipomincs, II, 9, 14. 
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la politique commerciale du sage roi, le -triomphe de sa diplomatie, le jour 
où il réussit à détourner sur la Palestine une modeste portion des trésors 
arabes. 

11 ne saurait être question de suivre dans le détail ces compétitions 
internationales, les péripéties de cette « pénétration pacifique »>. Autant re- 
faire un chapitre de l’iiistoire économhpie du vieil Orient. Nous aurions à 
om’nonter l'apostrophe d’E^échiel (XX. Vü, 21, 22) à la fastueuse ville 
de Tyr : Arahia et ivitüersi principes Ce lar, ipsi ne/jotiatores m inus tnae... 
venditores Saba et R;emi... cum universis primis aroniitibus et lapide pre- 
tioso et aura qund proposuerunt in rn 'rcatu tu). Il nous faudr.iit montrer 
Alexandre le Orarnl obsédé, lui aussi, par le mirage arabe et expirant 
avant d’avoir tenté la conquête rêvée. Le projet allait être repris, en Occi- 
dent, par Auguste. Le poète Horace en salinit d’avance la réalisation ( l). 
«Ces peuples enrichis par le coin nerce dos aromates et des pierres préci- 
euses — ainsi s’exprime le contemporain Strabon (2) — l’empereur promit 
de s’en faii’e des amis opulents ou de les réduire sans peine à sa merci». 
D.ins ce programin î si lestement esipiissé, qui ne reconnaît le.s procédés 
impératifs de <( la pénétration pacidqu ) » ? Choi.sir entre un vasselage mal 
déguisé et une amitié, aussi obligatoire qu’intéressée. 

Au point de vue militaire, la campagne d’Aelius (1 illus aboutit ii un 
échec. 11 ne découragea pas le piouvoir romain. L’Arabie continua à fas- 
ciner les Césars, comme plus tard l’Italie les Valois et, comme aux débuts 
des Temps modernes, l’Inde solIi(ûtera les nations entreprenantes de l’Eu- 
rope. Les navires romains continueront, après Aelius Gallus, à sillonner 
l’Erythrée, mais avant de pénétrer dans l’Océan Indien, ils «embarquent 
une escorte d’archers», safiùtariorum cohortibus impositis (3). I\)ur les af- 
franchir de cette humiliante servitude, Néron ou l’un des empereurs 11a- 
viens rêvera de conquêtes, à la fois en Arabie et en Ethiopie (4). Ainsi, à 


(1) Voir précédoinmont p. 194=290. 

(2) Geo;/r., XVI. c. 4, n” 22. 

(3) Pliao, Htst. nat., VI, 101. 

(4) Cf. Kornemann, op. cit., Sohvir, op. cit., ponRO à Néron. 
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la veille de l’expédition de Bonaparte, Volney préconisera l’occupation de 
l’Egypte. Par ce pays, écrit-il, « nous toucherons à l’Inde, nous en dérive- 
rons tout le commerce dans la Mer Rouge, nous rétablirons l’ancienne 
circulation par Suez... Par les caravanes d’Abyssinie, nous attirerons à 
nous toutes les lichesses de l’Afrique intérieure, la poudre d’or, les dents 
d’éléphant, les gommes, les esclaves ». Par delà l’Arabie et l’Egypte, c’est 
toujours l’Inde qu’il s’agit d’atteindre ( 1 ). 

Au début du 2® siècle, Trajan supprima l’Etat nabatéen, apparem- 
ment dans l’espoir de prendre sa place en Arabie. Auguste s’en était servi 
dans sa campagne (2) contre les Sarrasins. Trajan pensa pouvoir s’en pas- 
ser. Ce fut une erreur de tactique gouvernementale. Ses successeurs cher- 
cheront à la réparer, en créant un phylarcat arabe, chargé de la surveil- 
lance et de la défense du /fme.ç syrien. Trajan alla plus loin : il érigea 
en province d’Arabie, Provincia Arabia^ les régions au midi de Damas, à 
l’Orient du Jourdain jusqu’à la Mer Rouge. 

Le nom de la nouvelle circonscription administrative n’avait pas été 
choisi au hasard. Assurément il pouvait avoir été suggéré parles attaches 
etlinographiques des populations, occupant la Provincia Arahia. Mais 
Rome entendait bien y établir la base de la future pénétration, de la mar- 
che vers le sud, vers les pays de l’or et des aromates. Si nous pouvions en 
douter, la construction de la voie romaine de Bosrâ à la Mer Rouge achè- 
verait de nous détromper. Depuis les empereurs juliens, un contingent ro- 
main tenait garnison à Leucecorae (Haurâ’). Plus au sud, sur la même 
côte arabe de TErythrée, des postes de douanes furent établis, entr’autres 
à Muza (Mohâ), Il faut y ajouter l’occupation A!Adana ('Aden), encore ap- 
pelée ’Apà^ia ’ep,;r6ptov. 

Dans l’intérieur, à savoir au Nord du Higâz, la pénétration se pour- 


(1) Voir lo livre de François Chai’lea Roux, Autour d'une route, 279, etc. 

(2) L’opinion romaine demeura persuadée que la trahison dos Nabatéens l’avait fait 
échouer. 

(3) Cf. Speck, Handelsgeschichte^ I, 495, 515, 561. 
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suivra par l’annexion d’oasis dont la garde fut confiée à des auxiliaires 
sarracènes ( 1 ). 

Au nord de la Mer Rouge, à l’extrémité de l’étroit cul-de-sac, qui 
forme le pendant oriental du golfe de Suez, végète de nos jours la bour- 
gade de ‘Aqaba, l’antique Aila (2) ; un nom fréquemment nommé au cours 
de ces études. Il apparaît également dans le badît (3). Ce recueil en utili- 
,sant Aila, comme point de repère pour apprécier les fortes distances, nous 
permet de deviner l’importance du site pour les Arabes préhégiriens (4). 
Elle n’avait pas davantage échappé à l’attention de l’empire romain. Il y 
établit le quartier-général de la X® Legio Fretensis. Aila deviendra le 
centre où s’organiseront désormais les principales missions à destination 
de l’Arabie occidentale (5). D’après Sprenger (A//e Géographie, 16), dont 
l’imagination toujours en travail trouve parfois des rapprochements sug- 
gestifs, Aila «était pour la Syrie ce que Trieste devrait être jtour l’Alle- 
magne ». Théodoret atteste que de son temps c’était le port d’embarque- 
ment pour le commerce indien (6). C’est le rôle que lui réservait un des 
plus extraordinaires chefs Croisés. Renaud de Cliàtillon votilut faire d’Ai- 
la-‘Aqaba le Trieste du royaume latin, lorsqu’il s’empara de ce port et 
y créa une marine franque. Beaucoup plus qu’un coup de main contre les 


(1) Par ox., ^Ainoüna (cf. Berceau^ I, 102) ; Balâdoi’ï, Fotoüli^ 129. Pourrait être 
OvvY) de Ptoléméô. Autres identifîcatious en cette région proposées par B. Moritz, MFOB^ 

412 etc ; cf. Lammens. Uanciewie frontière entre la Syrie et le llidnz dans BulL 
Inst, franc, archéol. orientale^ Le Caire, XIV, p. 81-82 ; Korn 0 mann,^o/>. c^L, 61-02. 

(2) Mo^àwia^ 434. 

(3) Moslim, Sahïh^^ I, 85, bas ; 86, 5 ; II, 208, 210 ; Lammens, L'" ancienne frontière^ 
93 etc. 

(4) Yâqoût, W., I, 422, Bohârï, Kr., II, 141 bas; 218, 1 ; Aÿ., X, 62, 5; Gâhiz, 
Haiawân^ VI, 33, haut ; Ya'qoÜbi, Geogr.^ 340-341 ; I. S. Tahaq.y V, 75, 10 ; Caetaqi, 
Annaliy 11, 255, note. 

(5) Cf. MFOB '413; Paulj-Wissowa, Realenz.^ l, s. v. Aelana ; Baudrillart, 
Dïet. d’^hist, et géogr ecclés., I, s. v. Aela. A Textrémité occidentale de la péninsule aiuaï- 
tique, l’Empire fortifie Cljsraa-Qolzom ; J. Maspéro, Organisation militaire de V Égypte 
byza/itinej 11, 20; Paris, 1912. 

(6) P. G. (Migne) T. 81, col. 736. 


Lammbns, La Mêcque. ^ 3i 
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cités saintes de l’islarn, le seigneur de la «Terre d’oultre Jourdain» entre- 
vit, lui aussi, la conquête des inarchê’s indiens. 

Jusqu’à la fin du 6** siècle, la vie, le mou vement ont animé ce golfe 
aujourd’hui désert de l’Erythrée. A l’entrée méridionale du goulet, sur- 
gissait l’écueil de lotabe ( 1), autre station du trafic maritime. L’angle 
nonLest abritait la ville d’Aila, terminus de la route de Trajan et tête de 
ligne pour la navlg-ation de la Mer Rouge. «Sur la côte orientale, les né- 
gociants byzantins allaient chercher les précieux produits de l’Arabie, 
l’encens, l’aloès, la myrrhe... Sur le rivage occidental, ils entretenaient 
des relations encore plus profitables avec le puissant royaume étliiopien 
d’Aksoum » (2). 

Parfois les hardis navigateurs syro-byzantins se glissaient, le long 
de la côte arabe à travers les bancs de récifs et les primitives embarcations 
des pirates, lesquels, sur des radeaux, les attaquaient à coups de flèches 
empoisonnées, infestant saf/ittis vencnatis (3). Le plus souvent les navires 
d’Aila mettaient directement le cap sur les ports éthiopiens (4). Ils y en- 
traient résolument en concurrence avec les marchands du Yémen, avec 
ceux de Tâif et de la Mecque, pour l’acquisition des productions du conti- 
nent africain, l’ivoire, les esclaves et la poudre d’or. Enfin par l’intermé- 
diaire des Yéménites et des Ethiopiens, ils s’efforcèrent d’atteindre les 
marchés de l’Inde. Ou voit de quelle importance devenait pour l’Empire la 
po.ssession de ce débouché sur PEry thrée. 


ir 

¥ ¥ 


Dans l’Orient classique des Anciens —celui que nous appelions le Pro- 
cdie-Orient — trois l'itats faisaient alors figure de grande Puissance ; By- 
zance, la Perse, l’Ethiopie. Tous les tnais, nous les voyons, pendant le 


(1) Voir cô mot danfl Pauly-Wissowa. 

(2) Ch. Diohl, 390. 

(3) Pline, IJist, nat,^ VI, 29 

(4) Surtout AhUis, D’où les ^Adaulyya (voir plus bas), vaisseaux commerçant avec 
Adulis. 
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6“ siècle, se disputer Fliégèmonie politique et commerciale eu Arabie, 
manœuvrer pour s’y assurer, chacun pour soi, le bénéfice exclusif de «la 
porte ouverte ». Le Bas-Lmpire et l’Ethiopie, rapprochés par une commu- 
ne foi, entretenaient des rapports habituellement amicaux, sans aller 
pourtant jusqu’aux relations de vasselage que Byzance prétendait impo- 
ser au royaume d’Aksourn. Avec la Perse, elle était sur le pied de guerre. 
La rivalité des Iraniens, leurs luttes avec h's Grèce- Romains, remplissent 
les six premiers siècles de l’ère chrétienne. Les Perses barrent la route à 
l’expansion des Impériaux. 

La politique enveloppante de Byzance ne pouvait les laisser inditïé- 
rents. Sur les rives du Tigre, dans les palais de Ctésiplion, on suivait d’un 
œil inquiet les démarches, les progrès de cette souple di[)iomaiie, cher- 
chant à s’introduire en Arabie Ces manœuvres visaient moins un agran- 
dissement territorial immédiat qu’une participation de [)lus en plus directe 
au commerce indien dont on voulait arracher le monopole à la Perse. De 
nos jours, antérieurement à la Grande Guerre, cette campagne aurait 
rappelé la lutte autour du Bui/dadhalin, entre l’Allemagne et l’Angleterre. 
Aux deux époques, l’enjeu demeure le même : la route des Indes. Drame 
ancien repris par des acteurs modernes. Dans la seconde moitié du 6" siè- 
cle, l’Empire entama des négociations avec, les Turcs de l’.Vsie centrale 
pour recevoir la soie de Chine (1), sans passer par les fourches caudines 
de la fiscalité douanière perse. La sériciculture indigène en était à ses 
débuts et ne pouvait suffire aux besoins toujours croissants des marchés 
byzantin et occidental. 

A maintes reprises, les Gréco- Romains avaient essayé d’intervenir 
militairement en Arabie. Depuis Aelius Gallus, aucune de ces tentatives 
n’avait réussi (2). Instruit par la faillite de cette politique, le gouverne- 
ment impérial semble avoir compris qu’on étqit allé trop vite en besogne, 
en supprimant dans le désert de Syrie la barrière qu’avaient formée les 
Etats de Pétra et de Palmyre. Pour les remplacer, il jeta les yeux sur un 


(1) Tentative analogue sous Néron ; Schur, cp. cU.^ 62 etc. 

(2) Pour l’empereur Néron, voir Kornemann, cité plus haut. 
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clîiM sj-ro-arabe, celui des émirs de Gassân, qu’il se flatta de tenir en 
main. On connaît le vers de Hassan ibn Tâbit : 

(J jVl (jbj)! <3 (3^ ja <ji 

Ah ! la noble famille ! l' hospitalité princière qu'elle m' a octroyée jadis ^ 
à (lillîQ, au bon vieux temps! 

t - 

Gilliq, dans le Haurân méridional, était une résidence des Gassâ- 
iiides. L’empereur leur conféra le titre de patrice, qui les hissait au som- 
met de la hiérarchie byzantine. Il créa pour eux la dignité de phylarque 
ou commandant des tribus. C’était rattacher au phylarcat gassânide tous 
les Bédouins, placés sous la mouvance plus ou moins directe de l’empire, en 
Syrie et dans les déserts limitrophes. Représentants officiels de César 
auprès de leurs com})atriotes, les émirs assumaient la surveillance du 
limes, de la frontière syro- palestinienne. Ils devaient favoriser la péné- 
tration de l’influence romaine, derrière la ligne de fortins et de castella, 
tendue de[)uis le Nord de la Baltnyrène jusque vers Aila, pour protéger 
les agglomérations de sédentaires. Cette institution du phylarcat gassâ- 
nide, mécanisme souple et peu coûteux, fut une des plus heureuses inspi- 



des frojitières, le prestige de l’Empire, tout en rnénageatit l’amour propre 
ombrageux des Bédouins. 

Nous en trouvons la preuve dans l’attitude de la l’erse. A l’extré- 
mité orientale de la Péninsule, vers le confluent duTigreetdePEu[)hrate, 
l’État, rival de Byzance, avait établi une organisation analogue. Il ne 
pouvait ignorer les efforts de la diplomatie impériale pour s’assurer les 
sympathies et la coopération du monde arabe. Ctésiphon résolut d’y obser- 
ver et d’y suivre, pied à pied, les mouvements de l’ennemi héréditaire. 
Lui aussi s’appuya sur une famille sarrasine, celle des Lahmides. La poli- 
tique sassanide dressei .a les émirs lahmides, en émules des Gassânides, 
inféodés aux intérêts grecs. Ne pouvant directement frapper le commerce 
de la Perse, lui arracher le monopole des marchés indiens, Byzance voulut 
se servir des Arabes, en attendant de se substituer à eux. Comme réponse 
à cette menace et pour mieux protéger leur monopole, les Iraniens, par 
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rentreinise des Lahmides, travailleront à s’assurer le trafic de l’Arabie. 
Pas plus que celle de Byzance, la pénétration perso ne pouvait se passer 
de la coopération indigène. Ils leur confièrent donc la protection des riches 
convois marchands visitant régulièrement, pour le compte du gouverne- 
ment perse, les foires de l’Arabie centrale (1). Tout Arabe est un trafi- 
quant, a observé le vieux Strabon. 

Non moins que leurs suzerains perses, les dynastes lahmides s’inté- 
ressaient aux questions commerciales et suivaient de très près les fluctua- 
tions des marchés de l’Asie Antérieure. Cette activité n’était pas du goût 
des Bédouins, leurs voisins et très indociles sujets. Ils se plaignaient sur- 
tout de la fiscalité lahmide. Les doléances du Taglibite Gâbir ibn Honayy 
en sont un écho : 

Dans tous les marchés de l'Iraq foisonnent les impôts ; tout ce qiùon 
peut vendre y est taxé à prix dé argent. 

Pourquoi les rois nous refusent-ils tout égard, ne respectent-ils pas nos 
droit si Le sang rC efface pas le sang ! 

Nous nous soumettons aux rois tant qu'ils nous traitent équitahl ement , 
Sinon nous ne croyons pas interdit de les tuer (2). 

Hîra, la capitale des Lahmides, par:iît avoir succédé à Vologesocerta 
où nous avons déjà l'encontré les caravanes de Palmyre. En passant sous 
le régime des Lahmides, la ville s’était contentée d’arabiser son nom. 
L’ancienne certa de Vologèse (syriaque herta, camp) était devenue la hira 
des Nohnân et des Mondir. Située sur la rive droite de l’Euphrate, à l’orée 
du désert, Hîra commandait à la fois une des routes du commerce indien 
et les principales voies de pénétration dans l’Arabie orientale. Aussi les 
allusions à la navigation maritime et fluviale, . si rares dans l’ancienne 
poésie, se multiplient-elles chez les poètes qui ont fréquenté la cour des 
Lahmides ; les Nâbiga, les Tarafa, les Labîd, les Hassan ibn Tâbit. 
« L’Euphrate appartient au phylarque » (3), s’écrient-ils ; l’Euphrate, où 

( 1 ) Aÿ., XVI; 78, 79 ; XIX, 75 ; Rothstein, Die Lcthmiden, 138. 

(S) Mof'i'Jdalyyât (Lyall) p. 426, (Thorbecke) p. 41. 

( 3 ) C’est le sens do ^,>.511 i! que H. Dérenbourg n’a pas compris, pas plus que le sco- 
liaste arabe. 
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se balancent les gros navires, pesamment chargés et les légères felouques 
(les Naliatéens » ( 1 ). Pour donner une idée de la munilicence des émirs de 
llira, ils ne trouvent rien de mieux (jue de la comparer (2) à (d’Euphra- 
te, soulevé [»ar la tempête, grossi par l’apport des torrents... ! » (3) 

Hîra était devenue le centre de foires assidûment visitées, nous 
l’avons vu, par les Qojaisites et les laifites (4). On y fabriquait des tapis 
et des selles tif^s recherchées par les Bédouins (5). A l’exti éniité orienta- 
le de la vaste Péninsule, llïra s’était acquis Pimportance économique (le 
Bosiâ et de Oazza pour les Arabes du lligâz. Avant tout, grand marché 
des céréales et des productions de la fertile région du Sawâd. Les noma- 
des s’y sentaient moins dépaysés que dans les cités-froidièrcs de la Syrie, 
très imparfaitement arabisées. llTra prati(piait non seulement le négwe : 
mais les chrétiens 'Ibâdites, bénéficiant d’une double culture arabe et 
araméenne, jouaient auprès des tribus le rôle do banquiers, comme les 
financiers qoraidtes dans les piovinces limitrophes de la Mer Erythrée. A 
Ilïra, le capital et le crédit avaient la même importance ; ils étaient sou- 
mis aux mêmes lois, aux rnênuis iluctuations que dans les villes de Tâif et 
de la Me(!que (6). Le monde arabe demeure identi(jue à Uii-même. 

La notice du poète bVdîibn Zaid atteste l’activité intelligente do cette 
industrieuse population ainsi que le développement piis par le commerce 


(1) Nribi^a, Divan (IVTonl><’»urg), 29, 18-19. 

(2) Comparaison souvent reprise ainsi que lo tour do phrase; Ans ibn liagar, Di- 
van^ 32, 11-12 ; Laiïimens, Chantre^ 70. 

(3) Nabiga, Divan, 1, 44-47 ; cf. 7, 21. Plus haut nous les avons vu noter le pas- 
sage des vaisseaux de Tlnde, Tarafii, Divan (éd. Seligsohn) 1, 28, note la navigation 
sur le Tigre ; 1, 4; autres allusions à la navigation ; Noldcke, FOnf Mo^allaqât^ I, 49. 

(4) Ag., XVI, 09, 9 ; 100 ; cf. XV, 99 ; Uâtim Tavy, Divan (éd. Schulthoss), pp. 29” 
TîO ; cf. Diolii, JusHmen^ 536; Tàif^ 118; notre Bâdia^ 104 etc. Au rôle economique de 
Idîra, Rothstoin, op, cit* p. 138 ne coiieacro que quelques lignes très insignifiantes. 

(5) Nâbiga, Divan^ 1,29; Mez, Die Rmaùsanix, 437. 

(6) Mémo situation chez les Nagrâuitcs. Incompréhension ou parti-piis ? ‘Omar les 

accusera do so livrer à rnsure, (Ibn SaM, Wofoüdy Wellh. p. VV) pour trou- 

ver roccasioM (le les expulser ; cf. Yazidy 351-352. 
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de l’argent et les opérations de banque, à Ilïra ( 1 ). Les phylarques lah- 
mides n’auraient pas été de leur pays, si, conlents de ju'élever de lourdes 
taxes sur le coninK-i ce local, ils éinient demeurés étrangers aux manifes- 
tations variées de la vie économique. Quand doiu; nous les voyons travail- 
ler à asseoir leur domination ou à étendre leur influence daris la direction 
du Couchant, on s’illusionnerait, en les supposant uniquement poussés par 
le désir d’humilier, d’alfaiblir l’adversaire de (îassân (2). Dans leur rivali- 
té — elle remplit toute la période préislamite — les cliioniqueurs arabes 
n’ont soupçonné que cette étroite préoccuj»alion. Les Lahmides tinrent non 
moins à conquérir les postes, à s’assurer des oasis, qui les séparaient 
des marchés syriens (3). 

Cette politique explique leurs eîForts pour occuper les riches palme- 
raies de Taimâ’ (4), situées au cari efour des routes du lligâ/ et de la. Pa- 
lestine, ensuite leurs entreprises contre les Ltats de /énobie que la lé- 
gende arabe a revêtues de couleurs romanesques. On comprend la recon- 
naissance des Palmyrchiiens pour les conducteurs de caravanes, ramenant 
sans encombre leurs convois de la Dabylonie... Sur leurs pas, des razzias, 
parties des districts lahmides, ont dû s’élancer pour venir j)iller les riches- 
ses de Tadmor. A la veille de la conquête aralic, nous trouvons des colons 

/ 

de Hîra, établis dans l’oasis de Doûmat al-Oandal, à moitié cbejuin entre 
la Syrie et la Baby Ionie (5). C’est la course vers la Méditerranée. Nous 


(1) A;/., II, 18-42, surtout p. 26, 10, otc. 

(2) Invasions on Syrie dos Lahmides ; Aÿ., II, 40 : les Gassânidos jiillont IJii’a ; 
A7., II, 27 ; Nabigâ. Divan. 26, 35. 

(3) A^., XV, 99. Ils disputent aux Gassânides la Strata^ la régi'm où passait la voie 
militaire Palinyre-Damas ; NdJdeko, Ghassan, Fur de a ^ 17. 

(4) Aÿ,, XX, 99, 20 ; Lammons, L'anc.ienne Frontière, 82. 

(5) L’occupation do cos positions stratégiques prévenait du mémo cou|> les invasions 
do.s Gassanides. Pour Li nportanco du de Douma, voir Hassiln ibn Tâbit, Divan, 
13, 15. Pour son marché, voir plus bas. Namîira est nommée à la suite do Dorima dans 
Aus ibn Hagar, Divan, 12, 1-2. Rien no prouve que ce soient des toponymes syrieis. 
Yaqoüt, op. cit.^ IV, 813 attribue les vers à Nâbiga. 
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la voyons commencée, dès les premières décades du 4^ siècle, alors que les 
phylarques de Hira, après avoir soumis l'Arabie du Nord et du Centre, 
réussissent à prendre pied sur le versant oriental des monts du Haurân. 
Cette conclusion ressort de l’inscription protoarabe, découverte à Namâra 
par M. R, Dussaud (1). Ils auraient meme dû posséder, sinon toute la Ral- 
qâ’, du moins ses cantons désertiques, s'il était permis de discuter encore 
l’origine lahmide du château de Msattâ (2). Pour l’attribution de ce mo- 
nument, il ne pouvait exister d’hésitation qu’entre les califes omayyades 
Yazid II et Walïd II (3). Un texte du chroniqueur égyptien, Severus ibn 
al-MoqaiTa‘, décide clairement en faveur de ce dernier (4). 


★ 

¥ ¥ 

Malgré les échecs infligés par les Gassânides à leur politique expan- 
sionniste, les Lahmides ne renoncèrent jamais à leurs visées sur la Syrie. 
Ils y conservèrent des relations plus ou moins avouées ; ils ne cessèrent 
pas, assure-t-on, d’y entretenir des espions, (5), La Sîra nous a ins- 
truits sur les talents variés déployés par ces agents spéciaux ; le Prophète 
n’ayant pas dédaigné de recourir à leur habileté. Ils devaient servir d’in- 
formateurs, tenir leurs patrons au courant de toutes les nouvelles, présen- 
tant un intéi^t économique ou politique. Outre ces émissaires, les émirs 
de llïra s’étaient assuré en Syrie le concours d’associés commerciaux habi- 
lement choisis. La poésie arabe nous a conservé le nom d’un de ces inter- 


(1) Les Arabes en Syrie avant l'islam, p.34 otc., Paris, 1907. L’occupation da Namâ- 
ra suppose la possession de Toasis de Douma. 

(2) Cf. Jaussen et Saviguao, Mission archéologique en Arabie, III. pp. 124-126 ; Paris, 
1922 ; Dussaud, op. cit*^ 54. 

(3) Voir notre Bâdïa,\i. 110 etc. ; E. Ilerzfeld, Mshattâ dans Jahrbuch der preuszis. 
Kunstsamlung , 1921, p. 104 etc. 

(4) Lammens, La Syrie, I, 97. J'avais précédemment signalé ce texte important 
dans attitude de Vislarn primitif en face des arts figurés^ cf. Journal Asiatique, 1915^, 
p. 278 n. 5. 

(5) Aÿ., S. I, 177, 178 ; XI, 27, 8. Eux-mômes soupçonnent la présence d'espions 
gassanides, en leur voisinage. 
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médiaires, un Damasquin ouTh^?<iplîile, lequel cumula, pendant ses 

séjours à Hîra, l’exercice de la médecine (1) avec les opérations du nég^o- 
ce (2). Cette profession libérale, très estimée dans le désert^recouvrait 
d’uD voile discret d’autres initiatives de son activité (3). Le trait atteste 
une fois de plus la souplesse des Syriens et leur merveilleuse aptitude au 
rôle d’intermédiaires, sur les confins de la civilisation. 

Parallèlement au triomphe de leur politique dans le désert syrien, 
lesLahmides travaillent à développer leur influence, dans le centre et à 
l’ouest de la massive et inhospitalière Péninsule. Nous les voyons, eux et 
leurs puissants suzerains (4), entretenir des relations suivies avec les chefs/ 
du Nagd, avec les de caravanes les plus influents, ensuite avec les' 
princes de la finance, à la Mecque et à Tfiif. Dans ces prévenances, ils 
n’oublient pas même les mloîilf ou écumeurs du désert ; tel Parrâd (5). 
Tant ils ont à cœur la sécurité de leurs riches convois lancés à travers les 
steppes ! Rappelons les noms d’Ibn (lod'ân, d’Aboü Sofiân, de ( îailân ibn 
Salaina, de Mogira ibn So‘ba (6). Nous rencontrons ces personnages non 
seulement à Hîra, mais à la cour de Perse, ou pour parler plus exactement, 
dans les bureaux des agents perses, préposés aux postes- fi ontières (7)- 
Dans une partie aussi serrée, où Ctésiplion et Hîra entendaient inarclier 
d’accord (8), aucun expédient n’était rép\ité indifférent. De nos jours, des 


(1) Aÿ., XIV, 94, ; ihid. lire lieu do . 

(2) Aÿ., XIV, 94 : ibid, lire (au liou de Jiy), apocope nécessitée 

par le mètre, pour forme araméenno, Comp. XIV, 95, 2 d. 1. ; XVI, 22 ; 24, H. 

(3) Zacharie, médecin de l’empereur Tibère II (2® moitié du VI® siècle), lui sert d’am- 
bassadeur à la cour de Perse. 

(4) Pour ceux-ci, voir dans ^Iqd^ le chap. des ivofoûd. 

(5) Aÿ., XIX, 75. Corriger dans Ilothstein, Lahmiden^ 138, (( liarîf » en « hafîr », 
protecteur de caravane. 

(6) Cf. faif, 72, 118 etc. 

(7) Aÿ., VIII, 4 ; XII, 48-49; XVII, 106 ; Tab., Annhles, I, 1537. 

(8) Les Lahmides gardent pourtant leur liberté d’action ; ainsi ils traitent avec 
Byzance et en reçoivent des pensions. Le fait est caractéristique pour le monde arabe. 
Dans les traités de paix entre les deux grands États, les vassaux Sarrasins étaient gé- 
néralement passés sous silence ; of. Gütex’bock, op. ciL, 79-80. 


LAMMBNi, La Mecque, 32 


Mélangée t IX, ""44 
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instructeurs militaires (1) ont été à maintes reprises considérés comme des 

V 

intermédiaires de la pénétration pacifique ! Combinaison dangereuse : elle 
n’a pas toujours répondu à l'expectative de ses partisans. Plus prudents, 
les Perses préférèrent utiliser des architectes et les charger d’édifier les 
demeures des grands sayyd à Tâif. Byzance recourait à des méthodes ana- 
logues dans l’intérêt de son influence (2), parmi les sociétés barbares. 
Ainsi nous la voyons édifier des églises au Yémen. 

De cette politique, on a voulu inférer que l’autorité des Lahmides 
s’étendait jusqu'au Sarât (3). Souscrire à cette conclusion (4) témoignerait 
d’une connaissance superficielle du Bédouin, déterminé à tout sacrifier 
pour conserver son indépendance. Assurément nous constatons l’existence 
de rapports constants entre llîra et les tribus du centre de la Péninsule. 
Dans ces relations presque cordiales, les avisés nomades ne demeuraient 
pas en reste et on les voit se disputer la faveur des phylarques et de leurs 
puissants suzerains. Ainsi les Banoü ‘Amir offrent des cadeaux aux Lah- 
mides, tout spécialement des chevaux (5). Ceux-ci paraissent tout parti- 
culièrement avoir ménagé les Hawâzin et lé puissant groupe des Qaisi- 
tes (6) ; ils introduisent dans leur harem des femmes qaisites (7). 

Lahmides et (lassanides connaissaient leur pays et leurs compatrio- 
tes. Ils savaient que le désert se ferait toujours le complice des Bédouins 
contre toute action militaire de grand style. Cette leçon — les Romains 
l’avaient apprise à leurs dépens — leur révéla la nécessité de se gagner 


(1) L’exportation dos armes ôtait interdite ; voir plus haut p. 33=129 etc. 

(2) Cf. Diehl, Justinien, 372 etc. ; oomp. Tai/", 72. 

(.3) llothstein, oj). cU., 131 ; pièce apocryphe (cf. Aÿ., XVIII, 161, 4 d. 1.) citée 
dans Ai)., XVlIl, 161, 4, 15 ; cf. Tâif, 18 n. 1. 

(4) Recevable pour la période contemporaine de l’inscription de Nam&ra : cf. T’ai/, 
18, 95. «Tout Ma'add obéit au roi No’mân» I 11 s’agit d’un poète, de Labld, Divan (éd. 
ilubor), 41, V. 13. 

(5) Aÿ., X, 17, bas. Aus ibn Ha^ar, Divan, 31, 9 leur accorde le titre de 
celui de Joseph dans le Qoran, 12,78, 88. 

(6) Ag., XVI, 22 ; cf. Tàtf, 95. 

(7) Ag., X, 9. 
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des sympathies et dos auxiliaires éventuels dans la patrie du munus om- 
nium contra omnes. Le descendant d’Ismaël est né démoci ate, égalitaire, 
individualiste. Mais, par contre, il a conservé des préjuges aristocratiques ; 
il demeure sensible aux distinctions, aux avances. Il professe 5ii vertement 
que, si Allah a créé les riches, les puissants, c/est pour procurer aux heu- 
reux de ce monde la satisfaction de présider à la dispensation de leur for- 
tune. Jamais les dehors solennels du Bédouin ne lui ont désappris le geste 
de la main tendue (1). Il faut savoir la remplir à propos et de bonne grâ- 
ce, si on veut Farracher à la tentation de lever le poing et de croiser la 
lance contre tout étranger à sa tribu. 

Aussi voyons-nous les phylarques perses et syriens s’elForcer d’enve- 
lopper les solitudes arabiques dans un réseau serré de relations amicales. 
Aucune catégorie de nomades ne se voit oubliée : les cliefs du Nagd à Fat- 
titude majestueuse, au verbe ronüant sous leurs pittoresques guenilles, 
directeurs et convoyeurs de caravanes. Les largesses do ces 
émirs vont prévenir jusqu’aux aux fâtik, redoutables outlaw, dan- 
gereux chefs de bandes, dont l’hostilité dans la mer de sable ne causait 
pas moins de terreur aux caravanes que les embûches d’un sous-marin 
sur la route de nos navires. De toutes façons les phylarques s’elforcent de 
garantir la sécurité dos opulents convois, confiés par eux à la loyauté des 
Bédouins ! 

Entre les Lahmides et les Gassânides, on constate une constante ri- 
valité. C’est à qui attirera, retiendra à sa cour, les poètes, maîtres de 
l’opinion publique, arbitres de la renommée dans l’Arabie préislamite, 
journalistes du désert : les Nâbiga, (2) les A'sâ, les Labïd, les ‘Amir ibn 
at-Tofail, (3), les Hassan ibn Tâbit. Ces avances attestent chez ces prin- 
ces, non seulement le goût des beaux vers, mais une intelligence pratique. 

(1) Cf. Berceau, I, 235-236. 

(2) Je ne cite pas la poésie apocryplie (Aÿ., XXI, 100) du légendaire Zohair ibn 

f 

Gan&b. Voir l’introduction au divan do Nâbiga de Déronbourg, 17, etc. 

(3) Son divan, éd. Lyall, p. ISA. Ajouter 'Abîd ibn al-Abras ; cf. son divan publié 
par le même éditeur. 
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Los Asma'i, les Aboülfara^’’ et consorts n^y ont vu que lé dilettantisme 
littéraire, rostentation des Hârit et des Mondir. La fastueuse hospitalité 
accordée aux poètes par les émirs visait un but moins désintéressé. La 
retontissaiite réclame de ces aèdes grandiloquents devait les signaler aux 
liabitants du désert, non seulement comme des seigneurs magnifiques, 
dispensateurs de la fortune, tuais atténuer, chez les Lédouins, chez « les 
loups des Arabes» (1), toute velléité de résistance aux desseins de ces 
potentats, « véritables lions, ramassés sur leurs griffes, s’apprêtant à fon- 
dre sur la proie » : 

(^) ‘CÎI ^ sS*lïj 

Cet avertissement de Nâbiga à ses contribules montre comment les 
})oètes se trouvèrent amenés à collaborer au programme politique de leurs 
Mécènes princiers. A-t-on raison de les comparer aux journalistes (3) de 
notre époque ? En exaltant la puissance des Lahrnides (4), les déclama- 
tions des poètes signalaient leur principauté mésopotamienne comme la 
grande voie enrichie par le commerce indien. Cette réclame facilitait les 
relations pacifiques qu’ils tenaient à entretenir avec les nomades. Je crois 
découvrir la même intention dans les égards que les émirs de Hîra con- 
tinuent à manifester pour les sanctuaires du Higâz — même après leur con- 
version au christianisme — dans leurs efforts pour entretenir la concorde 
parmi les tribus voisines de leur capitale, les turbulents Bédouins de Bakr 
et do Taglib(5). 

Ces résultats compensaient largement, aux yeux des phylarques, les 
charges de blé et do dattes, généreusement cédées à leurs panégyristes, 
ensuite le sacrifice de quelques centaines de chameaux «à la robe, aux 


( 1 ) O 

(2) an-naf^ranyya (éd. Cheikho), 675 ; Nâbiga, Divan, 9, 2. 

(3) M&âiüia, 253-254, 333-334. 

(4) Comme Labid, cité plus haut ; Nâbiga, même remarque. 

(5) Réconciliés par eux à IJoû’l Magâz ; (Aji., IX, 178, 11), encore un marché visi- 
té par leurs caravanes* 
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prunelles noires» (1). Cette variété de dromadaires était une spécialité des 
haras et des troupeaux lahmides. « Dans toute la terre des Arabes, on n’en 
trouvait nulle part ailleurs» (2). En quoi consistait la valeur particulière 
du dernier cadeau ? Quelle supériorité avaient les « sombres » uromadaires 
de Hîra, sur les chameaux ordinaires, « au pelage roux » (3), les ^ 
des textes arabes ? Nous rignorons au juste. Toujours est-il que la pers- 
pective d’une telle récompense continuera à exciter au plus liant point les 
convoitises des Arabes, même quand lisseront devenus les maîtres de l’O- 
rient. Nous le savons par l’histoire du calife Yazïd I, Le fastueux et pro- 
/ 

digue Ibn Ga'far, neveu de ‘Ali (4), sortait de l’audience du prince oma}- 
yade, comblé de cadeaux. A la porte du palais, il aperçoit une chamelle 
noire appartenant au souverain. I/Epicurien hâsiniite ne put cacher son 
envie de la posséder et le calife ordonna de lui céder toutes les chamelles 
noires, renfermées dans son étable ; on en trouva 700. Après quoi, il man- 
da à l’agent de Adra'ôt, au Ilaurân, de les lui cliarger de blé, à son pas- 
sage par cette ville (5). 

S’attacher, tenir constamment en main h^s mobib^s nomades, voilà 
l’objectif poursuivi par les Lahmides et i)ar leurs rivaux de (lassân. Bien 
plus que l’amour du faste, la politique y trouvait son compte, l’cditique 
dispendieuse, nous n’en disconviendrons pas. «Mais la guerie, dira plus 
tard le calife Mo'âwia, coûtait encore plus cher » (6). C’était apparemment 
l’avis du roi de Perse. A l’égal do son vassal lahmido, lui aussi dépendait 
du bon vouloir des chefs araires. Pour assui’er la sécurité de ses c,ara- 


(1) Hâtim Tayy, Divan (od. ScliviltlieRs), .30, 19; Ag., IX, 176; XIV, 1.34, 12 ; XVI, 
99, bas ; 101 ; XIX, 7, bas ; Salhaul-Haflnor, Addàd, 121, 4-7 ; B.-ikri, Mo'ijam, 670, 8 
d. I. Ils sünt « donneurs de cent» chainoaux : Nâbiga, Divan, 1, 28. 

(2) Qotaiba, Poesis, 71: il s’agit d’un Lahmide, il 'V' jy, v J (sic)/ 

A l’époque moderne, nombreux chameaux noirs chez les B. Qahtân ; Burokhardt, Voya- 
ges, III, 312; Noldeke, Fùnf Mo'allaqât, II, 26. 

(8) Ou rouge; comp. «le chameau rouge» ; Wâqidï, Kr., 55, 8, 

(4) Cf. Yaüd, 218 ; Mo'-âioia, 365, 442. 

(5) Balâijori, Ansâb, ms. cit., 401-402. 

(6) Cf. Mo''âioia, 223. 
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vanos, Chosroès, devait recourir à la complaisance d’un sayyd, décidé à 
accomplir loyalement sa mission de hafir. Le moindre froissement, la plus 
légère blessure d’amour - propre, l’obstination d'un hait mettaient en 
question ces accords laborieusement conclus. Le fougueux poète, ‘Amir 
ibn at-Tofail, ayant dû céder le pas à un chef de Rahl'a, Bistâm ibn Qais, 
porta ce défi insolent au roi No'mân de llïra : 

Si jamais Allah permcl: que la fortune te trahisse, nous te laisserons 
seul et tu pourras en ajipeler au clan de Bistâm. 

Et maintenant, parmi les Modarites, cherche un chef qui ne t'ait pas 
défendu. Le trouveras tu chez Buhta, si tu renonces à notre protection ? ( 1). 


« 

♦ ¥ 


Depuis les débuts de l'ère chrétienne, le Yémen, affaibli par sa cons- 
titution féodale, s’agitait en proie aux guerres civiles. Elles provoquèrent, 
à plusieurs reprises, l’intervention armée des Abyssins (2). La dernière 
eut lieu dans la première moitié du VP siècle. Impuissants à se libérer, les 
Yéménites résolurent d’appeler à la rescousse les Perses pour les aider à 
secouer le joug éthiopien. A la cour des Chosroès, cotte demande, chaleu- 
reusement appuyée par les Lahmides (3), finit par trouver un accueil favo- 
rable. La perspective des trésors de l’Arabie heureuse, l’espoir de combat- 
tre en ce.s parages l'intluence politique et la jiénétration commerciale des 
Byzantins (4), décidèrent à risquer l'aventure. On ne voulait pas les lais- 
ser maîtres, eux et leurs alliés africains, delà route maritime de l'Inde. 
L’occupation du Yémen permettrait de fermer, du moins de surveiller, la 
sortie de la Mer Rouge. 


(1) Divan, p. <oa, 16-17. 

(2) Conti Rossiai, Expédiions et possessions des llabaTa en Arabie dans Jour. Asiat., 
1921^ t>etc. 

- • (3) a])., XVI, 73, bas. 

(4) Nôldoke, Perser-Araber , 224. 
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L’empire romain n’avait jamais — on a p\i s’en convaincre — perdu de 
vue les contrées arabes. Les nomades — si l’on peut se fier à. la tradition 
littéraii’e — auraient été parfois les premiers à provoquer l’intervention de 
César dans leurs affaires intérieures. Le cycle fabuleux, fornié'autour du 
nom d’Araroulqais, «le roi -errant» de la légende, suffirait pour on té- 
moigner. Rappelons ce distique du prince-poète, improvisé à l’occasion de 
son voyage vers Constantinople et de la traversée des Pyles, les redouta- 
bles défilés séparant la Syrie de l’Anatolie : 

Mon compagnon pleura lorsque, laissant derridre lui les passes des Pg- 
les, il s'aperçut que nous allions rejoindre César. 

Tréne de larmes ! lui criai-je ; '7ious iwdons reconquérir un trône ou 
mourir en hommes d'honneur. 

L’Asadite ‘Abid ibn al-Abras en appelle au meme souvenir dans ce 
vers où il est censé interpeller l’émir kindite ; 

Et quoi! tu menaces d'aller trouver César ; mais tu périras^ sans dé- 
passer la Sqrie. 

( 1 ) J 

Nous ne pouvons suivre ici, depuis le Grand Constantin, les efforts du 
gouvernement impérial pour activer en Arabie lors progrès de la pro[)agan- 
de chrétienne (2), Il faudrait étudier en détail les missions envoyées par 
\e?i dasileus k Hîra, à, Nagrân, dans le Yémen (3). Le zèle pour la foi ne 

(1) Divan^ IV, v. 19. sigaifio septentrional (par rapport à l'Arabie). Ainni le 

vent du Nord est appelé On pourrait donc comprendre egalement : «tu périras pen- 

dant tou voyage dans le Nord » ; version que je préférerais. Fou LyaJI traduit : then 
shalt tliou die a Syrian^ {subjed to Rome)^ «tu mourras comme un Syrien (sujet romain)»! 
‘Alqama ibn ^Olâta va trouver César et lui demande dos nouvelles do 'Arnir ibn at- 
Tofail (récit évidemment légendaii'o) ; voir le Divan do 'Arnir (éd. Lyall), p. 8-10. 
Dabia ibn al-Kalbï revient, lui aussi, de «chez César »; Tab., Annales, I, 1555, 17: com- 
prenez de la Syrie byzantine. Prestige du nom do César chez les barbares ; Ch. Diehl, 
Justinien^ 368 etc. Un poète compare Ibn God'ân à César ; Bakrï, Mo'yam, p. 4, bas. 

(2) Pour cette politique cf. Dîohl, o/). di., 370. 

(3) Caussin de Pereeval, Essaie I, 143-143. Même les Yéménites non-chrétiens s’ad- 

dressont d’abord à Byzance : XVI, 73, bas ; Tab., Annales, 1, 927 ; Conti Ilossini 

dans Jour. AsicU., 1921% p. 33. 
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demeura sans doute pas eirniiger à ces légations. Mais il s^y joignit une 
pensée réaliste ; le désir de compléter le programme de la pénétration pa- 
cifique, d’amener graduellement les populations nomades à graviter dans 
la sphère d’influence byzantine. Depuis que l’Empire avait dû abandonner 
l’importante position de ‘Aden et les postes jadis occupés sur la cote arabe 
de l’Erythrée, il lui importait plus que jamais de se conserver des amis et 
des protégés dans les Etats himiarites. 

Par les rapports de leurs agents, les ministres de César connaissaient 
l’importance des transactions arabes. Chaque année, les statistiques com- 
merciales et douanières révélaient les millions de drachmes payés par le 
luxe roïnain aux trafiquants ismaélites (1). L’histoire des légations byzan- 
tines en Arabie nous fournit nn des plus anciens exemples du protectorat 
chrétien, dans cette région inhospitalière de l’Orient ijriédiéval. Elle attes- 
te, d’autre part, chez le gouvernement impérial, la perception très nette 
des avantages matériels attachés à l’exercice de ce patronat. En dehors 
des frontières de l’Empire, César paraissait le protecteur - né du christia- 
nisme (2) et, pour ce qui est du pays des Arabes, leur tradition historique 
atteste avec quel sérieux il envisageait cette mission. Nous avons eu l’oc- 
casion de l’observei', à propos de la ville libre do Nagrân (3). Quand les 
Yéménites implorent son assistance contrôles Abyssins, il répond que ses 
sympathies vont à ces derniers, « ses coreligionnaires et ceux de ses sujets », 

Ja| cyij (4). Nagrânites et Ethiopiens appartenaient à la 

confession monophysite.Nous les trouverons pourtant en relations cordia- 
les avec les «très orthodoxes » empereurs de Constantinople, lesquels «com- 
blent de cadeaux, de distinctions les prélats jacobites de Nagrân et leur 


(1) Diehl, oju 871, 879 ; Pline, Hiü* naL^ XII, 18. 

(2) Cf. Sprongôr, Mohammad^ III, 529. Les Sassanides affectent de considérer leurs 
sujets chrétiens, comme partisans de Byzance. Interventions diplomatiques du basüeus en 
leur faveur : Giiterbock, o;). ciL, 93 etc. 

(3) Cf. Yazïd, 338, 342. 

(4) Aÿ., XVI, 73. Los Abyssins sont Jacobites ; Ya'qoûbï, .Z/wL, I, 219, 8. 
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bâtissent des églises »(1). La politique étrangère àe& l*asi/eus estimait tout 
progrès de l’idéal chrétien comme un gain pour l’influence romaine. Quand 
on connaît la situation de l'Orient, on ne saurait blâmer ceÛ^conception 
libérale. L’attitude des Sassanides envers leurs sujets chrétiens devait 
suffire pour leur en révéler les avantages. 

A la Mecque, à Médine — dans le premier quart du Vil® siècle — nous 
rencontrons des marchands byzantins, vraisemblablement originaires de 
Syrie (2). Ils approvisionnaient de vin, d’huile, de céréales les marchés 
du Higâz. Quelques - uns même paraissent s’êtie établis, à la Mecque, 
dans l’intérêt de leur commerce. Nommons le^célèhre et riclie Compaffnon, 
Sohaib ibn Sinân. Le banquier qoraisite Safwân ibn Omayya (3) comp- 
tait, parmi ses maulüs, un étranger du nom de Nastâs (4). Ce nom dénote 
un chrétien, un sujet byzantin, comme le titre de maulü, synonyme de 

dans l’ancienne langue, suggère l’iiypothèse d'un associé commer- 
cial (5). Le favori et fils adoptif de Maliomet, Zaid ibn Ilârita (G), Dahia 
ibn Halïfa (7), son homme de confiance à Médine, se rattachaient <à la tribu 
syro-chrétienne de Kalb. Le gouvernement de Constantinople n’a pu per- 
dre de vue ces modestes et lointaines colonies ni se désintéresser de leur 
sort. 

Dans le long couloir de Wâdi’l Qorâ, conduisant à l’oasis de Médine, 
s’échelonnaient, cachés dans les palmeraies, des ermitages chrétiens (8). 
Les Banoü *Odra, les Banoû Godâm leur durent la première initiation à 
la religion de l’Evangile, Les occupants de ces asiles pieux venaient par- 


(1) Wâhidî^ Asbàb^ 68 ; Yazldy loc. cit. 

(2) Wàhidï, 58-59. 

(3) Voir précédemment p. 173—269. 

(4) Tab., Annales, I, 1437, 4. Sohaib^ blondin ; le nom fait allusion à son extrac- 
tion non - arabe. Les Mecquois ont le teint fOncô. 

(5) Cf. Tàif, 117 etc. Sur le sens de maulâ^ cf. Mo^àwia, 892-393. 

(6) Cf. FàHma^ 27, 40, 55, 95. 

(7) Voir plus haut p. 162. Il est sou agent diplomatique eu Syrie ; BaS^a^vî, op, cit., 
II, 58, bas. Arabe syrien, il y peut circuler en liberté. 

(8) LammenSÿ ancienne frontière, 80. 


Lauxbns, Z.4 Mêcquêt 33 


Mélangti, IX. — 43 
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fois, pendant les mamim, foires, se mêler à la foule des visiteurs (1) et se 
montrèrent toujours accueillants aux nomades de passage. De jour, ils 
partageaient avec eux Teaii de leur citerne, Fliuile et le vin de leur cel- 
lier. De nuit, la lampe du solitaire, prolongeant ses vigiles pieuses, gui- 
dait la marche des caravanes. Les poètes ont consacré des vers émus à ces 
bons Samaritains du désert, leurs hôtes et aussi leurs infirmiers, comme 
celui de l’Evangile. Ces vers, ces souvenirs ont inspiré l’auteur du Qoran, 
quand il célèbre Fhumanité, la tendresse de cœur de « ceux qui se procla- 
ment chrétiens et ne s’enorgueillissent pas, parce qu’ils ont des prêtres et 
des moines » (2). Sur ces confins de la civilisation et de la barbarie, tout 
chrétien — sans distinction de confession — , tout sujet ou protégé de 
l’Empire devenaient des pionniers de l’idée, de la civilisation byzantines. 

A défaut de consulats, l’organisation du phjdarcat gassânide a dû 
être utilisée pour assurer à ces clients aide et protection. Les émirs gafnides 
se prêtaient avec empressemrnent à ces interventions. Elles leur permet- 
taient de faire auprès des nomades figure de « rois de Syrie », 

C’est par leur entremise que nous voyons le gouvernement grec peser sur 
les décisions de la république marchande de Qorais. Les Mecquois se li- 
vraient, on l’a vu, à un commerce lucratif avec la Syrie et l’Egypte. Ces 
relations se trouvaient réglementées par une sorte de traité de com- 
merce (3). 

Cet ensemble de capitulations, parcimonieusement concédées par le 
pouvoir impérial, se trouvait grevé de restrictions extrêmement onéreuses 
pour les Bédouins. Ceux-ci, de leur côtp, ne songeaient qu’à éluder les 
clauses d’une législation aussi tracassière. Tous les expédients leur sem- 
blaient bons pour frauder, comme il arriva à 'Omar, au passage des 
SexaveyTYipia, postes de douane, échelonnés entre Taboük et Bosrâ, où l’on 
levait les « dîmes » sur h’s importations arabes. Quand donc Byzance avait 


(1) Cf. Tâif, 86. 

(2) Qoran, 5, 85. Prôtres et moines médecins ; Ag., XI, 43, 3 ; 63. 

(3) Voir plus haut chap. III. 
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à se plaindre des Bédouins, à châtier une violation de frontières, les 
capitulations se voyaient retirées et ^embargo mis sur les importations 
et les caravaniers arabes. Les phylarques étaient liabituellcri^'nt clinrgés 
de l'exécution de ces représailles ( 1 ). Elles manquaient rarement de pro- 
duire leur effet. Il suffisait d’interdire l’exportation des céréales de Syrie 
et d’Egypte pour provoquer la disette et même la famine, au Higâz. C’est 
également par le canal des émirs do Cassan que les compatriotes du Pro- 
phète traitent avec l’administration byzantine pour obtenir la levée des me- 
sures prohibitives ou le renouvellement des anciennes capitulations (2). 

A leur retour de Bosrü et de ( tazza, les caravanes mecquoises tou- 
chaient, on l’a vu (3), au port d’Aila, terminus de la rouie stratégique et 
commerciale de Trajan. Les organisateurs de ces convois profitaient de 
leur passage par ce port de mer p)our compléter leurs provisions de mon- 
naies étrangères, principalement do dinars byzantins. Cette circonstance, 
la fréquente mention d’Aila dans les récits anciens, attest(;nt de nouveau 
l’importance de cette cité pour l’Arabie occidentale. C’était au midi do la 
Syrie, le point le plus voisin du Higâz, à l’exception toutefois de Taboùk, 
où stationneront longtemps des goumiers sarrasins à la solde de l’Empi- 
re (4). Ils avaient à surveiller la Taboûkyya, nom donné à la route ([ui 
conduisait de Taboùk en Transjordanie, ainsi que les bureaux <le douane 
établis le long de cette importante voie de pénétration (5). Quand le l’ro- 
phète marche contre l’oasis d(! Taboùk, il annonce aux siens ({u’il les con- 
duit contre les Roûm{Q). On voit pourquoi les géographes arabes font 
commencer la Syrie, à partir de Taboùk. 


(1) Fâsî, Chronïken^y^wt.^ II, 144. Nabila, Divan^ 9, 1, on provient so« contribulos. 

(2) Fâsî, loc. cU, 

(3) Voir plus haut p. 2D4/=337. 

(4) Cf. lé'ancienm frontière^ 86. 

(5) Vanciemie frontière^ 87. 

(6) Ibn Hisâm, Sira. 894, 3, 9. Un chef arabe, Aboü Karib, cède à rEniporour une 

riche oasis, le long de l’Erjthréo : Sprenger, Mohammad III, 529; Diehl, Justinien^ 391. 
L’oasis de ^Ainoüna se trouvait également on teritoiro. syrien, donc byzantin. Cornp. Ibn 
Sa'd, Wofoüdf no 126, Wellhausoa, Skizzen, IV, 181, a ou tort de traduire par 
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Depuis l’expédition d’Aelius Gallus, aucune armée romaine ne paraît 
avoir dépassé cette dernière ligne. Quand l’Empire voulait exercer une 
l)ression sur les populations de la Péninsule, il n’avait garde de risquer 
ses lourds légionnaires dans le désert. Rarement ces aventures militaires 
s’étaient vues couronnées de succès. Les limüanei eux -mêmes ne pou- 
vaient guère s’éloigner de leur hase d’opérations, formée par \çi%castella 
de la Transjordanie et de l'ancienne Nabatée. 

Aux Arabes, Byzance préférait opposer d’autres Arabes, et, pour pal- 
lier l’insuffisance de son recrutement militaire, elle compterasur lephylar- 
cat gassânide, 'devenu, au VP siècle, le gardien officiel du limes syro-ara- 
be (2). Nous connaissons son rôle extrêmement actif, dans les guerres 
contre la l’eise, où il se vit chargé de tenir en échec, d’éloigner des terres 
de la Romanie, les Arabes, vassaux des Sassanides. Son intervention mili- 
taire dans le lligâz, encore très imparfaitement connue, n'a pu être ni 
moins fréquente ni moins efficace. La tradition arabe me semble avoir vu 
juste, lorsqu'elle attribue au succès de leur intervention le surnom de mo- 
littéralement incendiaire, porté par un Gafnide. « Il aurait été le 
premier à brûler — comprenons châtier — les nomades au sein de leurs dé- 
serts» (3). Les phylarques pouvaient y escompter l’appui des Mostdriba, 
tribus superficiellement christianisées, les Godâm, les 'Odra, les Balîet 
autres groupes de Qodâ'a (4). Elles occupaient les oasis, les pâturages, les 
steppes et les points d'eau, entre Médine et la frontière syrienne et se récla- 
maient volontiers de l’alliance byzantine. Les Bédouins de l'intérieur les 


«Dorfor». L’équivalent était oasis. Dans l’ancienne langue, l’expression ^ dési- 

gne les oasis du désort, les agglomérations de sédentaires, villes ou simples hameaux. 
Corap. dans le Qoran ^ JiS\ jS = la Mecque ; o = la Mecque et Tâif ; Qoran, 6, 92, 
131 ; 7, 94, 95, 96, pamm. 

(1) Cf. Lammens, L'ancien'Re frontière crUre la Syrie elle Hiynz dans BulL Inst, 
i'ranç. archéol. orient.^ Caire, XIV, 86 etc. 

(2) Noldeko. Ghassan, Farsten, passiin. 

(3) Qotaiba, J/’a'ân/, Wüst., 3Î4 : ^ 

(4) Tab., Annales^ I, 1611 ; notre Yazïd^ 271 etc ; L'ancienne frontière,, 79, 84. 
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traitaient «le Syriens — sans en excepter les Qaisites de Dobyân — à cause 
de leurs relations incessantes avec la Syrie. Leur souplesse, la part qu’ils 
prenaient au commerce entre ce pays et l’Arabie leur valurent parfois l’ac- 
cusation de duplicité. Telle serait Torigine du dicton satiri<jue, <( plus per- 
fide qu'un Syrien (1) », ti'ait qu’un poète rival décoche à Nübi_£;a Lobyânï. 

A la journée de Monta, les contingents auxiliaires des « Mosta'riba » 
prennent une part très importante à la grave défîxite des musulmans. A 
l’époque de l’invasion arabe en Syrie, ils vont rejoindre les troupes d’IIé- 
raclius. L’Empire les considérait, sinon commodes vassaux, du moinscom- 
me « liés à lui par un traité de auivxxyix qui... fournissent, moyennant 
subsides, des contingents militaires, en cas d’expédition... Ils restent dis- 
tincts des troupes im[)ériale.s et n’ont pour chefs directs (pie des compatrio- 
tes» (2). Après la destruction par les Perses du phylarcat gassânide, nous 
voyons les (Todfim coopérer à la défense du li/nes syrien (3). Cette situa- 
tion ne pouvait être ignonie à la Mecque. r>e.s (lassânides n’y étaient pas 
moins redoutés qu’à Médine dont ils avaient jadis envahi le territoire (4), 
malgré les liens do parenbi qui le.s auraient rattachés, d’après la Tradi- 
tion, aux Médinois. 

★ 

¥ » 

Dans l’Arabie préhégirienne, la délimitation des territoires présen- 
tait de nombréiises anomalies. Ainsi des sanctuaires continuaient à être 
administrés par des desservanis, ^ membres de tribus étrangères. Cer- 
tains groupes de Bédouins possédaient des points d’eau, des pâturages en 
des pays, jadis occupés par leurs ancêtres ou par les alliés de leur tribu. 

Les émirs gafnides avaient conservé la propriété d’une himây vaste 


( 1 ) Ai. ; voir lo scoli.aste sur Nâbijta, Divan (Déreiibourg), 23, .1. 

(a) J. Masporo, Organ. m> Ut aire de V Egypte byzantine, 45-46. 

(3) Osd,\\, 178; IbnSa'd, Wofo'ùd (Wellh.), n» 140. 

(4) D’après lo vers do Uass&n ibn Tabit, cité Aÿ., S., 1, 127. 
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terrain (le paon ge, à Oqor, dans le pajs*des Banoü Dobjân, c’est à dire 
sur les contins du Nagd et du tli^âz. Ces domaines ne constituèrent sans 
doute pas leur unique proprièdé en deliors du syrien. Nous savons 
par le poète Nabila, lui-monie un Bobyruiite, coniment ils savaient impo- 
ser le respect de leurs droits à ces Bédouins ( I), comptés parmi les plus 
remuants Qaisitcs du Nagd (2). Souvent le dernier mot reste aux noma- 
des, protégés par le désert. 

Les dromadaires des (tafnides patrouillent incessamment à travers 
les steppes, leur cavalerie aussi ; car ils disj)OSont de clievaux qui man- 
quent aux Bédouins et aussi de contingents mercenaires, noyau d’une 
armée permanente (3): avantages, qui leur assurent une incontestable 
supériorité. « Leur marche est éclairée par des vedettes et dos avant-gar- 
des », J ' J*-, conformément aux presci i plions de la tactique. On 

retrouve les vestiges de ces raids dans les directions les plus divergentes 
et sur les [»oints les plus éloignés du territoire gassânide proprement dit : 
chez les Juifs des oasis de Taimâ’ et de Haibar (4), chez les Catalan, <à 
Atrn chez les Banoü Solaim (5), dans la llismâ chez les BanoüCodâm (6), 
chez les Banoü Asad (7), chez les Banoü ‘Auf (8), et même chez 
les Banoü 'Odra, d’ordinaire en bonne intelligenco avec les dynastes 
syro-arabes. Le territoire des Solaimites voisinait avec celui de la Mec- 


(1) Ainsi qu’à leurs voisins, les B. AsîkI : ‘Abul ibn al-Abras, Dtvan^ XVllI, 2; 

coin[)., VII, ^ ; XX, XXVI, 15. Sur Oqor cf. Ibn as-Sikkïr, Tdhdïb (éd, Cheikho), 

p. 2, 1. Sur la parenté entre Mûdinois ot Gassânidos, voir Spronger, Alte Geor/rapliie^ 20b. 

(2) Niâbiga; Ahlwardt, il, 1 ; cf. Yâqoüt, Afo^gam^ \V., I, 74= E., I, 810. 

(8) Cf. Mofaddalyynt (éd. Thorbecke), 32, v. 14 ; éd. Lyall., p.410 v. 14. Nâ- 
biga (Ahlwardt) est cité d’après Tédi tien des Six ancient poets. 

(4) Larnmens, Frontière ancienne,, 83, 84. 

(5) Nâbiga, Ahlw., 27 , 24 ; Yâqoüt, E., I, 104, 105. 

(G) Nâbiga, Ahlw., 27 , 22, 81 ; cf. Noldeko, Ghassan. Farsten^ 37, 

(7) Nâbiga, Ahlw., 2, 2, 4 ; ^Abïd ibn Rh Xbr a Divan, VII, 8 ; XIV, 10, 13; XX, 
8-10; XXVI, 15. 

(8) Nâbiga, Ahlw., 20, 10, 18. Do mémo chez les B. Tayy lesquels répondent par 
des razziasdo représailles; Aÿ., X.VI, 102, haut. 
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que (1). Ces promenades militaires constituaient un avertissement pour 
les Qoraisites ; elles étaient une menace pour leurs riclx's caravanes, cir- 
culant SOUS la protection de lîûbles escortes ; partant à la merci d’un coup 
de main (2). Nous l’avons constaté, à propos du blocus, établi par Maho- 
met. Ces raids d’intimidation ou de représailles se heurtaient parfois à 
une résistance inattendue. 

Les Cassânides tenaient, on le comprendra, à la possession de l’oasis 
de Doümat al-Gandal. C’était une des issues par où s’infiltraient les raz- 
zias de l’Iraq, mais en même temps le centre d’une foire annuelle. L’oasis 
ne leur fut pas moins disputée par les Banoü Kalb, une tribu syrienne 
pourtant et, ajoute Ya'qoübï (3), « la maîtrise du marché de Douma ap- 
partenait au plus fort des deux partis, tantôt à Cassân, tantôt à Kalb », lij 
(rassân ne fut pas toujours le plus fort ! 

Au jour de notre rencontre, f arais prévenu M/niân, méA'itant (P atta- 
quer les Banoü IJonn (4), {/ans la steppe de Sfldir (5). 

Bvite les Banoü Ilonn, leur abord est redoutable, (pihind même tu leu r 
opposerais tes hommes les plus résolus (0). 

Les Banoü Ilonn étaient une sous-tribu des Banoü 'Odra. La tradition 
littéraire des Arabes présente les 'Odrites comme les types do l’amour 
chevaleresque (7), comme « un peuple chaste par excellence, chez lequel 

(1) Cf. Berceau^ I, 100 : ^Amir ibn at-Tof.iil. Divan^ p. <95. 

(2) Les sarayi du Propliôte ne comptent souvent (pi’uno di/aiuo d’iiorniiios. Dos ca- 
ravanes sont rançonucos par doux sa^loûk ; voir plus haut. Loa razzias bédoiiinos s’éloi- 
gnent parfois à un mois de distanco ; Ay., XIII, 70. 

(3) I, 313, bas. 

(4) Honn, demi-fr<>ro du fameux Qo.^ayy; Azraqï, W., 61. C’ost la donnée offioiolJo, 
présentant Qosayy comme un Qoraisito authentique. 

(5) Cf. Yâqoüt, Mo'jjam, s. v. Borqa^ steppe couverte do grosses pierres et 

de sable sur un fond argileux. Voir le scoliasto de ^Abîd ibn al-Abras, Divan^ 15* 10. 

(6) Nâbiga, Ahlw., 13, 1-2. Autre échec chez lesB. Asad ; ^Abld ibn al-Abras, XIV, 
10, 13 ; p. of U. 4 ; comp. Hassan ibn Tâbit, Divan^ p. 79 les scoUa à 107. 

(7) Cf. Berceau^ I, 189-190. Leur valeur à la giioiu’o, Nabiga, Ahlw., 13, 3 etc. ; éd. 
Derenbourg, 15, 3 etc. 
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on mourrait quand on aimnit» (1). Quelle que soit la valeur de cette fie- 
tion, pour laquelle on s’est décidé à choisir une tribu chrétienne (2), les 
Banoü ‘Odra prouvèrent àNo'mân qu’ils tenaient à conserver leurs riches 
palmeraies de Wâdi’l Qora (3). En avertissant l’émir gafnide, Nâbiga sa- 
vait pertinemment que « les habitants des oasis, ayant à défendre maisons 
et propriétés, se montrent en général plus courageux que les Bédouins» (4). 
Le poète ne fut pas écouté et l’attaque contre les Banoü ‘Odra dans le 
Wâdi’l Qorâ se termina par un échec. En revanche, l’expédition contre les 
Juifs de Haibar se vit couronnée de succès. Elle revint «avec de nombreux 
prisonniers que, de retour au pays, Je généreux phylarque syro-arabe 
s'empressa de rendre à la liberté» (5). La vie bédouine « est restée identi- 
que à elle-même : être maîti e des oasis et tenir les points d'eau, c’était 
autrefois, comme aujourd’liui, avoir les nomades à son entière discrétion»(6). 
On voit comment les (irassânides ont pratiqué cette tactique ; la possession 
des palmer aies du Wâdi ; celle des plantureuses oasis de Tairnâ’ et de 
Haibar (7) était dèstinée à leur aplanir la route de Médine et de la Mec- 
que, la pénétration du Higüz. 

Mahomet étant mort cinquantenaiic, j’inclinei’ais à placer vers 580 
la date de sa naissance. Au mois de Février de cette année, le Gassânide 
Mondii’, « personnalité dont l’intluence était prépondérante sur la politique 
intérieure de l’Empire» (8) se voyait solennellement reçu à Constantino- 
ple et obtenait le privilège de porter le diadème, Byzance ne pouvait se 


(1) L. Massignon, Al-IIallaj, jnartyr mystùjue de l'islam (Paria 1922), p. 173, loquel 

les place «dan.*! le désert, au Sud de l’Arabie, aux confins du Yémen ». En réalité, les 
Odrites se rattachaient, par Qo jâ’a, aux tribus du Yémen, mais occupaient le Wâdi’l 
Qorâ, et (Edom); Azraqî, 61. Cf. Berceau, loc. cit. 

(2) Berceau, loc. cit. 

(.3) Üahiz, Avares, 258, 16 ; Tâif, 6, 33, 75, 139. 

(4) Nôldoke, Ghassan. Fürsten, 38, n. 2. 

(5) Qotaiba, Ma'arif, Wüst., 314 (E., 216) ; Lamrnens, L'ancienne frontière, 84. 

(6) L. Homo, Revue des deux mondes. 15 Mars 1914, p. 409. 

(7) Voir pins haut p. 262=» 358. 

(8) E. Stein, Studien zur Gesch. des bysanUn. Rtiches, Stuttgart, 1919, p. 92 ; comp. 
95-96. 
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dispenser de son concours pour assurer le succès de la future campagne 
contre les Perses. 

De tels princes devaient être redoutés dans tout le Higâz. On com- 
prend comment l’imagination des Scénites leur a accordé le titre de « rois 
de Syrie ». A la place des modestes résidences haurânites, Gâbia et Oilliq, 
elle leur assigna comme capitale la splendide Damas (1). Les poètes don- 
nent le ton à l’opinion. Ecoutons Hassan ibn Tâbit (2) ; 

Depuis le mont neigeux {Hermon) jusqu'aux deux rives du Golfe aïla- 
nitique, ils rl'qnent sur les citoyens libres et les esclaves. 

Derrière les phylarques, le Bédouin croyait voir se dresser le colosse 
romain, tout le prestige attaché au nom de César. Ce dernier ne leur avait- 
il pas décerné une couronne d’or et le titre de patrice, le plus élevé dans 
la hiérarchie byzantine (3) ? Ils disposaient des subsides de l’Empire (4), 
de Vannona ou distribution de céréales. Il leur était loisible de puiser dans 
les arsenaux de Damas et de Bosrâ, de s’y armer des cuirasses, des cottes 
de mailles, des fines lames d’acier — les décrits parles poôtes(5), 

que les roitelets du désert — rappelons de nouveau Amroulqais — conser- 
vaient parmi leurs trésors de famille. Les yVrabes ne se formaient pas une 
opinion moins fastueuse des émirs lahmides, représentants de Chosroès(6), 
« le roi des rois ». Témoin ces vers de leur panégyriste, le très classique 
poète Nâbiga : 

Vois comment Dieu t’a accordé une puissance devant laquelle pâlit le 
prestige des potentats. 

Tu es le soleil et les autres rois, des étoiles. Quand le soleil se lève, les 
astres s’éclipsent (7). 

(1) Que les Arabes ont plus tard voulu identifier avec Gilliq ; cf. Djüliq dans Ency- 
clopédie de Vislam^ vol 1. 

(2) Divan^ 156, 9. Sur ce titre de roi donné aux ^^assânides — comp. Procopo, Bell, 
Persic.i L 17 et les sources syriaques — voir Noldeke, op, cit.^ 12 etc. 

(3) Noldeke, op.cit,^ 12, 13. 

(4) Cf. Diehl, op, cU,,, 387 ; E. Stein, op. cit.., 92 etc. 

(5) Nâbiga, Divan (Dérenbourg) 3, 21 ; 28, 26 ; Schwarzlose, o/a cü,^ 131 ; cf. 
Ahâbts^ 475. 

(6) Comme Héraolius, il représente pour les Arabes le pouvoir absolu ; Aÿ., XVI, 94. 

(7) èo'‘arà\ (éd. Cheikho), 656. 


LAmmens, La Macqua, — 34 


Milangti, IX, — 46 
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En balayant les dernières traces de cette souple organisation, laquel- 
le avait fourni, à bon compte, des contingents d’auxiliaires familiarisés 
avec le désert, en détruisant le pbylarcat gassânide, l’invasion perse en 
Syrie, dans les deux premières décades du VIP siècle, ouvrira toute large la 
porte aux futures armées de l’islam. Quand ils réussirent à se ruiner mu- 
tuellement, en des luttes séculaires, Chosroès et César travaillèrent, à leur 
insu, pour le compte d’un rival, qui grandissait alors à la Mecque. Ludit 
in humanis divina Potentia rebus ! 



LES QORAISÏTES, LE BAS-EMPIRE 
ET L’ÉTHIOPIE 


Qosayy ; son origine. << César » l’aido à s'établir à la Mocquo. — Los « hanif » raec- 
quois. — ^Otmân ibn al-Howairit intrigue auprès do César pour obtenir la royauté de la 
Mecque.— Discussion de la version de Ffisî. — Le Qoran, le hadît et l’individualisme éga- 
litaire des Bédouins. — Négociations do ^Otmân à la Mecquo. — L'opposition de son neveu 
amène leur écbcc. — Relations et conquêtes abyssines on Arabie. — La véritable campagne 
de <( TKléphant Commerce et relations des Qoraisitos, avec l’Abyssinie. — Ils ne pos- 
sèdent ni marine ni port. — Origine do Godda. — Los Béfiouins ont horreur do la mer ; té- 
moignages du Qoran et de la Tradition — La marîno éthiopienne ; ses exploits au siècle 
do l'hégiro. — Terreur inspirée par les Abyssins ; témoignage du hadît. — La politique 
éthiopienne d’expansion on Arabie, — Annexion d(i la Mecque. — Le groupe des trois «Com- 
pagnons », vSohaib, Bilâl, Salmân al-Fârisî, perpétue le souvenir do ces luttes d'influ- 
ence dans la tradition musulmane. 

La Mecque est ‘Jî'Vl JiJI, « la cité de la sécurité », le haram inviolé, 
demeuré à l’abri de la domination étrangère (1). Cette conception chauvi- 
ne a été adoptée par le Qoran (2), lequel y reconnaît une faveur excep- 
tionnelle d’Allah. Elle caressait l’amour-propre des Qoraisites. Ils se van- 
taient de « n’avoir jamais payé tribut à aucun souverain », 

(3) ïjti 

Inutile donc de demander aux prolixes chroniques mecquoises de 
nous renseigner sur les progrès de la pénétration byzantine parmi eux. 

(1) Conviction des Mecquois à cet égard ,* Burckhardt, Voyages^ I, 277, 278. 

(2) 28 , 57 ; 29 , 67 . 

(3) Le poète Haiqatân (voir plus haut p. 85=181) ; Ôâhiz, Opuscula^ 61, J. 
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Nonobstant cette assurance justement suspecte, quand on se met à retour- 
ner les fragments de textes, échappés à la révision de la période impéria- 
liste, on aboutit à des conclusions nettement divergentes. L’histoire 
politique des Qoraisites débute avec Qosayy(l), Quel était ce person- 
nage ? 

Il passe pour l’ancêtre de l’aristocratie mecquoise. Il faut regretter 
que cette légende ne repose pas sur des témoignages plus authentiques 
que les rimes médiocres d’un Médiriois, Hassan ibn Tâbit (2). Les poètes 
mecquois, même ceux de la période omayyade, les panégyristes officiels 
des califes de Damas, n’évoquent jamais la mémoire de Qosayy. Dans le 
long chapitre qu’il lui consacre, l’honnête Ibn Hisâm, toujours empressé 
à se munir de citations poétiques, n’a pas eu connaissance des élucubra- 
tions de Hassan ou a préféré les ignorer. Quand on dépouille l’image du 
grand ancêtre qoraisite de son nimbe semi-mythologique, on découvre 
que le Qosayy, auquel la 'rradition attribue l’organisation de la républi- 
(pie mecquoise, était originaire du tiord du Higâz, des districts voisins du 
Wâdi’l Qorâ, c’est à dire, d’une région soumise à l’influence gréco-gassâ- 
nide, — ancien pays nabatéen, comme observe Martin Hartmann. Or, le 
nom de Qosayy, étranger à l'onomastique qoraisite, nous a été conservé 
par l’épigraphie nabatéenne ; on le retrouve jusque dans l’Auranitide (3). 
D'après l’aveu des annalistes mecquois eux-mêmes, Qosayy aurait été 
élevé au pays des Banoû ‘Odra. S’il réussit dans son au lacieux coup de 
main contre la Mecque, il en fut l’edevable à l’aide de ces tribus mi-sy- 
riennes et chrétiennes (4), dont les (lafnides* avaient pu éprouver la valeur 
guerrière (5). 

(1) Cf. Mart. Hartmann, Qosay^ dans Zeitsckr. fur Ass^jrioLy XXVII, 43-49. 

(2) Divan, 173 , 4-6; 174 , 3-4 etc. 

(3) Cf. Hartmann, loc, ai, ; Noldeko, ZDMG^ XLII, 475. Qosayy serait an surnom ; 
le nom réel Zaid ; Qotaiba, Ma,''ânfy Wüst., 56. Un chez les B. ^Ak.mir ibn 

(Oivi, V, 15, 1). Faut-il lire Qosayy ou Qasî ^ Qosayy également chez ; Bakrî, 
Mo^garriy 489. 

(4) Azraqï, W., 61 etc. 

(5) Voir chapitre XIV. A Moûta, ils marchent avec les Byzantins; Tab,, An- 
nalesy I, 1611. Ils occupaient Ji voir plus haut. 
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La Sîra explique d’une manière fort confuse comment cet aventurier 
étranger enleva aux Banoû Hozâ'a la suprématie de la Mecque. Le poly- 
graplie Ibn Qotaiba a-t-il possédé des renseignements plus précis ? On 
serait porté à la croire, à en juger d’après un texte fort laconique, auquel, 
à ma connaissance, aucun autre auteur arabe n’a fait écho. Qosayy, « dans 
sa guerre contre les Hozâ'a se. vit soutenu par César », 

(1). Comment se manifesta cette assistance ? Subsides, troupes, équi- 
pement, pression ou intervention diplomatiques ? Le laconisme d’Ibn Qo- 
taiba évite de s’expliquer à cet égard. S’est-il rendu compte de la gravité 
du renseignement qu’il nous a conservé ? Dans ce cas, Ibn Qotaiba, auteur 
du Kitâô al- Araô, on il prétend établir la su])rérnatie des Arabes, a dû 
redouter, de fournir, en insistant, une arme nouvelle aux ’Soonbyya (2), 
partisans de l’égalité politique de tous les croyants sans distinction de 
race. Par ailleurs, les annalistes arabes, hîs compilateurs de la Slra en 


particulier, abusent du nom de César et mettent incessamment en avant 
sa personnalité (3). 

Au lieu d(; l’empereur byzantin, nmiplaçons César, dans le texte d’Ibn 
Qotaiba, par le phylarqmi gassânide, « le roi de Damas », comme veulent 
les chroniqueurs arabes (4). Le tait n’en demeure pas moins significatif. 


Les Gafnides étaient en réalité « les agents de César », J'-^. Or, nous 


avons pu constater leur incessante immixtion dans les alfaires du Nagd et 
du lïigâz. Le vaste désert de Syrie, la surveillance du limes ne suffisaient 
pas à absorber leur activité. Les phylarques syriens paraissent avoir trai- 
té l’Arabie occidentale comme leur sphère d’influence. lisse voyaient en- 
couragés par la politique byzantine. Ainsi se conduisaient, à l’extrémité 
orientale de la Péninsule, pour les confédérations de Dakr, de Tamïm et 
de Hanifa, les Lahmides, vassaux de la Perse, instruments de la politique 


(1) i/a'ârV, E., 215. 

(2) Cf. Tâif, 79, 119, n.’j, 

(3) Ils lo .supposent résidant on Syrio, à Homs etc. Souvenirs dos guorros d’IIérac- 
lius avGc la Perse ; Ta,b., Annales. I, 1562, 1. 

(4) Cf. Tab., Annales, I, 1568, 14. 
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/ 

arabe de Ctésiphon ( 1 ). lies raids des Gafnides avaient pénétré, an pays 

« 

de Solaim, dans le voisinage du territoire niecquois. Rien ne s’oppose donc 
à ce que ces émirs aient pu prêter un appui militaire à Fentroprise de 
Qosayy. Ce dernier était — ne l’oublions pas — originaire du pays des 
Mosta'riba. Et ce sont précisément ces tribus, soumises à l’inlluence byzan- 
tine, établies à cheval sur la frontière syrienne, qui assistent Qosayy dans 
sa lutte contre les Ranoû Hoz;Va, N’aurions-nous pas là le commenlaire 
du texte énigmatique d’ibn Qelaiba? 


★ 

^ ¥ 


Un autre épisode mieux connu se trouve chronologiquement plus 
approché de nous que les temps de Qosayy, le mythologique ancêtre des 
clans aristocratiques de Qorais. iiO héros en serait ‘Otniân ibn llowai- 
rit (2). C’était un parent de Hadîga, la première femme de Mahomet ; il 
appartenait à la génération immédiatement antérieure à l’hégire. Ce des- 
cendant de Qosayy, membre du clan asadite, figure parmi les prétendus 
hanlf àa la Mecque (3), 

On a rangé dans ce groupe un petit nombre de Qoraisites que leur 
intelligence, leur culture, supérieures à celles de leur milieu, avaient dé- 
tachés des superstitions païennes. Pour le grossir d’une unité, on a enrôlé 
parmi les hamf Aq sa ville natale notre ‘Otmân, malgré le rôle antipatrio- 
tique que lui attribue la chronique mecquoise. Ibn Ilisâm (4), moins cou- 
lant que Ibn Ishâq, laisse discrètement, more siio, percer sa répugnance pour 
cet étrange hanif. La Tradition les utilise comme précurseurs de Mahomet, 
en qualité d’intermédiaires, chargés de lui préparer la voie. Subsidiaire- 
ment ces personnages doivent prouver l’existence, à la Mecque, d’une ca- 
tégorie lie citoyens, travaillés par des idées et des préoccupations reli- 


(1) Cf. Rothstoin, op. aï,, 127 etc. ; Diehl, op, aï., 38(S-389. 

(2) Voir ce nom à Vindex de C. de Poivoval, otdo Sproagor, Mohammad^ les- 

quels ont utilisé les données traditionnelles. 

(3) Ibn Hisâm, 5Ira, 143. 

(4) Slra^ 144, 14. 
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gieuses. «lisse les seraient transmises en héritage (1 ), depuis le grand 
ancêtre Isrnnlh) et pressentaient ravènement de la révélation qoranique. 
«Le sceau des projdiètes» ne pouvait déceinment se présenter sans avoir 
été annoncé. Les rédacteurs de la Sîra s'en sont rendu compte. Ils ne se 
sont pas donné de cesse avant d’avoir découvert, à Tâif et à Médine (2), la 
trace de ces précurseui s. Ils ont accolé à leur nom l’épithète qoranique de 
Aam/'et leur ont attribué la mission de la vox clamantis in deserto. Mais 
ils ont échoué dans la tache de leur dessiner une personnalité nettement 
accusée, rappelant celle de Jean Baptiste. Le curriculum vitae des hanif 
mecquois, Zaid ibn 'Amrou (3) et Waraqa ibn Naufal — lui aussi Asadite 
et parent de Hadiga — manque totalement d’originalité et a été composé 
sur un canevas identique. Figures énigmatiques, évanescentes, adhérents 
d’un vague monothéisme, ils sont auteurs de poésies apocryphes et meu- 
rent tous deux, assassinés au pays de Godam (4). 

‘Otrnân ibn Howairit finira, lui aussi, de mort violente et loin de Sa 
patrie, comme les trois hamf qoraisites auxquels la S'ira a voulu l’asso- 
cier (5). Par ailleurs, il se distingue assez avantageusement de leur grou- 
pe. Sa personnalité semble relever de l’iiistoire, beaucoup plus que celle de 
Zaid ibn ‘Amrou et même de Waraqa. ‘Otmân embrassa le christianisme, 
bien avant son départ détinitif de la Mecque. Mais la Tradition répugne 
à cet aveu (6). Elle n’admet d’exception que pour Waraqa. Comme elle 
charge ce dernier de constater la mission prophétique de Mahomet, ce rôle 
supposait un chrétien, « très versé, ajoute-t-on, dans les livres de sa reli- 
gion ». 

Otmân avait figuré avec honneur à la guerre du Figâr (7). Cet Asa- 


(1) Qotaiba, Küâb al-Arab, 290, bas ; Js**--' o'- Sectateurs 

hypothétiques du « dïn Ibrâhîm » ou ; Qoran, 4 , 124. 

(2) Cf. Chronologie de la Sira^ 229. 

(3) Références dans Noldoke-Schwally, I, 18. 

(4) « Par les chrétiens » , Qotaiba, Ma^ürif\ R. 20, 83 ; cf. Yazid^ 290. ‘ 

(5) Ibn Hisâm, Sïra, 143. 

(6) Ya^qoübï, Hist., I, 298. 

(7) Ag., XiX, 77. 
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dite devait donc tenir de près anx cercles dirigeants de sa ville natale. 
La pénétration de son intelligence, sa souplesse et son savoir-faire, 
ljUclj (1 ), achevèrent de le mettre en évidence. Il se laissa 

gagner par l’ambition. Au dire de Fàsi — nous utilisons ici ses renseigne- 
ments — il aspirait à devenir roi de la Mecque. Quelle est la portée exacte 
de cette assertion ? La royauté était un concept tellement antipathique à 
la mentalité arabe (2). Il faut avoir l’imagination d’un Sprenger pour 
prêter aux Bédouins des « tendances monarchiques » (3). Ce qui achève 
de nous déconcerter, c’est l’attitude adoptée par Ibn Hisâm, Obéissant, 
semble- t-il, à des préjugés patriotiques et religieux, l’honnête mais non 
moins discret éditeur d’Ibri ïshâq se refuse à nous renseigner sur « le hadit 
de 'Otmân avec César » (4), à savoir, ses relations avec le gouvernement 
byzantin. Ce scrupule nous a donc privés d’une version qui aurait permis 
d’éclaîrer les dessous de cette affaire et de contrôler le récit de Fâsï. ‘Ot- 
mân a dû viser moins liant que la royauté, mieux connaître l’individua- 
lisme de ses concitoyens. Malgré sa partialité pour les hamf mecquois, la 
tradition islamique a cru devoir frapper d’ostracisme la mémoire de ce 
Qoraisite, devenu chrétien, et que la .Svra n’a pu utiliser, comme elle l’a 
fait pour son collègue, le chrétien Waraqa. Peut-être 'Otmân rêva-t-il 
simplement de rattacher plus intimement sa patrie au monde occiden- 
tal, principal client du commerce arabe. 

Au lendemain de l’hégire, quand le Médinois chrétien (5), Aboû ‘Amir 
ar-Râhib, méditera d’arracher sa ville natale à l’emprise des Mohàjjir 
qoraisites, il annonce son intention « d’aller trouver César et de revenir 
avec des contingents grecs pour expulser les envahisseurs étrangers » (6). 
C’est également du côté de l’Empereur que se dirigèrent les pensées de 


(1) Fâsï dans Chroniken^ Wiist., II, 143. Il était poète satirique; Yaqoût, W.. I, 128. 
Le Ma^rlq (1923, p. 31) cite de lui un tercet poétique. 

(2) Cf. Bei'ceau^ I, 315 etc, 

(3) Cf. T7itf, 197. 

(4) Ibn Hisâm, Sim, 144. 

(5) Wâliidî, Asbâb^ 195 : 

(G) Wâhidï, loc, cit. 11 meurt en Syrie; lôirf,, p. 19G. 
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‘Otmân. Il était le protecteur attitré du christianisme en Orient (1). Ce 
Qoraisite paraît avoir étudié merveilleusement la situation politique et 
économique de FAsie Antérieure. Elle ne devait pas êti'e moins bien con- 
nue d’Aboù Sofiân et de ses collèg'ues du syndicat mecquois. C’est pour 
conserver l’accès des marchés syriens que ces pacifiques banquiers, plus 
diplomates que soldats, n’hésiteront pas à se lancer dans une aventure 
militaire, dont il devenait impossible de prévoir Tissue, quand ils eng-a- 
gèrent la lutte contre Mahomet. ‘Otmân savait pertinemment que le 
commerce des Qorais ne pouvait se passer des débouchés grecs, 
oiil ût ‘^0 (2). D’où nécessité d’améliorer les rapports 

avec l’Empire. Il « alla donc trouver César » ou, pour parler plus protoco- 
lairement, les officiers préposés à la garde du Xt[xtxov, des confins syro- 
arabes (3). Sur toutes ses frontières, Byzance possédait un «service de 
renseignement », intermédiaire régulier des communications avec le mon- 
de barbare (4). Ce service foncdionnait à Bosrâ et à Gazza, aboutissants 
ordinaires des caravanes qoraisites. 

C’est donc devant ces bureaux que 'Otmân décrivit la situation de la 
Mecque, son importance commerciale — celle-là même étudiée dans les 
pages précédentes. Le Qoraisite engagea ses auditeurs, les fonctionnaires 
byzantins, à s’assurer le monopole du marché mecquois. Cette conquête 
débarrasserait l’Empire du lourd tribut qu’il payait annuellement aux 
intermédiaires arabes (5). 'Otmân démontra la facilité de l’entreprise, 
l’imperfection de l’organisation militaire de sa patrie. Elle se trouvait 
confiée à des mercenaires nègres et bédouins, sommairement armés (6) et 

(1) L’emporeur Titus {sic présenté comme chrétien ; ibid, 24. Est-ce pour 

avoir détruit le temple de Jérusalem ? 

(2) Fâsî, op. crf., 143 ; Wâqidî, Kr., 196, 6. 

(3) Ibn Hisâm, 5ïra, 144. Vraisemblablement Je «commandant de Bosrâ» de nos tex- 
tes ; Wâqidî, W., 309 ; I. S. Tabaq-, li\ 02 ; Tab., Annales, I, 1562, 11 ; cf. Noldeke, 
Ghassan. Fûrsten, 44. 

(4) Drogmans attachés à ce service; Fâaï, 144, 9-13. | 

(5) Fâsî, loe. cit. • 

(6) Qotaiba, Kitàb al-^Arab^ 289, J-JiO v Ahabli^ 

passim. 


Lammbnb, La Mê€tfU€. — 35 


Mélangeit IX. — 47 
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d^une fidélité douteuse. La Mecque était remplie d’esclaves chrétiens, de 

» 

marchands syriens et de mercantis gassânides ; partant à la merci d’un 
coup de main habilement exécuté. Il corrobora ces arguments par une 
considération de nature à impressionner les politiques du Bas-Empire, 
obsédés par la perspective du danger perse. Il rappela le succès de l’expé- 
dition perse au Yémen, la conquête de San'â’. Ce succès militaire n’avait 
pas seulement augmenté les ressources, grandi le prestige de l’Etat 
rival (l), mais il constituait une grave menace pour le commerce grec. 

Par leur occupation du Yémen, les Perses commandaient le débou- 
ché de la Mer Rouge qu'ils pourraient fermer à leur gré. Ils ne manque- 
raient pas d’y donner la chasse aux navires grecs et de leur couper la 
route des Indes. Si les Sassanides avaient pu réaliser la conquête d’un 
pays, séparé de l'Iran par toute l’immensité des déserts arabes, pourquoi 
l’empire grec hésiterait-il devant une expédition dans une province aussi 
rapprochée de sa base d’opérations, la Syrie ? Il s’agissait d’une ville ou- 
verte et non d’un pays, occupé par une nombreuse population, comme 
l’Arabie méridionale. Byzance ne pouvait demeurer en arrière ; elle devait 
acquérir, dans la Péninsule, un accroissement équivalent de territoire et 
d’influence économique (2). De la Mecque, il deviendrait aisé de surveil- 
ler les agissements des Perses au Yémen. 

Ce discours-programme dont nous avons développé le canevas, con- 
servé par Fâsï, posait nettement le problème de l’équilibre politique dans 
l’Asie Antérieure. Il prouverait — si l'on en admet l’authenticité — avec 
quelle attention, attestée par le Qoran (3), et aussi en quelle connaissance 
de cause, on observait, de la Mecque, les vicissitudes du long duel engagé 
entre les deux principales Puissances orientales. Il révèle enfin l'existen- 
ce en cette ville d’une fraction sympathisant avec les Byzantins. Mahomet 
et ses disciples commenceront môme par se ranger dans ce parti. Le «Livre 


(1) Fasï, /oc. «L 

(2) Cf. NÔldeke, Perser-Araber, 224, note. 

(3) Sourate 80, 1-3. Lo Tafsir on a déduit que « les Qorais païens sympathisaient et 
correspondaient avec leurs amis, les magt$ de Perse » ; Wahidï, Asbaby 167. 
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d'Allah» exprimera des vœux intentionnellemeut discrets (1) pour la 
victoire définitive de l’empire monothéiste, destinée à « réjouir les croy- 
ants », (2). 

La faconde diplomatique de ‘Otmân n’avait pas été dépensée en pure 
perte. Byzance se décida à lui conférer le titre de roi de la Mecque. Mal- 
gré cette assertion de Fâsi, rien ne prouve que la cliancellerio byzantine 
soit allée aussi loin. Même aux phylarques de (lassan, représentants offi- 
ciels du pouvoir impérial auprès des Arabes, Constantinople ne s'avisa 
jamais d’accorder cette distinction (3). Le titre de basileus étant réservé 


à l’empereur, Byzance entendait demeurer fidèle aux traditions de sa poli- 
tique avec les chefs barbares. Cette nuance a échappé à la perspicacité des 
annalistes arabes (4). La mission de ‘Otmân se réduisit à des proi)ortions 
beaucoup plus modestes. Il partit de Syrie, muni des instructions des of- 
ficiers impériaux, pourvu aussi de cadeaux et (le subsides. Des lettres a- 
dressées aux principaux personnages de sa cité natale (5), aux notabilités 
composant la Mala\ le syndicat des financiers rnecquois, l'accréditaient 
parmi eux, en qualité d’agent de l'Empire. Il put exhiber « un diplôme 


impérial, muni d’une bulle d’or » ; Fâsi 


l’affirme du moins (6). L'Empire 


se réservait sans doute de le soubinir, au moment opportun, par une inter- 


vention plus efficace. A l’heure présente, la diplomatie grecque estima inu- 


tile, dangereux même, de se découvrir prématurément. 


( 1 ) •• (Qoran, 80, 1 - 2 ) peut bo lire à l’actif et au paesif, 
selon la vocalisation ; Noldeke-Schwally, Gesckichte, I, 149. Aussi plus d’un autour mu- 
sulman y ti’ouvo prédite la conquête do Constantinople. 

(2) Qoran, 30, 3. Commentaire anecdotique ; Tab., Annales, l, 1005 etc., où 

{ommi, sans livre révélé) sont opposés à î W&hidî, AsbSb, 269 ; Nôl- 

deke-Sohwally, I, 150. 

(3) Nôldeke, Ghassàn. Fürsten, 12-12 ; Diohl, Justinien, 371-372. 

(4) Ils affirment que le titre royal aurait été accordé aus Gassânidos. Voir plus 
haut chap. XIV. 

(5) jtiJyi) Fâsî, /oc. cit. 

(6) F&sï, p, 144: A-l 4 
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A son retour à la Mecque, les négociations de ‘Otrn<ân prirent une 
tournure heureuse. Il sut adroitement mettre en valeur la faveur que lui 
avait témoignée l’Empereur. Après quoi, il se prit à développer la contre- 
partie du discours prononcé en présence des fonctionnaires byzantins. Il y 
exposa la sécurité-assurée au commerce qoraisite sur les terres de l’Era- 
pire, les énormes bénéfices qu’il ne cessait d’en retirer (1). A cet endroit 
de la harangue, Fâsi amène l’orateur à proclamer le titre royal reçu de la 
munificence impériale (2). 

‘Otrnân n'a pu commettre cette maladresse. Elle eût tout compromis, 
soulevé les protestations de l'auditoire. Quand des personnages autrement 
importants que l’Asadite rnecquois, en possession d’une situation solide- 
ment assise, s’adresseront aux Arabes — comme le pliylarque lahmide de 
Hira, comme plus tard les califes ‘Omar et Mo'âwia — leur langage affec- 
tera la plus grande .simplicité. <« Après tout, diront-ils, cbr-» O Je ne 

suis qu'un homme d’entre vous » (8). Les Bédouins étaient trop intelli- 
gents pour se méprendre sur le sens de ces paroles. Mais elles chatouil- 
laient délicieusement leur individualisme farouche. Mahomet le savait. 
Dans le Qoran, il adoptera des formules analogues: « jo suis 

un mortel semblable à vous tous » (4). Allah lui-môme qualifiera son en- 
voyé de pt'* «-br-», de ô* (5). Sans doute ces versets veulent souli- 
gner le caractère national de Mahomet, sorti «du milieu arabe » (6), mais 
ils prétendent également ménager les tendances égalitaires des descen- 
dants d’Ismaël. 


(1) «iiU. «->• ; Fâsî. 

( 2 ) . 

(3) Osd, III, 289 ; 'iyrfq I, 124 ; I. S. Tabaq., V, 251 (‘Omar II) ; Balâ<jorî, (Ahl- 

wardt), 355; caJ-l' Ul ; I. S- Tabaq., III<, 197, 25. 

(4) Qoran, 18, 110. 

(5) Voir les références dans Tâtf, p. 7. 

(6) Porteur d’une «révélation » en arabe. 
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‘Otmân évita donc d’alarmer intempestivement ses auditeurs dont il 
connaissait les susceptibilités ; il s’abstint de fournir gratuitement des ar- 
mes à ses envieux. A l’entendre, César l’avait chargé de le représenter 
parmi eux, de servir d’agent de liaison. Quant à lui, n’était- il pas leur 
concitoyen, «leur cousin, un homme sorti do leurs rangs », 

(1) ? En retour, l’Empereur s’engageait à respecter leur autono- 
mie ; il se contenterait de minimes présents, de cadeaux en nature. Lui, 
‘Otmân, les recueillerait pour les transmettre en leur nom. Refuser cette 
simple marque d’égards, c’était provoquer des représailles. Ils verraient 
fermer, à eux et à leurs caravanes, l’enti’ée de la Syrie et de toutes les 
terres grecques , ce dont leur commerce ne se relèverait jamais. 

Telle paraît avoir été la martdie d()s pouiqiarlers engagés par ‘Otmân 
avec les chefs des principaux clans qoraisites. 11 sut adroitement insister sur 
la puissance ÔLwbasileus. La désastreuse compagne de Perse n’en avait prs 
encore ébranlé le prestige (2), Aux yeux des (nianciers mecquois, Tauto- 
crate grec incarnait le pouvoir absolu (3). Son nom resplendissait de l’é- 
clat rutilant des dinars d’or portant son eftigie (4). Au lendemain de la 
mort de Mahomet, quand ils envahirent la Syrie, les Arabes ignoi aient 
encore l’épuisement militaire du Bas-Empire (5). Auprès de ce <(u’ils con- 
tinuaient à identifier avec le colosse romain, les dirigeants de la républi- 
que mecquoise se sentaient ridiculement petits. Profitant de cette illusion 
qu71 était le premier à partager, ‘Otmân montra l’Empereur décidé à leur 
fermer les frontières byzantines. Ce dernier argument acheva d’impres- 
sionner ces banquiers, conscients de leur faiblesse, do leur isolement au 
milieu des Bédouins jaloux et hostiles. Leurs voisins de Hozâ‘a ne pou- 


(1) Fàsî, loc- cü. ; comp. Wâqiilî, Kr. , 3S, 2. 

(2) L’épisode ne peut être postérieur à la fin du VT siècle; A l’époque do Badr, Aboü 
Zam^a, nommé ici, était un vioilJard ; Ibn Hisâin, 461-462. 

(3) Cf. Yazïd, 94-95 , Aÿ., XVI, 94. 

• (4) Voir précédemment p. 133=229. 

(5) Formidable puissance militaire qu’ils lui supposent alors ; Tab., Annales^ I, 

1611. 
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valent oublier d^avoir été dépossédés par les Qoraisites de la suprématie, à 
la Mecque (1). [Toutes ces rancunes risquaient de se coaliser le jour où 
l’Empereur se déclarerait contre eux. A elle seule, l’interdiction des mar- 
chés syriens suffirait pour vider leurs coffres-forts et ruiner leur crédit. 
Abandonnés à la merci de leurs mercenaires, les AhâbîSy comment espérer 
repousser une attaque dos Grecs, les redoutables BanoîCl-Asfar (2) ? Aussi 
les Qoraisites se déclarèrent-ils disposés à souscrire aux propositions de 
‘Otmân. 

Ce dernier pensa toucher au but, « quand Allah suscita contre lui sou 
cousin », Aboii Zam'a, ^ 'ù'.\ ^ (3). Au cours de ces laborieuses né- 

gociations, l’agent de Byzance avait commis une erreur impardonnable. 
Assuré de l’assentiment des Aboü Ohaiha, des Harb, des Walïd ibn Mogîra, 
représentants des clans omayyade et mahzoümite et arbitres du marché 
mecquois, il avait oublié décompter avec «la jalousie, le péché national 
des Arabes », avec les intrigues de ses proches parents, avec les défiances 
des ombrageux chefs de famille asadites (4). Leur opposition se groupa 
autour de Aswad ibn al-Mottàlib, surnommé Aboü Zam‘a. 

J’ai signalé ailleurs (5) l’activité néfaste déployée, auprès des sayyd 
arabes, par l’ambition de leurs neveux et de leurs cousins ; je les ai mon- 
trés impatients de recueillir leur héritage politique. C’est un des thèmes 
développés par la poésie préhégirienne (6). Le jeune Aboù Zam'a ne tar- 
derait pas à se ranger parmi les plus fougueux adversaires de Mahomet(7). 
Il débutera, dans la vie publique, en ruinant l’œuvre de la souple diplo- 


(1) Ce reaseatiment les jettera outre les bras de Mahomet, après l’hégire. 

(2) Sur l’explicatiou traditionnelle de cette locution voir Qotaiba, Kitâb aWArab, 
276, 4. 

(3) Fâsî, loc. eit, 

(4) Le clan mecquois de 'Otmân. 

(6) Berceau, I, 322. 

(6) Berceau, loc. cit. ; Ag., III, 7-9 ; XIV, 57 ; 140, 142. «Roi» chez les Solaimites, 
forcé do se retii*er devant rhostilite d’un neveu ; Ag., XVI, 57, 7 etc. 

(7) Ibn Hisâm, index, s. v. n Il perd trois de ses fils à Badr ; iUd., 461- 

462. 
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matie de son oncle. Pour y réussir, il lui suffira de pousser, sur le parvis 
de la Ka'ba, le cri protestataire : «un roi au Tihâma » ! ‘Otman se verra 
abandonné de ses partisans. « Ils détaleront, avec la fougue des onagres, 
en criant : non, jamais le Tihâma n’a subi le joug d’un roi » ! Il ne resta à 
‘Otmân que la ressource d’aller rejoindre César pour l’informer de son 
échec. En guise de représailles, le gouvernement impérial aurait ordonné 
à l’émir de Gassân d’emprisonner les marchands mecquois assez audacieux 
pour franchir la frontière. 'Otmân mourut empoisonné. La guerre avec la 
Perse empêcha les Byzantins de reprendre leurs projets contre la Mec- 
que (1). L’opinion mecquoise mit du temps avant de se remettre de l’im- 
pression produite par ces incidents. Sprenger (2) croit y découvrir l’origi- 
ne de l’hostilité témoignée par les Qoraisites à la mission prophétique 
de Mahomet. Derrière le prédicateur monothéiste, auraient-ils soupçonné 
l’intervention d’une puissance étrangère ? Devinèrent - ils, dès lors, 
dans l’agitateur religieux, le chef d’bitat, tel qu’il se révélera à Mé- 
dine ? 


♦ 

¥ ¥ 


Les dirigeants de la Mecque ont pu se sentir confirmés dans leurs 
soupçons par les sympathies chrétiennes manifestées dans le Qoran (3). 
Ces réalistes n’éprouvaient aucune prévention contre le christianisme. 
Jamais le chrétien Waraqa ne se vit inquiété pour ses opinions religieu- 
ses. Ils prétendaient seulement qu’on respectât la Constitution de la ré- 
publique, seule garantie, d’après eux, de sa prospérité matérielle (4). 
Les chefs de la sentiront croître leurs défiances le jour où ils ver- 


(1) Fasï, 143-144 ; of. Spi’engei-, Mofyammad, I, 89-90; à la p. 90 lire « Kuwait » au 
lieu de « Çhuwayt ». Comp. aussi Sprenger, Alte Geogr. Arabiens, 97. 

(2) Mol}.ammad, loo. cit. 

(3) Sourate 80, 1-3 ; cf. Tab., Atinale», I, 1005-1007. 

(4) Cf. Qoran, 28, 57 : Les Mecquois « disent [à Mahomet] ; si nous embrassons ta 
doctrine, nous ne pourrons tenir dans le pays ». 
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ront le Prophète nouer des relations avec l’Éthiopie chrétienne. Comme 
jadis l’intimité de ‘Ounân avec les Byzantins, les rapports de Mahomet 
avec le royaume d’Aksoum leur parurent suspects; nous verrons pour- 
quoi. Si l’auteur du Qoran s’était décidé à y abriter ses premiers adhé- 
rents, c’est apparemment qu’il croyait s’y être ménagé des intelligen- 
ces. La Tradition va meme jus(ju’à faire embrasser l’islam par le 
Négus ( 1 ). 

Ce pays n’était pas demeuré spectateur indifférent de la lutte d’influ- 
ence engagée en Arabie, entre les deux grands empires orientaux. Depuis 
le commencement, au moins, de l’ère chrétienne, sinon auparavant, l’his- 
toire du royaume d’Aksoum se trouve intimement mêlée à celle de la Pé- 
ninsule. Les relations de parenté, de voisinage, les rapports commerciaux 
amenèrent périodiquement l’Abyssinie à intervenir en Arabie. 

Il est admis que des émigrants parii.s du Yémen occidental coloni- 
sèrent les rivages africains de l’Érythrée. D’autre part, les inscriptions 
sabéennes attestent l’existence, en plein Yémen, de Habasât. Ces « Abys- 
sins », groupés en principautés, se trouvèrent mêlés aux révolutions qui 
précipitèrent la décadence de l’État sabéen et provoquèrent, à plusieurs 
reprises, l’intervention armée de l’Abyssinie, dans le sud de l’Arabie. Ces 
expéditions militaires s’espacent au cours des six premiers siècles de notre 
ère (2). La plus célèbre, celle de «l’Eléphant», al -fil, aurait, d’après la Sira^ 
coïncidé avec l’année où naquit Mahomet (3). J’ai déjà observé (4) que le 
Qoran (105, 1) «présente le fait avec tous les charmes de la fable, comme 
s’il s’agissait d’un trait appartenant à l’histoire ancienne ». Il y a donc 
lieu d’accueillir la suggestion de M. Conti Rossini. L’éthiopisant italien 
rattache l’expédition d’«/-/’ï/ à la campagne sud-arabe, qui eut lieu à la 


(1) Tab. I, ir>69 etc.; Wâhidï, Asbâb^ 103-104. 

(2) Conti llossini, Expéditions et possessions des HabaSât en Arabie dans Jour, Asiat.f 
Juin. 1921, pp. 5-36 ; du meme, Rivista stadi orientait^ IX, 378 etc. ; Kornemann, opMt,^ 
64 : W. Sohur, op, cit,^ 40 otc. 

(3) Lainmens, Chronologie de la Slra^ 211-212. 

(4) p, 211, note »3. 
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fin du III® siècle, sous le roi éthiopien Afilas. « An cours des siècles, en pas- 
sant d’une bouche à l’autre, le nom af'il se serait altéré en al-fil, sous 
l’effort de rendre explicable un nom qui restait obscur dans le dialecte du 
Higâz» ( 1 ). A partir du IV® siècle, le souverain d’Aksoum modifie le proto- 
cole officiel. Au titre de « roi des rois des Aksoumites, grand roi », il subs- 
titue en grec BocciTvSîj? tmv xat ’OjxvjpôiTOiv j il s’appelle « roi d’Ak- 

soum, de Ilimiar, de Raidân, de SabiV etc.». Toute la titulature des princi- 
pautés himiarites y passe (2). 

De ces expéditions le souvenir a dû demeurer vivace à 1.^ Mecque, de 
la dernière notamment, commencée en 525. La Tradition arabe y ratta- 
che — du moins dans la chronologie adoptée par la Slra — la pseudo-cam- 
pagne del’Lléphant, qu’elle dit contemporaine de la naissance du Prophè- 
te. Toute cette activité guerrière montrait avec, quelle énergie l’Abyssinie 
entendait poursuivre sa politique asiatique. Son objectif constant est de 
s’assurer la domination exclusive du golfe d’Aden et du canal de Bâb al- 
mandeb. L’exécution de ce programme suppose la présence d’une flotte de 
guerre (3) dans la Mer Rouge, le (7Tpxv£'j[jLc< vkutixov dont il est question 
dans le « Monumentum Adulitanum ». Le « Martyrium Arethae », ensuite 
les sources arabes (4) affirment pourtant que, pour l’expédition contre Doü 
Nawâs, le Négus aurait reçu des vaisseaux byzantins; sans doute, le con- 
cours de la flotille impériale stationnée dans les ports d’Ailaet de Clysma. 
Dans l’intérêt de sa politique commerciale, Justinien devait tenir à être 
représenté dans l’expédition sud-arabe (5). 

Quoi qu’il en soit, entre l’Abyssinie et le Higâz, séparés par un simple 
bras de mer, les rapports se maintenaient incessants. Entre eux ne ve- 
naient pas s’interposer — c’était le cas pour la Perse et l’empire grec — 


(1) Conti Rossini, Ex'péditiom^ 31-32. 

(2) Conti Rossini, op* cit,^ 25. 

(3) Pour les emprunts éthiopiens dc'^ns la langue nautique en arabe, voir Fraenkel, 
op. cit.^ 210-211, 214. 

(4) Tab., Annales^ I, 926, 7 etc., 929, 18 etc. 

(5) Assistance que sa diplomatie se réservait do faii’o valoir. 


L AM MENS, La Mecque, — 36 


Mélangeât IX, — 48 
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les différences de langue et de race (1); Des deux côtés de l’Érythrée, on 
employait des idiomes intimement apparentés ; des échanges s’opéraient 
entre les populations riveraines. Des Abj'ssins franchissaient l’étroite 
passe de Bâb al-mandeb pour s’engager au service des roitelets bimiarites 
et jusque dans les rangs des Ahâbïs ou mercenaires mecquois. 

Nous avons entendu les Qoraisites attester l’importance de leur com- 
merce avec le continent noir, affirmer que s’ils se sont établis à la Mec- 
que, s’ils persistent à y demeurer, c’est en vue de ce trafic (2). Ils enten- 
daient conserver la lucrative mission d’intermédiaires entre l'Afrique et 
l’Orient, entre la civilisation et le monde barbare. Ces courtiers éméri- 
tes savaient y trouver l’emploi de leurs aptitudes variées. Ils se sentaient 
à l’aise, parmi les noirs, beaucoup plus qu’au sein des sociétés cultivées de 
l’Asie Antérieure. Sur les terres de la « Remanie », un Abofi Sofîân lui- 
même se sent impressionné par la « puissance », soltàn, des DanoûH-Asfar, 
des G-réco-Romains (3). Aux premiers musulmans, mal vus, surveillés de 
près dans leur ville natale, l’Ethiopie apparaît comme une terre d’asile, 
comme la patrie do la liberté. Rien que cette conviction permet de suppo- 
ser une longue pratique, une connaissance intime des Etats du Négus. 
Tel était bien le cas. 

Depuis de longues années, l’activité des Qoraisites s’était tournée 
vers la terre d’Abyssinie, J» A c-ilT" (4). Ils y possé- 

daient des intérêts et y concluaient des marchés avantageux, 

ùt (5). Leurs hommes d’affaires y prolongent leur séjour (6). 
Nous y retrouvonsle père du poète ‘Omar ibn AbiRabï'a et le futur capitaine 


(1) Argument de la race invoqué par Saif ibn Di Yazan, auprès de Chosroès, contre 
les Abyssins ; «ils sont noirs, nous sommes blancs ! »; Aÿ., XVI, 73, bas. Développe- 
ment oratoire, datant de la période impérialiste. 

(2) Wâqidï, Kr., 196, 6. 

(3) Tab., Annales, I, 1565, 2-3. 

(4) Tab., Annales, I, 1181. 

(5) Aÿ., VIII, 52, 5. 

(6) Mahzoümitos, Sahmites, etc. Ag., loc. cit. 
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‘Amrou ibn al-‘Asi (1). Désireuse de masquer les vides dans la Stra 
préhégirienne, la Tradition s'empare de ces fréquents déplacements ; elle 
les transforme en ambassades qoraisites, chargées de réclamer auprès du 
Négus l’extradition des fugitifs, disciples de Mahomet (2). Rien ne 
prouve que l’émigration de ces derniers n’ait pas été également 
influencée par des considérations d’intérêt et des spéculations commer- 
ciales. 

Dans ces rapports, les Abyssins sont-ils demeurés passifs ; se sont-ils 
laissés absorber par leur programme de conquêtes extérieures? Ont-ils 
limité leur activité au rôle de fournisseurs d’ivoire et d’esclaves ? Cette 
constatation aurait de quoi nous surprendre chez un peuple entreprenant, 
largement ouvert aux influences de la civilisation gréco-latine et du chris- 
tianisme et que, pendant six siècles, nous voyons lutter pour prendre 
pied sur le rivage arabe de l’Erythrée et pour s’assurer la conquête des 
lointains marchés indiens. La diplomatie romaine a cru à l’existence d’une 
marine éthiopienne. Cette persuasion explique son inquiétude, au premier 
siècle de notre ère. Rome a craint de voir le royaume d’Aksoum réussir à 
barrer l'accès de l’Océan Indien (3). 

Dans le Qoran et dans la Sira, nous trouvons multipliées les allu- 
sions à la navigation. Les auteurs de ces écrits attestent une véritable 
familiarité avec la vie, avec les voyages sur mer que seules des randonnées 
dans la mer Rouge (4) ont pu leur assurer. Par ailleurs ces recueils ne 
nous montrent nulle part les concitoyens du Prophète ou les Bédouins du 
Tihâma exerçant le métier de niarin ou d’armateur. Ils en ont abandonné 
les risques et aussi les bénéfices aux riverains étrangers de l’Erythrée (5). 
Or, la présence du pavillon assure une supériorité incontestable dans les 


(1) A;/., VIII, 52-5,3; Tab., AAnales, I, 1189 ; 1601, 11. 

(2) Tab., loc. cit ; cf. Riv. degll studi orimtali^ X, 90-98. 

(3) Cf. Schur,*o;?. cit,, 4, 40 etc. 

(4) Certaiuôs dareut «plusieurs nuits» ; Aÿ., VIII, 52, 5 

(5) G. Jacob, Bedumenleben, 149. La littérature classique ne parle que de pirates 
arabes. Voir plus haut p. 239 = 335. 
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transactions internationales. Le syndicat qoraisite ne semble pass’en être 
douté. 

La Meciiue préhégirienne ne posséda pas de port. C’est exceptionnel- 
leirient que les navires étrangers jettent l’ancre dans la petite baie de 
So'aiba, ( 1), en face d'une grève déserte. C'est sur cette plage que viendra, 

au temps de l’adolescence de Mahomet, échouer le bâtiment byzantin dont 

/ 

le bois entrera dans la terrasse de la Ka'ba (2). C'est encore vers So'aiba 
que se dirigent les premiers émigrants musulmans d’Abyssinie. « Allah 
pertnet qu’ils y rencontrent deux bateaux marchands qui les prirent à 

bord pour un derni-dïnâr », chacun (3). Plus rarement on s’embarquait 

/ 

sur le rivage abandonné de Godda, plus rappioclié de la Mecque (4), 
A partir du califat de ‘OUiiün, Codda premlra la place de So aiba et de- 
viendra le port ordinaire de la métropole qoraisite (5). 

Antérieurement à l’hégire, la navigation côtière, le cabotage entre 
le Yémen et les ports de Leucecome et d'Aila étaient assurés par les gros- 
ses barques pontées des riveiaiins sud-arabes. Leurs voisins septentri- 
onaux, les Bédouins du Tihârna, ont vu passer, à quelques encablures du ri- 
vage, les vaisseaux égyptiens et syriens, cinglant vers ‘Aden ou vers les 
ports éthiopiens. Ces derniers s'a[)pelaient '' Adoldyija, du nom d' «Adoulis», 
le grand marché atVicain d’ivoire et d'esclaves. Le souvenir s’en est con- 
servé dans la poésie arabe (6), comme celui de bâtiments puissants et ra- 
pides (7) ; mais cet exemple n’a provoqué, chez ces terriens obstinés, au- 


/ 

(1) Un pou au su 1 de Golda ; cf. Sproager, Alto üeo'jraph/^e, d’J-10. 

(2) Azraqï, W., 107 ; YâqoQt, III, 301, ; Bakri, Mo^'-fa n, 184, 810. Le nom 

do Bâqoïirn^ Pacôtne, semble indiquer que le navire provenait d'un port égyptien. 

(3) I. S. Tabaq,^ IS 136 ; Tab., AmiaieSj I, 1182, 2-3. Cv^s bâtiments no semblent 
pas avoir été arabes. 

(4) Ibn Hiéârn, 5Ira, 825, bas. Le lieu d’embarquement de "Amrou ibn aMAsi 
peur l’Abyssinie n’ost pas indiqué ; Aq., VIII, 52. 

(5) Fâsî, Cfironilcea^ W., H, 75. Les As^arites débarquent à Godda ; Ibn Sa'^d (Woll- 
haus.), 132. Confusion avec Yanbo% puisqu’ils so rendent à Médine? 

(6) Où il est devenu iin cliché dont la valeur embarrasse les scoliastes arabes. 

(7) Tarafa, Alilw., 4 , 4 ; Ay., I, 87, 15 ; Yaq>üt, W., II, 632, 12 ; III, 797 ; 

Bakrï, Mo^gamy 351, bas ; 648 ; Aboû Tammâm, Ilamâsa {Fi\)y 470, 8 (dans le commen- 
taire) ; A^ma^yyât (éd. Ahlwardt), 72, v. 3.; Nàbiga, Divan (Dérenb.)» 29, 18. 
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cune initiative féconde ( 1 ). Ils semblent n’avoir exploité le voisinage de la 
mer que pour la pêche et pour exercer le droit d’épave aux dépens des na- 
vires naufrages (2). Le bâtiment échoué sur la grève de 8o‘aiba dut en 
faire l’expérience ; un détail, discrètement voilé par la Tradition. 

Les Mecquois ne se montreront pas plus avisés que les frustes Bé- 
douins du Tihàma. Quand Mahomet leur coupa les communications avec 
la Syrie, les dirigeants qoraisites s’adressent, non à une agence de navi- 
gation, mais à la corporation des dalll. Ils s’entendent, non avec un marin 
ou un armateur, mais avec le h 'irrlt Forât. Pas un instant ils ne mettent 
en délibération le projet d’emprunt»'r la voie de mer pour aborder à Qol- 
zom ou à Alla, à savoir, dans le voisinage de Gazza, terminus ordinaire 
des caravanes rnecquoises (3). Ou si cotte idée se présenta, ils se sentirent 
hors d’état de la réaliser, n’ayant jamais gouverné que les « vaisseaux du 
désert». Ils durent se résignera alïron ter l’énorme détour par le Nagd. 
Ce sont des navires byzantins qui leur permettent de passer du Higâz en 
Afrique. A leur retour de l’émigration abyssine, Ga'far et ses compa- 
gnons s’embarquent sur des vaisseaux fournis parle Négus (4). Encore 
pour abréger la durée du trajet maritime, les trafiquants mecquois se dé- 
cident-ils d’ordinaire à passer par le Yihnen (5). La pratique des « chemins 
liquides » leur inspirait une véritable tei reur (ü). Nous en retrouvons la 
trace dans le Qoran, lorsqu’il décrit le soulèvement des Ilots, « liants com- 
me des montagnes », ensuite u les ténèbres étendues sur l’abîme des mers, 
des entassements de vagues, ensevelies dans l’opacité des nuées noires»(7). 
Pendant une traversée de la Mer Rouge, en cours de route vers l’Abys- 
sinie, les compagnons de 'Amrou ibn al-'Asi se montrèrent on ne peut plus 


(1) Aucune allusion chez leurs poètes, à l’encontre des Taÿlibites ; voir plus haut 
p. 5 et au chap. XIV. 

(2) Ibn Doraid, lUiqâq, 2S7, bas. 

(3) Tab., Anivxles, I. 15GI, 16. Pour Forât voir plus haut p. 181:=277. 

(4) Ibu Hisâm, Sïra, 783, 9-10; Tab., Annales, I, 1571, 6. 

(5) Coinp. Tab., 1, 1640, bas. 

(6) Cf. Osd, II, 217 ; Mo''âiuia, 52-53. 

(7) Qoran, il, 44 ; 24, 40 ; cf. 10, 23 ; 11, 45 ; 31, 31. 
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surpris de constater qu’il savait nager (1). Où l’avait-il donc appiis (2) ? 
C’est seulement à la suite d’hivers extraordinairement humides, que des 
(jadlry bassins temporaires, se formaient dans le désert (3). Dans leur es- 
time, un Qoraisite tombé à la mer devait être un homme perdu. 

Pour vaincre cette pusillanimité, les souverains omavyades se ver- 
ront forcés de l ecourir au grand moyen ; celui des prédictions, des encou- 
ragements, attribués au Prophète (4). Ces {)ieuses fictions demeurèrent 
d’abord sans succès. Jusqu’à la fin du l®*" siècle H., le vocable de mari- 
nier passera pour un terme injurieux, à l’égal de ÿ'awf, forgeron, ouvrier 
manuel (5). Farazdaq s’en fait une arme dans ses satires contre les Mo- 
hallabides (6). Pour la fondation des villes, des bâdias ou cantonnements» 
destinés à abriter les conquérants arabes, le calife ‘Omar défendit d’inter- 
poser la mer entre Médine et ces récents établissements (7). La mer, 
épouvantail pour les Bédouins, continuait à être considérée comme le do- 
maine des infidèles : Éthiopiens et Byzantins. 

«Un vermisseau sur une branche!» Ainsi s’exprimait 

sententieusement le même ‘Amrou ibn al ‘Asi, quand il voulait peindre la 
détresse du marin, se confiant au perfide élément, «perdu entre le ciel et 
les eaux », cri' (8). Seul le génie persévérant de Mo'âwia 


(1) A//., Vni, 52, 13. 

(2) Pour Ja natation chez les Bédouins, cf. Berceau^ I, 27. 

(3) Les Bédouins s’y livrent à Ja natation ; Berceau^ Joc. cit., AT},, III, 82 ; IV, 36 ; 
II, 367, 7 , Mahomet et les Compagnons dans le yadïr de Gohfa ; Sira halabyya^ I, 

5L C’est que pour mériter le titre do fcâmil^ la natation ôtait requise; I. S. Tabaq.^ IIP’ 
01, 10; 136; 142, 0 ; 148, 21. 

(4) «Ma nation ne périra pas dans les flots» ; Bagâwî, op. cit,, II, 161. 

(5) Qihiz, Haiawân, I, 153, haut. 

(6) ZDMG^ 1905, pp. 595 etc. 

(7) Balâjorï, Fotoûh^ 375. Pour les prédictions attribuées à Mahomet, cf. I. S. Tabaq., 
VIII, 318-319; Ibn Doraid, op. cit,^ 175, 8; Dârimï, Sonan (éd. lithogr.), 318. Parmi 
les martyrs, « le martyr de la mer » occupe le premier rang ; Ibn Mâ^a, I, 92, 96 . 
Hanbal, 111, 400. Le noyé est également martyr ; Ibn al-Atîr, Nihâia^ III, 246, 13 ; IV 
228, 1. « Une campagne maritime en vaut dix continentales» (Mahomet) ; Dahabï, Jtft- 
zàn, I, 303 d. 1. ; II, 48. 

(8) Tab., Annales^ I, 2821 ; Kanz al-^ommàl^ II, p. 220, no 4765. 
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— l’auteur de tant d’initiatives attribuées à ‘Omar — réussira à surmonter 
les obstacles s’opposant tà la création d’une marine arabe ( l). 11 sut adroi- 
tement utiliser les ressources que lui offraient les populations chrétiennes 
de Syrie et d’Égypte (2). Les premières ouvertures du gouverneur omay- 
yade de Syrie se heurtèrent aux alarmes du second calife, encore sous 
l’impression d’une série de défaites essuyées dans la Méditerranée et dans 
la Mer Rouge (3). L’occupation successive du Yémen par les Aksoumites 
et par les Perses avait achevé de détruire ce qui subsistait encore de l’an- 
cienne marine himiarite; elle abandonna aux Abyssins la maîtrise de 
l’Érythrée. Ils en profitèrent pour attaquer la côte du Iligâz. Une expédi- 
tion musulmane prétendit les châtier. Elle fut entièrement anéantie par 
les Éthiopiens (4). ‘Omar s’engagea à ne plus exposer les musulmans aux 
hasards de la mer (5). Devenu souverain d’un vaste empire, ce calife con- 
serva, sa vie durant, les impressions de ses jeunes années, l’épouvante do 
la mer, si vivement décrite par le Qoran. Ce n’est pas l’étroit horizon 
de l'oasis médinoise, où il s’enferma, qui aurait pu lui révéler le Sea 
Power. 


★ 


» ♦ 


Ce ne devait pas être le dernier exploitée la m.irine éthiopienne, 
dans les eaux del’Érythrée (0). Elle reprit ses croisières, donnant partout 


(1) Mo^Tiwia^ 50-52, 270, 279. 

(2) Lammoiia, La Syrie^ I, 64, 117. 

(3) Tab,, Annales, I, 2595, 2820. 

(4) Tab,, A 7 inales, I, 2595 ; Osd. IV, 14. A/y., XIX, 113, place cotte défaite sur le 

continent africain ; d’autros^I. S. Tahaq., US 117-118), la mettent du vivant de Maho- 
met, avec un — observe Ibn Ha^’ar, Lfiha^ II, 505-503— et quoiqu’il soit fait 

mention de Oodda ; comp. les variantes d’I. S. Tabaq*^ IP, p. 36 des annotations do 
l’éditeur. ^ 

(5) Kan% al-‘^ommâl^ II, p. 220, n° 4763, 4765 ; Aÿ., XIX, 113, bas ,• Ibn al-Atïr^ 

Nihaia, I, 112 , IV, 240. 

(6) Tab,, Annales^ 2595, 7 ; Ya^qoùbî, Hist., II, 178-179. 
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la chasse aux navires arabes. L’an 83 H., des corsaires abyssins débar- 
quèrent à ôrodda, le nouveau port de la Mecque; ils la pillèrent et décimè- 
rent la population (1 ). Dans la métropole qoraisite, on vécut longtemps 
sous la menace d’une invasion abyssine ; à Godda surtout, où «les habi- 
tants pouvaient constater de leurs yeux l’activité de la Hotte abyssine» (2), 
De ces terreurs, nous retrouvons le souvenir dans la Tradition, sous la 
forme classique du hadït. 

Le hadit utilise ici la personnalité de ‘Abdallah, fils de ‘Amrou ibn 
al-‘Asi, qu’elle suppose très versé dans l’étude des malâhim, écrits apoca- 
lyptiques (3). 'Abdallah aurait exhorté les Mecquois à évacuer leur cité. 
Qu’ils n’attendent pas, ajouta- t-il, «le soulèvement de la mer; elle vomira 
des nègres, innombrables comme une invasion de fourmis qui atteindra et 
détruira la Ka'ba » (4). Ces attaques persistantes montrent comment Ma- 
homet a pu dire à ses compagnons : «évitez tout différend avec les Abys- 
sins, tant qu’ils vous laisseront en paix», LOl (5). On de- 

vine également l’origine de la persuasion répandue à la Mecque que ces 
Africains détruiraient un jour la Ka'ba (6), ainsi que de cet autre dicton, 
attribué au Prophète : « les nègres ont reçu en partage les neuf dixièmes 
du courage » (7). 

L’activité déployée sur mer par les Abyssins, même après la fonda- 
tion du califat arabe et sa consolidation sous les Omayyades, nous invite 


(]) Chroiit/ccn, Wüst., II, A4, bas ; Sprongor, Mohammad, III, 430. 

(2) I. S. Tahaq., H', llS, 1. 

(3) Cf. Yaûd, 113-114. 

(4) Azraqî, W.. 193. . 

(5) Avec la variante: ....) jti ; cf. Ahâbiê, 4S0; Bagawî, op. ctt., II, 132; Azraqî, 194 

Aÿ., XIX. 113, bas ; Ibn al-Atïr, Nihâia, II, 59, 8: Dahabï, Miz'in, 1,358. Ce hadît a 
servi do moule pour cot autre : Les Byzantins n’ont connu 

l'existonco des Turcs que dans la seconde moitié du VI® siècle ; E. Stein, op. cit,, p. 17. 

(0) Azraqî, 193-195 ; Chroniken, Wüst., III, 81, bas; Bagawî, loc, cit, ; Dahabï, 
MVJin, I,' 369 ; Nasû'î, Sonan, 11,35 ; Ibn al-Atîr, Nihaia, II, 193, 264 ; IV, 188; Ahà~ 
btS, 480. 

(7) Kans al-'ommâl, VI, p. 214, n” 3738. 
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à imaginer comment ils auront su exploiter l’avantage de posséder une 
marine, antérieurement à Tliégire. Elle supplée à notre ignorance sur la 
période préislamique des annales mecquoises. De ces annales nous ne pos- 
sédons que des fragments, souvent déformés par le chauvinisme arabe. Si 
elles étaient mieux connues, elles nous permettraient sans doute d’enrichir 
d’un chapitre l’histoire du iSea dans la Mer Rouge, coinrnes elles 
nous révéleraient l’existence, aux pi-emiers siècles du Moyen-Age, d’une 
thalassocratie ahys,ûxïe: (1). Les orientalistes se montrent, je le sais, peu 
favorables à cette hypothèse. Le ( 7 TpaT£U(j.a vauxiy.ov de l’inscription d’Adu- 
lis embarrasse M. Conti Rossitû. Il ne veut pas « songer à un véritable 
corps de débarquement, parce que les Ethiopiens n’ont jamais disposé 
d’une force navale importante » (2). Dans l’Erythrée, assure Noldeke, 
« les riverains d’Afrique se sont montrés moins actifs sur mer que ceux 
d’Arabie » (3). Sous cette forme, l’assertion n’est certainement pas rece- 
vable pour les riverains du Iligâz, <à la veille de l’hégire. Cette conclusion 
peut nous suffire. 

Quoi qu’il en soit, nous avons vu (pie, depuis sa fondation, le royaume 
d’Aksoum n’a jamais renoncé au projet de prendre pied en Arabie. Sans 
parler du succès obtenu par ses armes, tout l’encourageait à persévérer 
dans cette politique ; la présence de nombreux compatriotes, fixés dans le 
Yémen, les richesses du pays, son morcellement, les luttes intestines para- 
lysant la résistance des populations, enfin le désir de disputer à des rivaux 
la route des Indes et le monopole des marchés ar abes auxquels il fournissait 
les produits du continent noir. 

Dans les débuts du VI® siè(de, il profita habilement des troubles poli- 
tiques survenus au Yémen. Cette campagne a été présentée comme une 
guerre de religion. L’empereur grec aurait invité le Négus à assumer la 
défense des monophysites de N,agrân et à châtier le tyran juif Doû No- 


(1) Diehl, Justinien, 390-391 ; 394 ; 535-537 ; 538-540 ; Kornemann, op. cit., 64 
ôte. ; Schur, op. cit.^ 43-45. 

(2) Op. cit., 24. 

(3) tieue Beitr. %ur semit. Sprachwissenschaft., 60. 


Lammbns, La M9cque. — • 37 


Mélanges, IX, — 49 
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wâs ( 1 ). Mais, par delà la protection du christianisme sud-arabe, l’expé- 
dition éthiopienne visa la conquête du pays. En face de l’Iran et de Byzan- 
ce, l’Abyssinie prétendait s’affirmer comme grande Puissance orientale, 
développer son programme d’expansion ten itoriale. Aussi à peine installés 
dans leur nouvelle possession, les capitaines du Négus cèdent aux sugges- 
tions d’une sorte d’impérialisme africain. Ils reprennent le programme 
conquérant des anciens rois d’Aksoum ; ils entreprennent les campagnes 
que la Tradition arabe a rnis sur le compte des Tobba\ les inconsistants 
monarques himiarites (2). Ils se remettent en marche vers le nord de la 
Péninsule. Comme tous leurs prédécesseurs dans l’Arabie heureuse, ils 
comprennent la nécessité de s’assurer de l’ancienne route de l’encens. 
Maîtres des deux rives de la Mer Rouge, des ports du Yémen, ils refont, 
à travers la chaîne du Sarât, les étapes parcourues par les anciens Sa- 
béens. 

Elles devaient les conduire jusqu’aux deux villes-sœurs, Tâif et la 
Mecque, ensuite dans le Nagd (3), où ils établirent des représentants 
auprès des nomades. Ils ne semblent pas avoir dépassé la région du Higâz. 
Mais les poètes de Taqïf ont recueilli le souvenir très net laissé par le 
passage au Sarât de 

Ces mitliers de soldats, sombres comme un ciel d'orale. 

Leurs cris assourdissent les coursiers et leur puanteur tient les adver- 
saires à distance (4). 

Ce fut, non une démonstration, une promenade militaire, mais une 
véritable expédition de conquête, Eroberurigszug, comme l’a fort justement 


(1) Pour le prosélytisme des Juifs d’Arabie— nous l’étudierons plus tard, à propos de 

Médine — ; Wâhidî, AMh, 119: [1. ïjy] olS". Voilà donc 

des Juifs parmi les Bédouins dos B. Aslam. Sur Aboû Bai’za, voir Yasïd, 129-130. Arabes 
de Médine judaïsés ; Ya'qoùbî, Ilist., I, 298. 

(2) Azraqî,W., 84 etc. ; T Sih., Annales, I, 888 etc., 901 etc; Ibn Hisâm, Sîra, 27 etc. 

(3) Aÿ., XXI, 95, 14 etc. Les Lahmides s’en inquiètent ; leur ambassade à Abraha, 
Rothstein, Lahmiden, 82. 

(4) Cf. AàûéïS, 438. 
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caractérisée M. Noldeke (1). LeQoran y a rattaché la campagne de l’Elé- 
phant. Son développement dans le Nagd, jusque dans le voisinage dé la 
frontière perse (2), pourrait bien être dû aux efforts de la diplomatie by- 
zantine (3). En réponse <à cette menace, la Perse se décidera à. intervenir 
militairement, au Yémen. 

La Sira a lamentablement défiguré l’ensemble et la signification de 
ces révolutions. Dans l’estime de ses rédacteurs, leur tâche principale con- 
sistait à paraphraser les allusions historiques conservées par « le Livre 
d’Allah». Ils les ont tout d'ahord utilisées pour fixer chronologiquement 
la date de naissance du Prophète (4), ensuite pour exalter les Hâsirnites 
et transformer la Ka'ba en sanctuaire national de l’Arabie (5). Dans leur 
exposé, la soi-disant expédition de l’Eléphant s’est changée en guerre re- 
ligieuse, se proposant pour objectif la destruction de la Ka'ba. La défense 
du sanctuaire mecquois a pris l’aspect d’un j/ihâd préhégirien,où Allah se 
devait d’intervenir (6). Ces développements, amorcés par le texte du 
Qoran, ont réussi à détourner l’attention d’un fait capital : à savoir, le 
succès complet des armes éthiopiennes, dans la région du Tihâma. 

A vrai dire, antérieurement à Mahomet, l’imagination populaire 
avait déjà tout transformé. L’évolution de la légende avait demandé moins 
d’un demi-siècle : elle avait interverti les données chronologiques, trans- 
posé les noms propres, changé en al~fïl, l’éléphant, le roi aksoumite Afil 
ou Afilas. Le thème de la sourate 105 n’était plus à chercher. J** 

vjlüctfl «li; J 5 « n’as-tu pas vu comment ton Seigneur a traité les compa- 
gnons de l’éléphant ? N’a-t-il pas dérouté leurs stratagèmes, déchaîné 
contre eux des nuées d'oiseaux destructeurs h>(7). En réalité les mysté- 


(1) Perser-Araber, 204, n. 2. 

(2) "Aÿ., XXI, 95 etc. 

(3) Cf. Rothstein, loc- cü. 

(4) Cf. Chromlogie de la Sira^ 211 etc. 

(5) Conception admise par Noldeke, Fânf I, 73, à propos du DoQ’l Magâz 

de la Mo'allaqa du Bakrite Hârit. 

(6; Voir les vers attribués à ^Abdalmot^lib ; Ya^qoùbî, Hist., I, 293. 

(7) Qoran, loc* cit. 
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rieux Abâbll du Qoran n’arrêtèrent pas mieux les Abyssins d’Abraha que 
jadis les oies du Capitole les (xaulois de Brennus. La cite des Qoraisites(l) 
devint une simple dépendance de la vice-royauté abyssine du Yémen, 
comme précédemment elle paraît avoir relevé de l’Etat himiarite. On peut 
se demander si, à la lin du premier siècle H,, en dehors des cercles étroite- 
ment chauvinistes de Qorais, on n’avait pas gardé le souvenir de cette dé- 
pendance politique? Qu’on lise ce vers du poète noir Haiqatân : 

AhùU Yaksioüm (^Z) vous a at. laqués, an soin de votre métropole ; votre 
nombre dépassait celui des grains de sable (3). 

Le poète préhég-irien de Médine, Qais ibn al-IIatlm (4), et, avant lui, 
d’autres poètes bédouins, presque contemporains des événements, énumè- 
rent « Abraha le Yéménite » liÇ* parmi les arbitres de l’Arabie à leur épo- 
que. En auraient- ils parlé sur ce ton, s’ils avaient eu vent de son désastre 
à la Mecque ? Ilaiqatàn a pu connaître Lhistoire militaire de son pays d’o- 
rigine. Il semble bien insinuer que la Mecque fut non seulement occupée, 
mais annexée par Aboû Yaksoüm, comme les Arabes appellent Abralia. 
Mais aussitôt après, il devient réticent et, pour se faire pardonner son au- 
dace, il reprend la version popularisée par la sourate 105. C'est à peine 
un désaveu que commandaient la pcudence et aussi la religion : 

Ah! si un autre qu* Allah féit intervenu pour sauver la cité, vous auriez 
appris...! Rien n instruit comme V expérience . 


(1) Ainsi que Médine ; Wollhausen, Skizzen. IV^ 8. 

(2) Konia d’Abraha chez les autours arabes ; A;/., XVI, 73, 7'» ; Yâqoüt, Mo^jjam^ 
W., I, 364,6 ; Noldoke, op. cit,^ à Vmdex s. v. (Abu Yaksûrn) ; Gâhiz, Opuscula^ 69, 
3 ; Labîd (éd. HaJidi), p. 83, 1 v. 

(3) Yâqoût, loc. cit., avec la variante jiaJrau lieu de ; Gâhiz, Opuscula, 60, 15. 

Comp. ibid.^ 66 : uSILu j3 ; <( nous avons, affirment les 

Abyssins, conquis l’Arabie depuis les frontières d'Ethiopie jusqu'à la Mecque». 

(4) Divan. XIV, 15 ; voir les autres poètes cités ; Gâliiz, op. cit.., 69, 1-8 : « Abra- 
ha, le grand roi », .iUll 1 Toujours présenté comme un puissant souverain ; Labîd 

(Hâlidï), p. 83, 1 V.; (éd. Hubor), 42, v. 19. 
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(1) àclo <ôi' jÂ ûlT j\> 

Bientôt le triornplie de l’islam fermei-a la Poîuinsule à la pénétration 
étrangère, du moins pour les deux Puissances asiatiques, la Perse et le 
Bas-Empire. D’après la vulgate historique arabe, l'échec de l’Éléjdiant (2) 
aurait marqué le déclin définitif des Abyssins en Arabie. La et les 
SaJflh nous ont transmis l’image d’une lùhiopie fantaisiste, prétendûment 
gouvernée par un Négus ac^quis à l’islam, dont le frère serait venu, <à 
Médine, s’emôler dans la domesticité du Prophète (3). L'activité déployée 
parla marine éthiopienne, jusqu’à la fin du P'' sièede IL, ne peut avoir 
qu’un sens. C’est <[ue les souverains d’Aksourn ne renonçaient pas à 
reprendre, en Arabie, la politique -conquérante de leurs prédéces- 
seurs. 


« 

¥• ^ 


Dans le voisinage immédiat du Pi-opbète, les noms de trois illustres 
Compagnons perpétuent la mémoire de ces luttes d’influence dont nous 
avons essayé de résumer les péripéties [)rinci pales, à la veille de l’hégire : 
Sohaib ar-Roüinï, Salmân al-Fürisi et le nègre Bilâl. Dans la galerie 
monotone des Sahâbïs ils forment un groupe à part et les éloges de Maho- 
met ont signalé à notre attention leur triade exotique (4). Honorés du 
titre de précurseurs, sàbiq (5), ils représentent les prémices de leurs na- 
tions respectives, des trois Puissances orientales qui, au siècle de l’hégire, 
se disputèrent l’hégéiuonie, la prirnatie d’iniiuence au pays d’Ismaol. En 


/ 

(1) Gâhiz, op. 60, 17, 

(2) Citations poétiques dans Gahiz, Jlaiawàn, VII, 59-00, lequel ne garantit expres- 
sément que collo do Tofail Ganawï, comirio a») (4^ V Les autres lui 

paraissent sujettes à caution I 

(3) Cf. Akàbïii, 465-466 : légende admise par Gâhi/., op. âL, 61, 12. 

(4) Gahiz, Mahâsin, 164. 

(5) Dahabï, Mlzân^ 1, 156, bas. 
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les glorifiant,, la Tradition a voulu affirmer la mission universelle, les pré- 
tentions (jôcuméniques de l'islam. Les deux derniers surtout ont fasciné 
les regards des compilateurs de Tahaqât. Bilâl s’est vu choisir comme le 
prototype et le patron des muezzins. Les Abyssins étaient nombreux à la 
Mecque : esclaves, soldats mercenaires (Ahâbîs), et marchands. On n’avait 
que l’embarras du choix. Beaucoup plus floue apparaît la figure histori- 
que deSalmân et M. Jos. Horovitz (1) a eu raison d’en atténuer le relief. 
«A-t-il existé un esclave du nom de Salmân, lequel à Médine aura em- 
brassé l’islam ? Nous ne pouvons plus l’établir, mais rien ne s’y oppo- 

f 

se » (2). Les Sî'ites n’en ont pas moins jeté leur dévolu sur cet énigma- 
tique Compagnon et lui ont composé la plus merveilleuse, la plus édifiante 
des biographies. 

Byzantin ou Syrien byzantinisé — on ignore au juste — Sohaib était 
venu chercher fortune à la Mecque. D’abord associé, millionnaire 

Ibn (iod'ân, il ne tarda pas à amasser des richesses considérables. Cette 
rapide prospérité excita la jalousie des Qoraisites contre cet étranger. 
Demeuré sans protecteur, après la mort d’ibn God'ân, Sohaib chercha un 
point d’a[)pui dans le groupe des disciples de Mahomet. Emigré à Médine 
après l’hégire, son savoir - faire ne tarde posa lui assurer une situation 
prépondérante. On en vit la preuve, pendant l’interrègne qui sépare l’as- 
sassinat du calife ‘Omar de l’élection de 'Otmân, période où il présida aux 
destinées de l’islam (3). 

La lutte pour l’hégémonie, engagée plusieurs siècles avant l’hégire 
entre les Arabes et leurs puissants voisins, allait se poursuivre au sein do 
l’islam. Elle finira par le triomphe des .So'oübites, des râpes non-arabes, 
de ceux-là même qui ont travaillé à exalter Sohaib, Bilâl et Salmân. Sans 
l’avènement de l’islam, sans la forte personnalité de Mahomet, rien 


(1) Salmân al-Fàrin; Dcr Islam, XII, 17S— 183. 

(2) J. Horovitz, op, cit. p. 182. La mention do Ainorium (Ibn Hisâra, Slra, 

142, bas) peut servir à détorminor \ë terminus a quo dans la formation de la légende. 
Pas avant les dernières années de la période omayjade. 

(3) Cf. Mo^âwia^ 112 ; cf. Osd^ IV, 78 ; Motahhar Maqdisï (éd. CL Hiiart),V, 190. 
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n’aurait pu arrêter les progrès de la pénétration étrangère en Arabie, où la 
Perse, Byzance et l’Ethiopie se seraient partag'é des sphères d’influence. 
La tradition rnusulniane ne s'est donc pas trompée, en considérant Sohaib 
comme un sabiq, un type représentatif des aptitudes de la race grecque. 
A tous égards, il nous apparaît comme le précurseur de ces souples fils 
d’Ulysse qui de nos jours à Odessa, à Srnyrne (1), à Alexandrie, à Mar- 
seille, dans tout le monde méditeiaanéen, deviennent les maîtres de la 
Banque et les arbitres de la Bourse. Ils régentent le commerce du blé, du 
pétrole et du coton ; ils sont rois de l'épicerie, monopolisent le trafic des 
figues de Smyrne, des raisins de Corinthe — le succédané hellénique du 
zablb de Tâif (2) — et des tabacs turcs (3). Et afin que rien ne manque à la 
similitude, le spectacle des énormes richesses réalisées par ces anciens 
baqqül, par ces fabricants de cigarettes, suggère aux poj)ulations contem- 
poraines du Levant la remarque formulée jadis, à propos de Sohaib, par 
les concitoyens du Prophète : « à ton arrivée tu n’étais qu’un gueux et 
voilà que parmi nous, tu as amassé une fortune considérable », 

U J,:* >iUl. 1 jSiliil nom snb sole. 

« 

(1) Cos lignes datent d'avant la (jrrando Guerre, longtemps avant lo triompho dos 
Komâlistes et la ruine do la chrétienté anatolionne. 

(2) Cf. notre Tâif, 36, 120, 125, 178. 

(3) Cf. Victor Bérard, La TurqvÀc et Vhclléniarne contemporain, 347-349. Syro-Byzan- 
tin-commo je le suppose- Soliaib rappello le rôle dos Syf'i qui, vers co temps, achevaient 
la conquête économique do la Gaule morovingionno ; Laminons, La Syrie, I, 15. 
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Procédés des « moliaddit » ; ils mettent partout d- s précisions. — Influence des 
données qoraniques. La légende d’ Abraham et Thistoire préisJamique de la Mecque. — 
La mégalonaanie. — La Ti'adition entreprend de suppléer au silence du Qorau et à 
l’insuffisance de sa législation. — Influence du nationalisme et de l'impérialisme 
arabes. — Théories d’ibn Qotaiba et protestations des So'oubyya. — La primauté des 
Qorais dans la Tradition et dans Thistoiro. — Leur intelligonco. — Le commerce, école 
préparatoire de la politique. — Positivisme des Qoraisites. — Les « dix Mobassara », 
tous Mecquois. — A Médine, Mahomet s’appuie sur les Qorais. — Le coup d'état du 
Triumvirat. — Ce que Mahomet doit à son éducation qoraisito. — Los « cœurs ralliés ». — 
Procédés de la diplomatie qoraisite. — Aptitudes des Arabes préislamitos. — Facteurs 
qui les ont tirés de leur isolement séculaire. — Mahomet, l’islam et le concours des 
Qoraisites. — Après l’hégire, l’inspiration du Qorau demeure foncièrement qoraisite. — 
Priorité accordée aux Qorais sur les Médinois,— Avec la Ka'ba et le pèlerinage, la Mecque 
devient le ceutie de l’islam. 

Nous voici arrivé à la fin de notre tâche. Le moment semble venu 
d’examiner si, comme dans le portrait de Fâtima (1) et pour la descrip- 
tion du climat désertique (2), il n’j a point lieu de procéder à une révi- 
sion, d’opérer une sorte de réduction, de mise au point, afin de ramener à 
des proportions moins inexactes l’ensemble du tableau. Pour en remplir 


(1) Voir la Conclusion de Fâfima^ 133, etc. 

(2) Cf. Berceau, 1, 122 etc. 
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le cadre, nous avons puisé dans le dossier patiemment constitué par la 
tradition écrite: le Qoran, le Tafsir, les Chroniques de la Mecque, les rédac- 
tions de la Sîra, le Corpus des Sahi/i, des Mosnad, des Sonan, des Tabaqât^ 
le recueil des divans poétiques. 

Ces vénérables documents, nous n^avons pas craint de les compulser 
minutieusement. « Je sais qu’on me trompe », disait le grand calife Mo'â- 
wia (1). Il affectait de se laisser abuser par des visiteurs impudents. 
Imperturbablement, le sourire aux lèvres, les yeux mi-clos, il conti- 
nuait à écouter. Patiemment nous avons interrogé les témoins tradition- 
nels d’un passé lointain, au risque de devenir la dupe de leur insidieuse 
candeur, de leur manie de tout expliquer, de détailler le pourquoi des 
plus futiles événements. Nous avons pris garde de sourire, en les enten- 
dant répondre à notre enquête : « tu ne saurais mieux tomber 


qu’en t’adressant à moi ; vr-3>‘ àj j moi, qui te parle, j’ai fourni 


l’occasion de telle et telle révélations qoraniques » (:8). Innocentes manies 
de vieux conteurs, se grisant de leur propre faconde. En enregistrant ces 
prolixes dépositions, nous nourrissions l’espoir de nous rapprocher du 
berceau de l’islam, de percer le brouillard qui voile les origines de cette 
religion. Insouciance ou vanité? Pour la centième fois, nous avons surpris 
nos informateurs en train de remanier la Sira, pour y insérer leurs aper- 
çus personnels, les préoccupations, les passions, les préjugés de leurs con- 
temporains, les théories, les discussions chères aux clans, aux partis, aux 
écoles (3) dont eux-mêmes se réclamaient ou qui les ont choisis comme 
porte-voix. 

U incombe à la critique de supprimer ces surcharges, de découvrir 
sous les retouches une rédaction moins apprêtée. Labeur singulièrement 


(1) Aÿ., XIII» 48, bas ; môme réflexion chez Mohallab ; XIII, 50» baa. 

(2) Comp. Azraqî, W., 439, Z, a 10(1 li».l jl-J V ; tu u’interrogeraa personne 

mieux au courant de l’affaire que moi n. 

(3) Comp. Dahabï, Mîtàn, III, 241 ; on « invente à l’appui de la Sonna », ^*0^1 

ÿtJi . Le môme auteur II, 158, 6 ; 211, 2, signale les traditionnistes qui n’hési- 

tent jamais, « ont réponse à toutes les interrogations ». 


Lamnchb, La •• 38 


Milangei, IX* 5o 
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aventureux que le grattage de palimpsestes, l’orthopédie (1) de textes 
déformés et de hadît boiteux (2). Pour l’avoir tenté dans Fàfima, nous 
avons encouru le reproche de nous être abandonné à cette opération avec 
une sorte de délectation morose et sans y apporter la mesure, la discrétion 
requises (3). Nous nous demandons maintenant, si, dans notre reconsti- 
tution de la Mecque préhégirienne, essai de synthèse historique, nous 
n’avons pas péché par présomption, accordé aux textes une confiance qu’ils 
ne méritent pas ? 

A première vue, cette appréhension pourrait sembler superflue. 
Pourquoi redouter des pièges, des erreurs de perspective, en une matière 
aussi profane, aussi indifférente en apparence que l’étude des institutions 
politiques, la situation commerciale de la capitale qoraisite 1 Comment 
résister au plaisir d’admirer la rondeur, de quel droit suspecter la bonne 
foi de nos garants, tous se proclamant supérieurement informés ? Ils pro- 
duisent l’impression d’avoir consulté le registre des délibérations de la 
chambre de commerce mecquoise. Ils connaissent le sens exact, ils allè- 
guent le texte même des conventions diplomatiques, des discours pronon- 
cés au Vâr an~mdwa. Ils comptent tellement sur la fidélité de leur mé- 
moire qu'il faut leur demeurer reconnaissant quand ils consentent à 
ajouter la restriction banale : jf, indiquant qu’ils ne citent pas tex- 

tuellement. Ils détaillent les discussions survenues dans les cercles qorai- 
sites qui entourent l’esplanade (4) de la Ka'ba (5). Ils décrivent par le 

(1 ) Comp Soyoütl, Maudoû'àti 1, 4 : «voilà un hadît incurable», ^ ^ cjlj u ; 

Imposaible de le remettre sur pied ! 

(2) Pahabl. op. cit., II, 140 signale la chronologie comme un moyen de dépister 
l’apocryphe ; Soyoûfî,- JI/a«çIoü*a<, I, 158, 159. 

(8) Cf. C. H. Becker dans Der Islam, IV, 263-209 ; G. Levi délia Vida dans RivMa 
studt orient., VI, 536-547. 

(4) Parfois appelé ; Tab., Annales, I, 1633, 5, 15 ; Ibn Hiéam, Sira, 85, 8. 
Aucune anticipation dans cette terminologie, comme on le suppose parfois; WàqidI, Kr., 
22 ; Moslim, Sahth*, I, 631, 582. 

(5) tXll 'UJ ; Wa^iidi, Ashdb, 211 , voir précédemment p.l74. On trouve également 

les Qoraiéites réunis ^ l,.^l (Wàhidî, 211) ; ^ désigne un des côtés 

de la Ka'ba ; Ibn Hiéam, 124 ; 187, bas. On l’applique parfois à tort au toit de la Ka*“ 

ba : W&qidI, Ki*., 22, bas. 
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menu ( 1 ) le chargement des caravanes, les articles exportés; ils énumèrent 
jusqu’à un na’ss ou demi-dînâr (2), le montant des sommes engagées, font 
le décompte des hommes de l’escorte, ensuite du matériel animal, employé 
dans ces convois. Ils citent les noms des financiers intéressés dans Tentre- 
prise, le pourcentage des bénéfices réalisés. Cette effarante verbosité té- 
moigne d’une robuste confiance dans la crédulité du lecteur. Mais elle ne 
saurait, en elle-même, constituer une raison suffisante pour lui dénier 
toute objectivité. Nous n’avons pourtant pas négligé de rappeler, à Toc- 
casion,le caractère manifestement tendancieux, l’exagération évidente de 
certaines données. 

Les islamologues ne peuvent méconnaître l’influence exercée sur les 
débuts de l’annalistique musulmane par le texte du Qoran. Mahomet y 
avait esquissé, à sa façon, l’histoire religieuse du monde. Cet epitome his- 
toriae sacrae résume les gestes des prophètes, chargés, à des intervalles 
plus ou moins réguliers, de ramener l’humanité dans les sentiers du mo- 
nothéisme qoranique. Car, d’après la conception du Qoran, l’islam est 
aussi ancien que les Patriarches ; la mission de Mahomet s’est limitée à 
en apporter la formule définitive et complète. « Mourez musulmans ! » telle 
fut la suprême recommandation de Jacob à ses fils. Avant lui, Lot et sa 
famille professaient déjà l’islam (3). 

A cette esquisse, les rédacteurs de la Sir a sont allés demander leurs 
premières inspirations. Elles leur ont servi à compiler une sorte de « Pré- 
paration islamique », la préhistoire de la révélation qoranique. Ils ont 
amalgamé la masse des anecdotes doctrinales, formant le noyau primitif 
du lafsir^ de l’exégèse sacrée. Les commentateurs du « Livre d’Allah» 
avaient dépensé des trésors d’ingéniosité, traduit, en narrations précises et 
pittoresques, les allusions les plus obscure.s, les sous-entendus les moins 
intelligibles des versets (4). La postérité y trouva plus tard la matière 


(1) Voir plus haut, ohap. XII. 

(2) Ou demi-oûqjya ; WâqidI, Kr., 34, 6. 

(3) Qoran, 2, 126 ; 61, 36, pasiim. 

(4) Cf. NÔldokô-Sohwally, Geschichte^ I, 66 etc. 
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d’une branche spéciale des études qoranûiues, celle des Asbâb ah-nozoîily 
(I occasions et motifs delà révélation» (1). Cette discipline se proposait 
pour objet de désigner les personnes (2), dans l’entourage de Mahomet, 
d’exposer les incidents, ayant provoqué la promulgation des différents 
versets, de les replacer dans leur milieu, d’inscrire enfin, en marge du 
Qoran, un commentaire historique sans aucune solution de continuité. 

Or, dans certaines légendes prophétiques, compilées par Aboù’l Qa- 
sim - nommons celles d’Abraham et d'Ismaël - la Mecque occupe une 
place de tout premier ordre. Elle devient « un centre vers lequel aspirent 
les cœurs de l’humanité » (3). En face d’assertions aussi précises, devant 
une synthèse historique, se présentant sous le couvert de la révélation, 
comment nos annalistes auraient-ils gardé leur indépendance de juge- 
ment ? La modeste patrie de la petite tribu qoraisite, refuge précaire des 
nomades du Tihâma qu’un coup de main de l’aventurier Qosayy avait 
groupés dans la gorge du Batbâ’, cessait d’étre une agglomération sans 
passé. Elle devenait la première des « des deux villes », la sœur de 
Tâif, de la capitale du Sarât. La Meccjue leur apparaissait entourée du 
prestige des métropoles saintes, comme la Jérusalem des Arabes. Elle était 
le berceau privilégié de la dernière, de la plus parfaite évolution des croy- 
ances monothéistes, celle de l’islam, qu’avaient lentement préparée et 
confirmée d’avance toutes les révélations antérieures, t* ^ Axm ^4). 
Elle bénéficiait des complaisances d’Allah, des intercessions de son ami de 
choix, JJA (5)j le grand patriarche Abraham. Aucun doute possible. 
La Mecque était bien ft, « la mère des villes », l’aimant mystérieux 
qui attirait les âmes d’élite, (6), 


(1) Gomme le livre de Wahidï, utilisé ici ; of. Tàify 14. 

(2) Comp. la situation gôuée créée aux descendants d'ÂboQ Lahab (Aÿ., XV, p. 2 
ote.) ; le seul, avec Zaid ibn Harita, désigné nommément. Mahomet essaie de corriger 
l’impression ; Dahabï, J/isân, III, ,315, bas. 

(3) Qoran, 14 , 40. 

(4) Voir dans une Concordance du Qoran. 

(5) Qoran, 4 , 124 ; cf. Wa^idî, Aiôôé, 185. 

(6) Qoran, 14 , 40. 
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La stérile et désolante vallée, ^3 -ÿ j>!>, foyer d’épidémies, désolé 
par la famine ! Ce spectacle pouvait seulement impressionner les hommes 
à la foi chancelante, « aux cœurs rongés par le mal » du doute, 

L’impérialisme de race, la conception chauvine de l’histoire préisla- 
mite transfigurèrent tout le passé de la Mecque. Le Dâr an-?iadwa semble 
avoir été, à l’origine, une modeste auberge, destinée à hospitaliser les 
étrangers (1). La tradition le présentera comme le Grand-Conseil, le Sé- 
nat de la république. L’édicule honoré par les tribus pillardes du Tihâma, 
la Ka'ba, devint le sanctuaire national de toute l’Arabie. La station, 
la halte des caravanes, près du puits de Zamzam, sur la route de l’encens, 
se transformèrent en un marché international, où venaient « affluer les 
produits les plus variés » (2); grande ville bancable, séjour de financiers 
millionnaires, en relations diplomatiques et commerciales avec les Pltats, 
avec les potentats de l’Afrique et de l’Orient. La fantaisie de Sprenger (3) 
n’a-t-elle pas travesti les Arabes de la préhégire en « créateurs du com- 
merce mondial» t Sous l’influence de ces préjugés, la réalité, l’exacte situ- 
ation économique conquise par les Qoraisites ne pouvaient que paraître 
banales au regard de la Tradition. Elle devait voir grand. Son imagina- 
tion a grossi l’importance, le rayonnement extérieur du syndicat qoraisite, 
uAÿ Elle a lancé, dans toutes les directions du ciel, sur toutes les 
pistes de la Péninsule et de l’Asie Antérieure, la double caravane d’hiver 
et d’été (4). 

La ^ra ne trahit pas le moindre soupçon des conceptions étroites, 
dominant alors la politique commerciale des grands Etats orientaux, 
quand eUe montre les financiers raecquois traitant d’égal à égal avec des 
potentats de la taille d’un César et d’un Chosroès (5). Non moins que la 


(1) WâqidI, Kr., 23, bas. Une réédition du texte lamentable do Kremer s'impose. 

(2) Qoran, 14 , 40. 

(3) AUe Géographit ArcAiens, 299. 

(4) Qoran, 106. 

(5) Voir plus haut, ohap. III. 
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Jérusalem du Talmud, la cité de la Ka'ba, gratifiée d’une sainteté et de 
destinées idéales (1), devait échapper aux lois ordinaires, dominai. t les 
vicissitudes des agglomérations humaines. 


★ 

» ¥ 


A cette source féconde de déformations ajoutez la mégalomanie, la 
vanité des Arabes. « Ils revendiquent, observe Gâhiz (2), pour toute une 
tribu une action d’éclat qui n’a été que le fait d’un seul ». D’autres préoc- 
cupations ont également contribué à lancer les historiens sur de fausses 
pistes. 

Il serait puéril de vouloir contester le rôle joué, à la Mecque, par le 
capital et le crédit, le 4 Les institutions de crédit, la richesse 

y avaient-elles atteint un développement aussi considérable que les 
Sa/M et les Somn nous invitent à le supposer ? Il est permis d’en dou- 
ter (3), Au lieu des 10,000 dinars, total des sommes dépensées par 'Ot- 
mân pour l’expédition de Taboük, Dahabî (Mzân, I, 83) estime préférable 
de réduire le montant à mille dinars. Avec le même auteur (I, p. 5) 
quoique pour des motifs différents, nous pouvons contester que Mahomet 
ait jamais pu conseiller l’adoption de dents en or à son entourage. 

Mais, à l’époque où l’on acheva de recueillir les matériaux des collec- 
tions canoniques, destinées à régler la vie religieuse et rituelle des musul- 
mans, ceux qui avaient pris sur eux de continuer et de compléter l’œuvre 
de Mahomet, se heurtèrent à l’insuffisance du texte qoranique, aux lacunes 
du code sacré. C’est seulement au lendemain de l’hégire que les circons- 
tances ont amené son auteur à légiférer. Or, les fragments conservés des 
sourates niédinoises nous fournissent des solutions de fortune. Elles de- 
vaient aplanir les différends qui surgissaient àu sein d’une modeste com- 


(1) Cf. TSif, 50. 

(2) Avares, 259 ; comp. 246-247. 

(3) Dans l’affii'matire, les Mecquois 86 « seraient-ils aoûommodé comme sanctuaire 
d’nne aussi misérable baraque (Suie) que la Ka'ba » î (Lettre de Nôldeke, Mai 1911 ). 
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munauté, parmi les Bédouins et les Qoraisites, réunis autour du Maître, 
dans l’étroite oasis de Yatrib. 

Et cet ensemble de décisions empiriques, parfois amendées ou abro- 
gées, wa mansoüh {\\ prendre force de loi pour les milieux 
remarquablement évolués où s’établit le califat arabe. Une législation 
fragmentaire, improvisée en vue des sociétés patriarcales du Higâz, était 
appelée à gouverner la vie civile et morale d’un empire, englobant les 
plus belles provinces de l’ancien monde ! Dans cette jurisprudence bigar- 
rée, comment distinguer les ordonnances transitoires et locales, les me- 
sures strictement personnelles et s’appliquant à des cas particuliers, les 
lois abrogées de celles destinées à la perpétuité ? 

Les générations postérieures à l’hégire assumeront cette tache déli" 
cate ; elles se mettront courageusement à la besogne, avec l’aide des pro- 
sélytes juifs et chrétiens. En face de ce chaos juridique, la nécessité s’im- 
posa de reprendre en sous-œuvre le travail ébauché par Fauteur du Qoran. 
Distrait par la guerre contre la Mecque, par des querelles domestiques (2), 
par les dissensions surgissant entre ses adhérents, il se vit engagé dans 
d’interminables polémiques avec ses adversaires, avec les Juifs de Médine, 
Finalement surpris par une mort prématurée, à Fâge de 50 ans (3), il 
n’avait trouvé ni le temps ni possédé la préparation requise pour aborder 
utilement les graves problèmes de la législation religieuse. Cet homme 
prodigieusement actif pendant les sept premières années de l’hégire, se 
donna des loisirs, après la reddition de la Mecque. Le temps l’avait mer- 
veilleusement servi jusqu’à ce jour. Il s’obstina à escompter la complicité 
persistante de ce facteur capricieux. Le temps aplanirait les difficultés ; 
il suggérerait les solutions opportunes. Il lui abandonna le souci de dicter 


(1) Ainsi pour lo châtiment de la main coupée. Essais de restriction ; Hâziml, op. 
eit.f 26 ; Fâ\imay 104-105. On fait relever les incohérences par les Qorais païens ; Wâ- 
l)iidl, As636, 211. 

(2) Cf. la sourate 60. Incidents de Zainab, de 'Aiâa ; Wâhidl, At&ûi, 293, 294. 
Remarques malignes des Juifs médinois ; iât'cf., 207 ; 239-243. 

(3) Chronologie de la Sïra, passim. 
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une jurisprudence, appropriée à l’évolution de la communauté naissante. 
Cent versets du Qoran pourraient témoigner^ de cette tournure d’esprit. 
« Après la crise, Allah amène la détente », J*; ; « Allah est 

^ , avec ceux qui savent attendre, ils sont l’objet de ses complaisan- 
ces » ( 1 ). Le Prophète finit par se laisser prendre à cette rhétorique fata- 
liste. 

Il fallait suppléer à ces oublis. Le regard de Mahomet, limité aux 
étroits horizons de l’Arabie occidentale, n’entrevit pas l’extension mon- 
diale (2) réservée à sa doctrine, partant la nécessité de légiférer en vue de 
cet avenir. La supposition contraire est une fiction gratuite de la postérité. 
Raison de plus pour qu’elle s’empressât de prêter à Aboû’l Qàsim l’intui- 
tion prophétique, la prévision détaillée des glorieuses destinées, atten- 
dant ses sectateurs, au sortir de leurs mornes déserts. Parallèlement et 
conséquemment à cette fiction, on a jugé opportun de placer Mahomet en 
face de situations, en des milieux infiniment plus évolués que ceux du Hi- 
gaz. Ces milieux supposent tous les raffinements du luxe oriental - celui 
des bains, par exemple (3) — raffinements ignorés des Mecquois, contempo- 
rains d’Ibn God'ân etd’Aboü Sofiân. De telles fantaisies n’étaient pas de 
nature à arrêter les compilateurs des collections canoniques. Bravement 
ils ont antidaté, précipité l’évolution de la société préislamite, son ini- 
tiation à une civilisation supérieure. A ce prix seulement, ils pouvaient 
fournir au Prophète l’occasion d’interposer son autorité, d’édicter des 
prescriptions rituelles, d’élaborer des lois somptuaires que nécessitaient, 
non la simplicité patriarcale de la vie bédouine, mais les mœurs nouvelles 


(1) Qoran, 2, 148, 150, 250 ; 8, 140 ; 8, 48, 67 ; 90, 94 ; passim. 

(2) Cf. TSif, 8, 124, 161. 

(8) llâzimî, op. cit., 244 ; les hadl^ relatifs aux bains sont sujets à caution, 

Ibn M&^a, Sonan, 11, 213. Ou les attribue d’ordinaire à des « compagnons » fixés en 
Syrie ; èafî'î, Küâb al-Ornm, 1, 79-80 ; Bakrl, Mo'^'gam^ 359 (étymologie absurde de 
bains publics) i Ibn HisEm, Sïra, 266, 9; Batawî, op. c«., II, 158;j,u*JJ 
Mahomet annonce la conquête de pays possédant des bains ; Ibn al-A^ïr, Nthâta^ I, 94 ; 
Dahabï, Afiiàn, III, 95, bas, (hadït hostile aux bains). Mémo après l’hégire, Médine 
s’en voit privée longtemps, s ; Samhoûdï, Wafà'i I, 464, 2. 
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aux temps du califat (1). Solution commode pour tirer d’embarras mora- 
listes et juristes, mais combien décevante pour les historiens ! 

De ces procédés nous avons réuni de nombreux exemples dans FiXti- 
ma (2), en décrivant la garde-robe de son père. Ici la Tradition a préten- 
du ne nous laisser rien ignorer. Son indiscrétion a fouillé les casiers, dé- 
bouché les fioles d’onguents ; elle a soulevé le rideau des alcôves. Faut-il 
attribuer cette manie de perquisition à la seule piété pour la personne du 
Prophète ? Mais alors même, une érudition aussi exubérante a de quoi 
nous rendre rêveurs. Elle a varié à l’infini les richesses du vestiaire de 
Mahomet, la décoration murale de ses appartements. « Partout sur les 
divans, sur les lourdes portières, c’était un scintillement, une vision 
éblouissante de couleurs, d’écarlate et d'or, avec des figures d’hommes, 
des représentations d’animaux, d’êtres fantastiques ; le tout, encadré de 
croix, , d’entrelacs et de dessins géométriques semés à profu- 
sion ») (3). 

Dans cet inventaire, les derniers détails trahissent manifestement 
des préoccupations, des préjugés (4), contemporains de la grande querelle 
iconoclaste en Orient, à savoir du VHP siècle. Les mêmes réserves s’imposent 
à propos des merveilleuses opérations qu’on attribue à l’habileté profes- 
sionnelle des chirurgiens du Higâz préislamite (5). Ces gloses anecdoti- 


(1) Vêtements de soie ; Fâtima, 72. Pour les fourrures voir plus haut, chap.XII. 

(2) Pp. 72 etc. Cf. Becker dans Zeltschr. fûr Assyr., XXVI, 191 etc. otJDcr Islam, IV, 
268 ; notre préface àe Berceau; Ibn al-Oauzï, Wafâ’ (ms. cité), 126, a-b. Mahomet por- 
te des tuniques do Syrie, de Naé;i'S.n, des manteaux rouges, bordés de soie, etc. ; 

; Ibn Daiba‘, Taislr al-wosoûl, III, 102. 

(3) Fâtima, 74. On l’encontre chez Mahomet Jw-JI JlUÏ C.-JI 4 ? >’ Tirmidï, Sal}ïl}^ 
D. II, 104. 

(4) Hâziml, op. cit., 236. Comp. la discussion de ces j^adlt, dans la revue égyptienne 
Al-Manàr, X,X, 220 etc., et leur adaptation modernisante, conformément aux tendances, 
de ce recueil. 

(5) Voir pi-écédemment p.217.1I est étrange qu’en dehors du Imdit— dans l’AÿSnî p.ex. 
—il n’y est pas fait allusion. Pour les médecins de Tâif, voir notre monographie, 142. 
Ainsi (fin du !«' siècle H.), Sokaina, fille de Hosain ibn ‘AU, subit une délicate opéra- 
tion à l’œil ; Aÿ., XIV, 173, haut. ‘Orwa ibn Zobair on subit une autre, en Syrie, où 
intervient i’anesthéaie ; Ag., XVI, 46, 1-6. 


LAïuaaft, Lt Mtepu. — 39 


Milangtê, IX. — 
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ques, cette littérature pittoresque, toutes ces transpositions, ces libertés 
prises avec la chronologie, facilitaient le travail d’harmonisation théolo- 
gico-juridique. Malheureusement les vestiges trop apparents de la mani- 
pulation et du maquillage achèvent de déprécier l’énorme masse de ren- 
seignements recueillis par le zèle des traditionnistes et des chefs d’école. 
Les vieux annalistes n’en ont manifesté que plus d’empressement à utili- 
ser cette érudition suspecte. Ne contribuait-elle pas à la glorification de 

la race, en plaçant la Mecque de Mahomet au niveau des plus brillantes 
métropoles de l’Orient ? 


it 

¥ ¥ 

La prédication du Qoran, en apprenant aux Arabes qu’ils étaient 
«un peuple élu», (i)^ avait exalté leur orgueil. Les succès militai- 

res de 1 islam, en introduisant dans la société des nations les nomades de 
la Péninsule, allaient leur façonner une âme impérialiste et ouvrir une 
nouvelle source de déformations historiques. « Désormais arraché au mi- 
lieu où s’alimentaient son incurable individualisme et son indifférence 
religieuse, le Bédouin, doté enfin d^une conscience nationale, s’apercevra 

qu’il appartient k une grande race » (2). Araôia gentium nulli postferenda 
(Pline). 

Au sortir de la rude école du désert, ensuite des guerres mondiales, 
il éprouvera d abord le besoin d’anoblir ses misérables ancêtres. Ces 
«mangeurs de lézards et de gerboises «(S), ces détrousseurs de caravanes, 
son imagination surchauffée les transformera en paladins, épris de gloire 
et de hauts faits (4). Les solitudes désolées, où les siens avaient traîné 
une existence précaire, devinrent l’école des qualités viriles, « des vertus 


(1) Cf. fàif, 70-71. Comp. sU-., noblesse ; Ibn Sa‘d, Wofoûd, Wellh., n» 137. 

(2) Berceau^ I, 384. 

(8) Ô&bi?» Avares, 286 etc. ; le même, Magasin, 119. 

(4) Ôa^iz, Mal^àstn, 80, 81 ; Qotaiba, Kitâb al-'Arab (éd. Moh. Knrd 'Alî dans les 
RasâUl al-iolagà'), 285, 6. 
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guerrières et de l’idéal chevaleresque» (1), l’officine mystérieuse où 
s’était élaboré le sang d’un peuple héroïque. Pour sauvegarder son bien 
le plus précieux, l’indépendance, il s’était délibérément confiné dans « la 
région de la faim, de la sécheresse et de la misère », 

Je n’éprouve aucune difficulté à admettre que la ronflante poésie des 
saHoïik, des chevaliers - brigands, a été remaniée en ce sens. Un seul de 
ces sa'loük — d’origine nègre, il est vrai — réussissait, affirme Gâhiz (2), 
« à capturer une caravane entière, avec son escorte et ses hafïr » , 
*1^11 Ifj» le;^ exploit prouve moins le courage de ces Bédouins 
négroïdes que l’absence de vertus guerrières chez leurs cousins sédentai- 
res, les trafiquants mecquois ! 

La protestation élevée par les musulmans non-arabes, par les ^cî^oîi- 
byya (3), contre ces fanfixronnades, attisera au dernier point le nationa- 
lisme bédouin. Nous en retrouvons l’écho dans le Küâb al-Arab d’Ibn 
Qotaiba, le protagoniste attitré de ces théories chauvines. « Détester les 
Arabes, c’est me détester moi-même » (4). — « Aimer les Qorais est un acte 
de foi ; les haïr, une marque d’infidélité » (5). Ibn Qotaiba se chargera de 
commenter ces dictons attribués au Prophète, Seule la jalousie peut, pense- 
t-il, expliquer une aussi impudente levée de boucliers, contre le peuple 
élu (6). Ainsi les Juifs envieux avaient prétendu contester aux Arabes la 
participation à la prérogative de la prophétie (7). Vains efforts ! 

Quand Allah mut mettre en relief un privilège, il déchaîne à V encontre 
la langue de l’envie. 


(1) Sprenger, AUe Geogr., 303. 

(2) Opmcula, 66, 5. 

(3) of. II, 70-73 etc. Sur le» So'oübjya cf. Iba al-Atîr, Nikàia, II, 223 ; adver- 

saires de l’impérialisme ai’abe. 

(4) Bagawl, op. cfL, II, 193 ; Tirmidî, Saliïk, D., II, 232; Kanz al-'ommZl, "Vî, 
pp. 202-203 ; Qotaiba, op. cit., 293, 6. Mahomet aurait préconisé oortainos coutumes 
arabes ; on J'afdrme du moins adn de pouvoir en reprocher la non-observance aux So- 
‘oûbites ; Qotaiba, op. ctt., 289, bas. 

(6) Kan%, VI, p. 208. 

(6) Qotaiba, op. cü., 269, 270. 

(7) Qoran, 6, 64 ; oomp. 2, 84, 103 ; 4, 57. 



404 MéLANQBS DB l’üNIVBRSITÉ S. JOSEPH [308 

Si le feu ne se communiquait de proche en proche^ nous n* apprécierions 
jMS r arôme de l'aloès ( 1 ). 

A ces arguments lesSo'oûbjya répliquaient, en dépeignant les moeurs 
frustes des anciens Arabes, les misérables conditions d’existence, au sein 
de leurs sauvages solitudes (2). Force fut à la Tradition de les suivre sur 
ce terrain, de glorifier tout ce que les adversaires politiques s’efforçaient 
de vilipender. r3ans ce plaidoyer pro dorno, les Qoraisites, la Mecque, leur 
métropole, devaient obtenir une place de choix. Cette apologie rencontra 
le plus chaleureux appui auprès dos cercles dirigeants. Sur le dogme de 
la primatie qoraisite se trouvait basée l’institution du califat (3). Contes- 
ter cette suprématie, c’était ébranler toute la constitution de l’Etat arabe. 
Les régimes omayyade et ‘abbâside ne pouvaient donc qu’applaudir. « Un 
bon musulman, affirme Ibn Qotaiba, ne peut se préférer à Qorais, alors 
que Allah, en cent endroits de son livre révélé, a établi la priorité de 
cette tribu» (4). Cette étrange argumentation prescinde des sourates, stig- 
matisant durement l’infidélité et l’obstination des Mecquois. Elle laissa la 
porte ouverte à toutes les outrances du chauvinisme le plus débridé. Nous 
leur devons, dans la description de la Mecque, dans les détails sur son 
organisation politique, sur son importance commerciale, plus d’un trait 
destiné à réfuter les allégations des So'oùbyya. Ceux-ci s’entendent taxer 
d’ingratitude envers l’islam et leur sauveur, le Prophète qoraisite (5). 
Au demeurant, il nous a été donné de constater — rappelons le cas des 
AhâbU et des troupes mercenaires de Qorais (6) — que les chroniques mec- 
quoises n’ont pas toujours eu le mérite de la franchise. 

(1) Qotaiba, 270. 

(2) Qotaiba, 284, 286 oto. ; Gàhiz, Avares^ 236, 238 etc. Cette documentatioa parait 

avoir été fournie par révudition dea âo^oübyya, par ex* d’Aboû 'Obaida Mo'aomiar ibn 
al“Mo tanna, a très hostile aux Arabes et à leur prestige », cr'WI olT 

Qotaiba, op. 271. Avant lui, nommons des poètes so^oübites, rimeurs de 
talent : Haiqatân, Bass&r ibn Bord etc. 

(3) Yasïdf 65-80; Aÿ,, II, 110, 5, oomp. 116, 8 ; Kann al-^ommàl^ VI, p. 203. 

(4) Qotaiba, 291-292. 

(5) Qotaiba, 289. 

(6) Cf. nos passim. La tradition mecquoise refuse d'admettre leur nationa* 

lité africaine. 
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En étudiant les annales préhégiriennes de cette cité, le lecteur devra 
donc se tenir en garde, se méfier des pièges tendus à sa bonne foi par la 
mégalomanie de nos auteurs ( 1 ) et non moins par la naïveté de leur impé- 
rialisme inconscient. Une conclusion s’impose pourtant. A la fin duVI® siè- 
cle de notre ère, la Mecque paraît bien être devenue la première cité de 
l’Arabie occidentale. Seul l’appât d’intérêts matériels considérables peut 
expliquer — nous l’avons noté plus haut (2) — la prospérité de ce centre 
étrange, se développant au milieu des conditions physiques les plus in- 
grates. Quant à son importance mondiale, jusqu’à quel point sommes-nous 
autorisé à réduire les proportions qu’a imaginées le patriotisme local ? 
Dans les pages précédentes, nous avons réuni le volumineux dossier du 
procès à instruire, nous contentant d’y inscrire de brèves annotations mar- 
ginales. Le lecteur averti sait dans quel état d’âme, sous quelles préven- 
tions, les principaux témoins ont déposé. Il n’éprouvera aucune peine à 
comparer et à tirer les conclusions. 

Pour juger les Qoraisites, les compatriotes de Mahomet, nous nous 
sentons beaucoup plus à l’aise, et voici pourquoi. Ils comptèrent sans 
contredit parmi les plus intelligents, les plus décidés aussi de cette 
race ismaélite, souple et ouverte, formée par le désert. Nous pouvons 
invoquer comme garants les glorieuses destinées qui attendaient ces 
citadins sur le vaste théâtre, où allait les produire la brusque expan- 
sion de l’islam. Quand on pense à l’aisance, à la décision avec les- 
quelles ils sauront y tenir leur rôle, on serait mal venu à vouloir re- 
connaître des débutants, des novices de la politique, dans les fondateurs 
de l’État arabe. C’est apparemment la conclqsion que prétend nous sug- 
gérer la Tradition quand, par le Prophète, elle fait accorder aux Qoraisi- 
tes l’attestation de surpasser deux fois en intelligence le reste des Ara- 
bes (3). On la prétendait assez puissante a pour pénétrer les secrets en- 
fouis dans les entrailles de la terre », ôM* (4). 

. (1) Comp. II, 70 etc. 

(2) Voir les pp. 114=210 etc. 

(8) Qotaiba, 297, bas ; Hanbal, Mosnad, IV, 81, 9 ; voir précédemment, p. 58= 154. 

(4) Qotaiba, 297. 
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Ainsi la Mecque fut le centre d^un syndicat de financiers et de tra- 
fiquants, tous calculateurs et comptables, en leur qualité de Qoraisites, 
*--1.» i-:0 yî-j*. L’étroite crevasse du Bathâ’ devint le laboratoire où s’af- 
finèrent les aptitudes destinées à leur assurer, après l’hégire, l’hégémo- 
nie, non plus sur l’Arabie occidentale, mais sur l’Orient. « A la Mecque, 
le commerce, observe Wellhausen (1), se changea en une école prépara- 
toire à la politique ». Derrière le comptoir de leurs magasins et le guichet 
de leurs banques, parmi les débats orageux des maglis, des cercles, grou- 
pés autour de la Ka'ba, au cours de leurs voyages à travers la Péninsule 
et l’Asie Antérieure, les Qoraisites s’apprêtaient, à leur insu, à fonder un 
empire. Le jeu des institutions que nous avons essayé d’étudier, dans les 
pages précédentes, l’organisation de la communauté commerciale, même 
en la supposant plus rudimentaire, tout cet ensemble les y acheminait. 
Le maniement, la dispersion (2) de leurs capitaux considérables, les con- 
ventions économiques avec les Etats de l’Orient, l’obligation de veiller au 
maintien de leur crédit et de relations amicales avec les tribus, leur pro- 
pre faiblesse numérique et celle de leurs effectifs militaires, les initièrent 
lentement à la pratique du hilm, la grande et souple vertu diplomatique ; 
celle-ci les conduisit à découvrir les moyens d’agir sur leurs voisins afin 
de se les attacher par les mobiles de l’intérêt. Les Omayyades — les plus 
Qoraisites des Mecquois — ne pratiqueront pas de plus constante méthode 
gouvernementale. Le contact avec les étrangers et, par leur entre- 
mise, avec une civilisation supérieure achèvera l’éducation politique des 
Qoraisites. 

Nous savons comment ils en profitèrent, avec quelle décision déga- 
gée de scrupules, ils surent exploiter la somme d’avantages matériels et 
religieux, rattachés à la possession de la Ka‘ba. Allah lui-même en tien- 


(1) Skizzettf IV, 20. 

(2) Remarquez l'expreaeiou Ju dout se servent nos textes. 
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dra compte. Pour obtenir leur conversion, le Prophète devra leur donner 
l’assurance qu’ils ne perdront pas au change et que «le Ciel les indemni- 
sera largement de leurs sacrifices en faveur de l’islam », ^ 
dÜ (1). Sans doute une concession miséricordieuse d’Allah, 

mais où éclatent — le Qoran s’empresse de l’affirmer — sa sagesse provi- 
dentielle et sa connaissance de l’avenir, ôl (2). On imaginerait 

malaisément des joueurs (3) conduisant une partie plus serrée et moins 
disposés à rien abandonner au hasard. Tels nous apparaîtront, après Ma- 
homet, les ‘Omar, les Mo'âwia, les ‘Amrou ibn al-‘ Asi et aussi les Ziâd, les 

Haggâg, véritables « Qoraisites de Tâif », ^ ^4^- ^;ous de grands 

réalistes, formés aux méthodes gouvernementales des concitoyens du 
Prophète et d’Aboû Sofiân. 

Les révolutions qui modifient la face des empires et des sociétés, ces 
bouleversements ont des prodromes. La Révolution française ne débuta 
pas à la prise de la Bastille. Ces monographies, consacrées au passé pré- 
hégirien des «deux Mecques », des deux villes-sœurs duHigâz, voudraient 
prévenir pareille méprise, pour la genèse islamique. Dans l’histoire pas 
plus que dans la nature, la Providence ne procède par soubresauts ; elle 
ne brûle pas les étapes. On a oublié d’en tenir compte. Voilà pourquoi 
l’islam apparaît comme un phénomène sans antécédents et en somme in- 
expliqué. J'ai dit précédemment ce que je pense de la commode hypothèse 
des harnf (5). Jusqu’ici les érudits demeurent divisés sur la valeur exacte 
de ce vocable qoranique. Quel était leur nombre , possédaient-ils une 
doctrine et se sont-ils concerté pour la propager ? Nous continuons à l’i- 
gnorer. On ne les a pas moins transformés en précurseurs de Mahomet 'et 
de l’islam. Avant de leur assigner cette mission, il aurait fallu tomber 


(1) Qoran, 9, 28. 

(2) Qoran, 9, 29. 

(3) Remai’q^uez le a vous enrichira » du Qoran. Ils n’oublient pas qu’ils sont 

capitalistes ; ils exigent des gages. 

(4) Cf. rat/, 12, 121. 

(») Cf. Tàif, 81—82. 
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d’accord sur leur existence, ensuite sur la nature de l’action qu’ils ont 
pu exercer. Je douté qu’on y réussisse jamais; du moins pour ce qui est des 
des deux centres qui nous intéressent avant tout, la Mecque et 

Tâif. 

Pour assurer le succès de la révolution islamique, la plus considé- 
rable du Moyen-Age, un homme fût demeuré impuissant, s’il n’avait été, 
comme Mahomet, un merveilleux connaisseur et entraîneur d’hommes. 
Parmi ses intimes, la Tradition distingue avec raison « les dix Mobassar » 
ou Prédestinés, «à qui le Paradis avait été assuré d’avance». 

Or, parmi ces dix, les Ansâriens ou Médinois ne comptent aucun représen- 
tant, eux dont le dévouement avait sauvé Tislam naissant. Et, dans le 
groupe exclusivement mecquois des « Dix », le Maître distingue pour en 
faire les dépositaires de sa pensée, les former à ses méthodes, non pas celui 
qui lui tient par les liens du sang— tel ‘Ali «le borné», iJ-^Kl), — maisles 
plus intelligents, les plus décidés, les plus Qoraisites enfin. Nous avons 
nommé Aboü Bakr et ‘Omar. La brusque disparition du Prophète allait 
révéler à tous les yeux la sagesse de cette élection. 

« Dans l’histoire musulmane, parmi les moments les plus critiques, 
il faut compter les 48 heures ayant suivi la mort du Prophète... L'islam 
demeurerait-il une secte locale, condamnée à végéter, à s’éteindre sur 
place, une réforme sociale et religieuse avortée, ou bien, débordant les 
frontières de l’Arabie, deviendrait-il une religion mondiale ? » (2). A la 
journée de la Saçîfa des Banoû Sâ‘ida (3), le triomphe de la candidature 
ansârienne de 'Sa‘d ibn ‘Obâda eût remis les destinées de Tislam à un 
groupe de cultivateurs médinois, incapables de regarder au delà de l’ho- 


(1) Cf. F&tima, 23, 49 ; Lammeas, A propos de ‘Ait <6n Abi Tâlib, daus MFOB, VII, 
812. « Âli fut sa vie durant un homme impossible », Msure Renan, Etisd. hUt. relig.^ 264. 
Quelques pages plus loin (p. 287), il le proolame, avec 'Omar, «la principale figure » des 
débuts de Tialam. 

(2) Triumvirat^ 113. 

(3) Cf. Triumvirat, 137 etc. 
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rizon de leurs palmeraies, ne possédant aucune préparation politique ( 1 ). 
L'audacieuse initiative d’Aboû Bakr, l'entente établie entre les membres 
du Triumvirat prévinrent une catastrophe. Après une courte période de 
crise, l’énergique et très mecquoise personnalité des « deux ‘Omar » réussit 
à s’imposer. 

Du vivant même de Mahomet, l’islam, quoique transplanté à Médine, 
n’avait jamais dépouillé sa marque de fabrique, son origine nettement qo- 
raisite. Les Emigrés mecquois avaient prétendu dicter la loi à leurs 
hôtes ansâriens, se conduire en maîtres, à Médine. Mahomet dut user de 
tout son prestige pour prévenir une rupture (2). S’il aspirait à durer, 
l’islam devait continuer à s’appuyer sur des Mecquois, ensuite sur des 
auxiliaires, formés aux méthodes qoraisites : tels les intelligents et sou- 
ples habitants de Tâif (3), commerçants avisés, grands voyageurs dont 
«l’esprit dépassait notablement celui des autres Arabes », 
crbb (4). Voilà sans doute la principale signification du hardi coup 
d’Etat, exécuté par Aboû Bakr et par le groupe rallié autour du Trium- 
virat. Les Qoraisites y affirmèrent, en face des « paysans de Yatrib » , 
volonté de se roiserver la succession politique et religieuse de 
leur illustre compatriote. Pour ne laisser aucun doute sur cette détermi- 
nation, on leur fait adresser aux Ansâriens, et par dess us leur tête, aux 
autres Compagnons de Mahomet, cette déclaration : « nous sommes les ré- 
gents, les maîtres; vous serez nos collaborateurs », *03^' ^ (5). 

On ne pouvait proclamer plus énergiquement que la direction de l'islam 
devait rester à Qorais. 


(1) Cf. Yajsïrf, 55 ; leurs disgensions intostiaes, meme après J’hégire ; Wâhîdï, Asbâb^ 
85-86. 

(2) Cf. Yazïd^ 55 ; Wâhidî, 203-294, 321 ; Qoran, 49, 9 ; vers de Hassân ibn Tâbit 
contre les Qorais; Bakrî, Mo^gam^ 262, Comp. Qoran, 64, 17 etc. où les dissidents sont 
qualifiés de 

(3) Cf, Tâif^ pas sim. 

(4) Cf. Tâif, 138 etc. 

(5) Cf. Triumvirat^ 135 etc., Ibn al-Atîr, Nihâia^ I, 185, 10 ; 246, bas. 


Lammbns» La Mtcqua^ — 40 


Milan gtê, IX. — > 52 
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A propos du divan de Hâtim Tayy — type idéalisé du saHoùk bé- 
douin — l’illustre arabisant Reiske émet cette réflexion : « Mireris in ilia 
feritate et immanitate gentis arahicœ, in illo stupore et inopia delicatiorum 
et erectiorum spirituum, fuisse mitey misericors, generosum pectus ». Nous 
serions tentés de taxer Reiske de naïveté. Rappelons que Hâtim — la tra- 
dition musulmane en convient (1) — fut chrétien et que ses poésies ont été 
manipulées. La remarque de Reiske porte la date d’une époque, où notre 
connaissance de l’ancienne Arabie était demeurée extrêmement fragmen- 
taire. Il y a un demi-siècle à peine, on s’obstinait encore à ne voir dans 
ses habitants que des enfants de nature, restés en dehors de tout contact 
avec la civilisation orientale. Les travaux de feu H. Winckler, en dépit 
de leur tendance outrancière, ont aidé à amender cette conception suran- 
née. Elle perdait de vue l’influence indéniable exercée par les deux gran- 
des religions monothéistes , elle oubliait «la culture préislamite, principa- 
lement celle du Nord-Ouest et du Sud de l’Arabie, telle que l’ont révélée 
les découvertes archéologiques » (2). De son côté Wellhausen, en guise de 
commentaire 4 l’aphorisme latin de Reiske, admet une solution néga- 
tive et désespérée, à savoir la possibilité de la « Entwicklung einer hohen 
geistigen Cultur über dem Nichts ohne aile materielle Grundla- 
ge » (3). 

Sans prendre parti entre l’affirmation tranchante de Wellhausen 
et l’admiration ingénue de Reiske, nos contemporains s’accordent pour- 
tant avec eux, alors que dans la Mecque, à l’aurore du VIP siècle, ils s’obs- 
tinent à ne reconnaître qu'une agglomération de chameliers (4), sans 


(1) Ellô en fait un rakoûsi ; Mo%wiay 403. 

(2) Je n’en aurais pas tenu compte dans le Berceau^ d’après M. A. Jeremias, Theo- 
log. LUteraturblatty XXXV, 50, 2 o. 

(3) Reste, 226, n. 2. 

(4) Cf. Mo^àwta, 376. 
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organisation ni vie politiques et dans les Arabes du Tihâma, à ce stade 
de leur évolution historique, un peuple de nature, à peine des demi-civili- 
sés (1). Comment ces chameliers, ce peuple-enfant réussirent-ils, en moins 
d’un quart de siècle, à ruiner en Asie deux grands Etats : la Perse et le 
Bas-Empire, dont nous connaissons par ailleurs les convulsions intérieu- 
res, l’épuisement financier et militaire (2) ? Le stattis qxiaestionis se trou- 
vant mal placé, la solution devait être décevante, Nôldeke (3) estime 
comme « hautement vraisemblable que, dans l’ensemble, les habitants ac- 
tuels de la Péninsule sont descendus plus bas que leurs ancêtres, au temps 
du Prophète, » et que « dans les dernières années du paganisme la prospé^ 
rité matérielle de l’Arabie était plus grande que de nos jours ». Je ne puis 
que souscrire à ce jugement autorisé. 

La période médinoise de la vie de Mahomet atteste partout la fami- 
liarité avec les secrets, avec le jeu de la politique. Elle le montre assisté 
par une diplomatie savante, par un service d’information que dirigent 
des agents merveilleusement stylés. A l’occasion, le Prophète mecquois 
utilise des auxiliaires, étrangers par leur origine au Higâz : tels Ibn al- 
Hadrami, un halif qoraisite, donc à demi naturalise à la Mecque, enfin 
Dahia ibn Halïfa (4). Ce dernier, un Syrien, a été préféré, en considération 
de sa pratique des pays non-arabes et des relations étendues qu’il s’y 
était créées, peut-être aussi de ses rapports avec le clan médinois des Ba- 
noû Hazrag (5). En Syrie et dans les régions voisines du limes, le choix 
d’un Kalbite se trouvait tout indiqué. Où le Prophète a-t-il découvert le 
prototype de cette organisation compliquée, complètement inconnue dans 
les milieux agricoles de Médine ? Ce ne peut être que dans les souvenirs 
de son éducation qoraisite. 


(1) Comp. les remarques de Nôldeke, Fûnf Mo'allaqât, I, '6-7. 

(2) Comp. Ern. Stein, Studien sur Gesch. des bysant. Reiches, vornehmlich wUer dçn 
Kaisern JusUnus 11 «. Tibcrius Constantinus ; Stuttgart, 1919. 

(3) Loe. cit. 

(4) Hinbal, Mosnad, III, 441; voir plus haut p. 162. Ajoutes le Kalbite Zaid ibn Ha- 
rifca ; cf. Fâ^ima, 26, 55, 95. 

(5) Cf. Tab.i Annales, I, 1561; il est qualifié de Uasragï. 
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La république mecquoise préférait s*attacber par les liens de l'intérêt 
les chefs bédouins pour n’avoir pas à les combattre. C'est ce que le Qo- 
ran (1) appelle par euphémisnie allafa bain al-qolouhy «rallier les cœurs». 
Le budget de la Mala' mecquoise prévoyait certainement un crédit au pa- 
ragraphe des Mn'allafat qoloubohom, des « cœurs ralliés », lequel sera con- 
servé par le Qoran (2). Le « ralliement des cœurs » (3) supposait des sa- 
crifices d’argent et d’amour — propre, mais « la guerre coûtait encore plus 
cher », aimait à dire Mo'âwia, le plus complet Qoraisite de l’histoire musul- 
mane. Cette méthode permettra à Mahomet de choisir dans l’ancien syn- 
dicat mecquois des adversaires pour en faire les instruments les plus sou- 
ples de sa politique. Omayyades et Mahzoümites, «les deux clans mécré- 
ants de Qorais»), uriÿ Oî (4), au fur et à mesure de leur conversion, 

il s'attachera ces groupes inÜuents de l’aristocratie et de la haute banque 
dans sa ville natale. Il fermera les yeux sur les moins impardonnables au- 
daces de Hâlid ibn al-Walid (5). Son libéralisme éclairé n’hésitera pas à 
les favoriser, au détriment des naïfs croyants, les Ansâriens, jusqu’à intro- 
duire dans sa chancellerie privée (6) ces ouvriers de la onzième heure. 
11 ne se laissera pas impressionner par le scandale inintelligent des plus 
anciens fidèles (T). Ceux-ci appelleront ces ralliés par intérêt les »ÛIU (8), 

les « alîranchis », les les « musulmans de la conquête » — leur 

conversion datait de la reddition, de la Mecque — sans parler d’autres 


(1) s, 98 ; 8, 64 ; 9, 60. 

(2) Versets cités précédemment. 

(3) Mo'-àvoia, 50, 171, 222, 237, 272, 394. 

(4) Tab., Tafûr, XIII, 130; cf. Mo^àwia, 6; c>ti.AVt ; Dahabï, Mîsàn, I, 

410, 1. 

, (5) Bakrî, Mo'^’gam, 720. 

(6) AboS Sofian et ses fils sont parmi ses secrétaires et môme parmi les 
« les écrivains de la révélation » qoranique. 

(7) Parmi aux, ‘Ammar ibn Y&sir, traité do vil esclave, en présence de Mahomet ; 
Wahidï, As6â6, 118 i 224-225. 

(8) Cf. fab., AnnaUi, I, 1642-1643 ; of. Yostd, 15. 
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qualificatifs encore moins enviables. A la mort de Mahomet son œuvre ne 
périclitera pas entre les mains de ces politiques décidés. 

Sprenger (1) affirme que enrôlés «sous les bannières de Rome et de 
la Perse, les Arabes avaient donné l’exemple des vertus militaires». C’est 
sans doute grossir la portée d’une boutade échappée à Pescennius Niger. 
Cet esprit guerrier n’avait certainement pas passé à l’oligarchie qoraisi- 
te (2), Nous le savons par la section des Maljâzi dans la Sïra. Sans une 
diplomatie incessamment en éveil, experte à deviner, à saisir les occasions, 
à flairer les dangers menaçant son autonomie, la république marchande 
de la Mecque, avec une armée de mercenaires d’une fidélité douteuse, 
n’aurait jamais pu se maintenir, moins encore prospérer, dans cette Ara- 
bie, où la force seule garantit le droit à l’existence. Consciente de sa fai- 
blesse numérique, de l’exiguité, de la stérilité de son territoire, la tribu 
de Qorais s’ingénia à compenser ces désavantages par l’intrigue, par les 
alliances, les accords avec les tribus, entraînées à graviter dans son orbite. 
A la même fin, elle utilisa l’attraction de son sanctuaire et du pèleri- 
nage. Plus que de tout le reste, elle sut tirer parti du « Respeckt der Be- 
duinen vor den Kapital ». Feu Martin Hartmann (3) était d’avis que ce 
« Respeckt » n’a pas été suffisamment mis en lumière dans le Berceau de 
l'islam, « nicht genügend betont». 11 est incontestable que le prestige du 
capital fut pour la république marchande un des plus puissants moyens 
d’agir sur le monde bédouin et de dissimuler les côtés faibles de son 
organisation. Personne ne le comprit mieux qu’Aboii Sofiân. Avec raison, 
Sprenger {klte Géographie, 303) l’appelle (c le dernier des grands mar- 
chands de la gentilité arabe » et il attribue atCw génie financier' de son fils 
la consolidation du grand empire arabe ». 


(1) AUe Géographie, 303. 

(2) Ce qu’en pensent les Bédouins ; Gâhiz, Opuscula, 63. 

(3) Orientalist. LUteraturseü., 1914, c. 441. Par contre, d’api’ès NoJdeke (lettre du 
2 Mai 1911, à propos do ma République marchande) j’aurais « le premier montré claire- 
ment le rôle joué à la Mecque par le capital et son emploi judicieux ». La remarque de 
M. Hartmann était fondée. Je me proposais do combler cette lacune dans les monogra- 
phies— où le sujet m’y invitait — consacrées aux deux villes-sœurs. 
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Les Mecquois méprisaient profondément les nomades, taxés {)ar eux 
d’ignorance et de brutalité; tares irrémissibles aux yeux des citadins et 
qu’englobait le vocable de (1). Nous savons comment la métropole du 
Tihâma réussit à s’attacher les Bédouins, en leur abandonnant les miettes 
de son opulence. Elle abusa de leurs tendances anarchiques, en entrete- 
nant la division au sein des tribus. Elle s’y ménagea des intelligences, au 
moyen d’alliances matrimoniales et aussi par lé prestige attaché au titre 
de (2), qu'elle accorda aux sai/ydles plus influents, aux plus capa- 
bles parmi les Bédouins. Sa prévoyance n’eut garde d’oublier les desser- 
vants, sâdin ou Mhin, attachés aux principaux sanctuaires du Higâz (3), 
dont elle connaissait l’action sur les nomades superstitieux. 

Aux entreprenants Taqafites - nous pouvons nommer ‘Orwa ibn 

/ 

Mas'oüd et Ahnas ibn Sarlq (4) - elle alla jusqu’à concéder la grande 
naturalisation, comme elle les chargea de la représenter, dans de déli- 
cates négociations diplomatiques (5). La Mecque exploita la misère des 
Bédouins, la cupidité de ses voisins; elle sut les envelopper dans les mailles 
serrées de ses combinaisons financières, au moyen des pratiques louches 
de l’usure, pour parler le langage du Qoran. Ses capitaux trouvèrent 
un emploi moins suspect, en pénétrant dans les districts, renommés pour 
leur fécondité ou pour les richesses de leur sous - sol, où ils s'associèrent à 
toutes les spéculations lucratives (6). Enfin les Qoraisites s’imposèrent 

(1) Comp. Ibn HiàS,m, 743 bas. On qualifie de ^o/at, les païens de Qorais ; Tab., 
Annales, I, 1660, 13. Voir plus haut p. 51 = 147. 

(2) Voir précédemment p. 196=292. 

(8) Les sàdtn d’Al-'Ozza sont les halîf des B. Haâim; Tab., Annales, I, 1648, 2-3. 
On présente Qosayy comme ayant confirmé tous les droits des Bédouins: ^ ijJiS’ ; 

Ibn Hiéfim, 80, 5. 

(4) Il est ; cf. pie/, 14 . "Orwa leur diplomate à Hodaibyya ; Tab., An- 

nales, I, 1551, 8 ; pi/, 119, 123. 

(5) Cf. pi/, loc. Bup. oit. 

(6) Omayyades, associés des Solaimites (voir plus haut p. 196); Osd, II, 39, Solaimite 
hallf des Omayyades. Le solaimite Âboü’i A<war, membre d'une députation qoraisite, 
envoyée à Médine, après Qhod (st'c) ; Wa^idl, 264, 2 ; son père, donc toute sa famille, 
était Ijiallf des Sofi&nides ; 1. S., Tàbaq., 11% 47. Ce passé explique son dévouement h 
leur dynastie ; of. Mo'ïïwia, 42-50 etc. 
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aux tribus du Tihâma et du mont Sarât par leur supériorité intellectuelle . 
par la vertu éminemment politique du hilm, par cette force inhérente à la 
cohésion, à la solidarité, qui reliaient tous les membres du syndicat com- 
mercial, en présence des ennemis extérieurs. De cette force, insoupçonnée 
des Bédouins, irréductibles individualistes, les Scénites subissaient, mal- 
gré eux, le prestige. 

Race éveillée, d’une surprenante souplesse, ouverte à tous les progrès, 
d une faculté peu commune d’assimilation. Peuple renfermant « une ré- 
serve de forces latentes, une accumulation d’énergies vierges, trop long- 
temps demeurées sans emploi ») (1). Tels nous apparaissent les Arabes, 
aussi loin qu il nous est donné de remonter dans leur passé. Que leur 
manqua-t-il pour les tirer de leur isolement séculaire, lorsque s’ouvrit le 
VII® siècle de l’ère chrétienne ? 

Dans 1 histoire préislarnique, des sayyd bédouins apparaissent pério- 
diquement et essayent de grouper autour d’eux, d’entraîner à leur suite 
la dmima des tribus. La Tradition arabe a conservé le souvenir de ces 
tentatives d union dont elle rattache la dernière en date au nom du père 
d Amroulqais. Inspires par des ambitions étroitement personnelles, mal 
combinés, ces efforts aboutissent à la formation de confédérations. Leur 
durée est éphémère. Elle révèle pourtant l’éveil chez les Scénites d’une 
conscience nationale, des aspirations confuses vers un régime moins patri- 
arcal. Parmi les poètes de la 'gâhilyya, les meilleurs, les Zohair ibn Abi 
Solmâ, les Nâbiga, favoriseront Péclosion de l’idéal nouveau. Et pourtant, 
antérieurement à l’hégire, la Saracène classique, celle du Centre et de 
rOuest, ne connut pas d’Etats permanents. Pour leur assurer la durée, 
neutraliser la répugnance des Bédouins contre le principe monarchique et 
la succession dynastique (2), pour enrayer l’action dissolvante de leur 
génie anarchique, la force brutale s’était montrée impuissante. Avant tout 
il fallait un chef! Un chef au prestige incontesté, pè une personna- 
lité, sortie de leur milieu, J^j, mais à laquelle « aucun ne s’aviserait 


(1) Berceau, I, 332. 

(2) Cf. Berceau, I, 315 otc. ; KwW, 94-96. 
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de résister », V (1), parce qu’elle parle au nom d’Allah. Il fallait en- 
suite un programme, capable de les entraîner, de les unir ; enfin un 
groupe d’hommes, sommairement initiés à la politique, aux méthodes 
gouvernementales, et décidés à reprendre, à continuer les traditions du 
chef. 

Avec Mahomet et Tislam, l’Arabie posséderait bientôt un chef et un 
programme. Mahomet jettera son dévolu sur les Qoraisites et les chargera 
de l’exécution et de l’achèvement du programme. Au cours de ses vingt 
ans de vie prophétique, il n’avait pas cessé de s’affirmer véritable Qorai- 
site. Malgré l’hégire, malgré la rupture retentissante et les huit années 
de guerre avec la Mecque, pas un instant’il ne songea à lier sa cause à 
celle de Médine. Si cette idée surgit en son intelligence prodigieusement 
réceptive, il ne dut pas tarder à y renoncer, en constatant l’impéritie poli- 
tique des Ansârs et leur manque de préparation. 

Le souple Prophète ne se donnera donc pas de repos, il ne reculera 
devant aucune concession, le jour du /«^/?, pour rallier à l’islam les diri- 
geants de Qorais. Il avait compris que seule leur adhésion assurerait l’a- 
venir de son œuvre. Le Qoran n’emprunte rien au milieu de Yatrib. 
L’inspiration, le tour de pensée dans les sourates raédinoises n’apparais- 
sent ni plus ni moins qoraisites que dans les proclamations mecquoises. 
Comme précédemment, l’argumentation, les développements oratoires 
supposent un auditoire de marchands. L’auteur a dû connaître certaines 
des paraboles, familières aux écrivains bibliques. Il lui arrive de s’en ins- 
pirer (2). Mais il ne se décidera pas à rajeunir son style dans les plus ré- 
centes sourates par des comparaisons et des images, rappelant le paysage 
agricole de Médine. Nulle part, Allah ne prend les traits d’un semeur, 
d’un vigneron, d’un agriculteur, comme dans les paraboles évangéliques. 


(1) Sur ces titres, cf. Berceau, I, 268. Le premier a été emprunté au répertoire des 
poètes ; Mofaddalyyàt (Thorbeoke), Si, v. 8. 

(2) Par ex. Qoran, 67, 12 etc., imitation de la parabole des «dix Vierges ». Pour 
les emprunts néotestamentaires, cf. W. Rudolf, Die Ahhangigkeit des Qorans von Juden- 
tum und Christentum, 13-17 ; Stuttgart, 1922. Sur* les paraboles dans le Qoran cf. Fr. 
Buhl dans la revue Acta orientalia, II, 1—11. 
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Ainsi qu’à la Mecque, l’islam demeure une question de doit et d’a- 
voir, de vente et d’échange ( 1 ) entre Allah et les croyants. Ni l’infidé- 
lité de ses concitoyens, ni leurs injustices à son égard, n’ont pu avoir 
raison du patriotisme mecquois d’Aboû’l-Qâsim, Il n’en reproche pas 
moins aux Médinois leurs égards pour les liens du sang, leur respect 
pour les conventions conclues avec leurs alliés et leurs concitoyens juifs. 

Dans les sourates posthégiriennes, quand il arrivera au Qoran d’énu- 
mérer les catégories des croyants, ce sera pour assigner le premier rang 
aux émigrés mecquois ; les fidèles de Médine doivent se contenter de la 
seconde place ainsi que du titre d'Ansârs, auxiliaires (2). C’est, dix ans 
avant l’épisode critique de la sagifa, le programme formulé par le Trium- 
virat, au nom de la tribu de Qorais : « nous sommes les régents ; vous, 
Médinois, vous serez nos aides, nos ministres ». Pour mieux inculquer ce 
programme et souligner la primatie qoraisite, le Maître force les Médi- 
nois à se tourner désormais, dans la prière, vers la Mecque. Avec le sanc- 
tuaire de la Ka'ba, avec l’obligation du pèlerinage annuel, cette ville de- 
viendra le centre religieux de l’islam ; sa conquête formera l’objectif assi- 
gné aux efforts des croyants. 

La Tradition ne se trompe donc pas quand elle montre Mahomet con- 
fiant aux Qoraisites l’avenir de l’islam ; c’est le sens du hadît bien connu : 

Ctt (3). Mais elle s’est donné le tort d’avoir voulu trop préciser et 
d’attribuer à l’auteur du Qoran des dictons dans le genre de iP.ÿ à 
ou cri-;» «la royauté, le califat résident dans Qorais » (4). 

Le patriotisme de Mahomet n’avait pas trop présumé de la capacité 
de ses concitoyens. 11 eut le mérite de deviner que le prestige de la Mecque, 
l’infiuence qu’elle exerça, aux siècles préhégiriens, tenaient moins 
« à sa sainteté qu’à la puissance et à la supériorité de sa population... Aux 


(1) Voir plus haut, chap. VllI. 

(2) Qoran, 9, 101, 118; 61, 8 etc. 

(8) Los textes et la discussion dans Yaiïd, 65-68. 

(4) Hanbal, Mosmd, II, 344, 3 ; lY, 185 ; Moslim, II, 107. 


Lainsm, La 41 
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temps de la gentilité, les Qorais avaient achevé leur éducation. Elle de- 
vait les mettre en état de gouverner les Arabes, à Tépoque où ceux-ci do- 
minèrent le monde. Ils cessèrent alors d’être Meçquois, mais ils demeurè- 
rent Qoraisites » (1). ^ 

Mahomet leur avait montré la voie, lui, « le bel exemple» (2), 

Dans sa carrière publique, l’hégire marquait une rupture avec le 
passé païen de la Mecque, mais non avec les traditions qoraisites. Nous 
pensons l'avoir montré dans les pages précédentes. La conscience musul- 
mane l’atteste quand elle le qualifie de «prophète qoraisite », 

Et voilà pourquoi il était nécessaire d’étudier le milieu qoraisite où s’est 
formé le tempérament intellectuel et moral de Mahomet. Ainsi s’achèvera 
la série des prolégomènes que nous nous étions proposé de composer, com- 
me introduction à \a.Slra ; introduction commencée dans Le Berceau de 
V islam, continuée ensuite dans la monographie que nous avons consacrée 
à Tàif d la veille de V hégire. 


(1) Wellhaaaen, iîei/e, 94. 

(2) Qorao, 88, 21. 
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135 etc., 146, 154 etc. (Voir B<inqmers). 

Capitole, 292. 

Capitulations. Les — coin rno roi al os, 44, 
258. 

Caravanes, Caravaniers. (Voir la Table gé- 
nérale). 

Carthaginois, 233. , 

Castella du limes syrien,^ 47, 260. 

Catulle, Comment il qualifie les Arabes, 

200 . 

Cécité. Sa fréquence à la Mecque, 00. (Cf. 
^Afjbàsides). 

Céréales, Importateurs do —, 150: fraudes 
dans le commerce des —, 156 ; — de 
Syrie, 205, 211, 216, 257. (Cf. Blé, 
Hauràn, Syrie). 

César, 13, 29 ; — dans la poésie arabe, 
222, 265, 267, 301. (voir Byzance, 
Christianisme) ; les Arabes eu appellent 
à César, 255. 

Chabot, orientaliste, 190. (Cf. Palmyre). 

Chameaux, 52 ; tendresse du Bédouin, 
point de vue pratique du Qoran, 119, 
128, 155 ; — noirs, 252 ; — et Tirriga- 
tion, 83 (cf. Caravanes) ; les —et le prix 
du sang, 67, 127-128 ; les —dans les pro- 
cessions religieuses, 67. 

Chamitique. Le sang — dans rethaogra- 
phie arabe, 6. 

Changeur. Son importance à la Mecque, 
{Y oir Banquiers), 129, 133, 134. 

Charges honorifiques. — à la Mecque, 65- 

68 . 

Chàtillon ( Renaud de — ), et le commerce 
indien, 41. (Cf. AÜa). 

(üherson, ville, 9. 

Cheval. Son absence dans les caravanes , [ 


172 etc, 192, 196, 250, 262; fer de—, 
192, note. 

Cheveux. Faux— chez les Arabes, 221 etc ; 
teinture dos — , 222 ; Mahomet et les — 
blancs, 222. 

Chine. Commerce avec la — , 18 ; merde—, 
18 ; soie de la —, 243. 

Chirurgie à la Mecque, 210, 219, 305. 

Chosi'oèfl, 29, 33, 254, 265, 301. (Cf. Perse). 

Chrétiens, Christianisme on Arabie, 5, 10, 
112, 117, 150, 181, 206 ; propagande 
chrétienne, 255, 261, 271. (Voir Mosta^- 
riba). 

Chronologie. La — peu estimée par les Bé- 
douins et dans le hadit, 116-117, 207. 

Chypre, 12. 

Ciliclo, 23. 

Citadins, hostiles aux nomades, 50, 148, 

Clans. — principaux à la Mecque, 53. 

Climat do la Mecque. {Y o\v Table générale); 
le — des oasis, 83. 

Clysraa, ville, 281. (Cf. Qolzom). 

Colchido, région, 9. 

Comités corn mercior lira. Ils surveillent le / 
commerce, 42. 

Commandite. La — à la Mecque, 125-126, 

' 166, 213. 

Commerce do la Mecque. (Voir Table géné- 
rale). Le — prépare à la politique, 62- 
63. 

Com[mgaon8 du Prophète, 66, 113, 175. 

Comptables à la Mecque. (Voir Table gé- 
nérale ; calcul). 

Concordat oommeroial, 156. 

Constantin le Grand, 255. 

Constantinople, 112> 255,264(Cf. Byiame). 

Conti Rossini. Son opinion sur la campagne 

% de c( l’Eléphant», 280. 

Coptes. Tissus fabriqués par les— ,204. 

Coqs. Le jeu de —, 158. 
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Corinthe. Raisins de- à Tàif, 193, 295. 
Coton, 11 (cf. Manbig) ; 295. 

Courtiers, à la Mecque, 127. 

Créancier. Ledôbiteur devient l’esclave du—, 
141 ; le— dans la poésie arabe, 145 etc. 
Crédit à la Mecque, 126 etc., 186, 173, 
212, 301. (Cf. Table Générale). 

Crimée. Ports de —, 9, 

Croisades, 10, 67, 241. 

Ctésiphon, 29, 32, 18o, 243, 249, 270. (Cf. 
Perse). 

Cuir. 11 prédomine dans l’exportation arabe, 
35, 44, 159, 190, 201, 218. 

Cuirasses on peaux et en cuir, 191, 265. 
Cyrénaïque, 132. 

Curzon (Lord), 16. 

Dahia ibn Halîfa, agent du Prophète, 162 ; 
pris pour l’archange Gabriel, 163, 171, 

315. 

Dahabï, écrivain, cité, 302. 

Dahna', désert, 182. 

Dalîl. Le — et les caravanes, 172 etc ; 183 
etc., 285. (Voir Caravanes et Table géné- 
rale). 

Damas. — et le commerce arabe, 34 •; acier 
240 ; — et les Gassânides, 

265. 

Dar an-nadwa & la Mecque, 17, 62 ; son 
rôle, 62 etc, 74 ; — et Qosayy, 101, 226 

Sol. ' ’ 

Dattes, macérées dans l’eau de Zamzam, 
94 ; spéculations sur les—, 155 ; cadeaii 
fait aux poètes, 193, 252. 

Daus, tribu. Peu estimée, 5 1, 78, 98 ; elle 
ravitailla la Mecque, 104, 

David. Le roi — et les cuirasses, 191. 
Démocratie bédouine ; son caractère, 251. 
Denarius, 128. 


[328 

Dents. L’art dentaire en Arabie, 210 ; — 
aurifiées, 217, 302. 

Dépôts. — de numéraire, 126. 

Dérenbourg (Hartwig), 168. 

Diableries. Les — dans la Stra, 51. 

Diehl (Charles), 9, 242. 

Digues à la Mecque, 105, etc., (cf. Barra- 
ges). 

Dîmes, — sur las importations, 44, 258. 
Dimmî. Las — et le monopole du commerce 
! 157. ’ 

Dinar, 164 ; son équivalent, 183, 196 ; — 
d Aila, 133, 259 ; — d’HéracIius, 129, 
133, 228,232. 

Diplomatie à la Mecque, 31 etc. 

Dirhom, ses variétés, 129 ; le - dans le’ 
Qoran, 127, 128. 

Divans. poétiques, archives nationales 
de l’Arabie, 74. 

Divorce. Sa fréquence on Arabie, 148, 169. 
Dobyan (tribu), 260, 262. 

Dodécanèse, 12. 

Doldol, mule de Mahomet, 162. 

Doroûb, (Cf. Pyles). 

Douanes ;— à la frontière, 84, 42 ; fraudes 
et contrebande, 43 ; le calife 'Omar et 
la douane, 84, 258. 

Doû’l - Magaz, marché, 35, 57, 78, 168, 
169. 

Doùmat al-Gandal, oasis et marché, 14, 
20, 247 ; disputée entre Kalbites et 
Ôassanides, 263. 

Doü Nowâs, 281, 289. 

Doû Qâr, bataille de —, 180. 

« Doü’r-rom^ain », surnom d'nn Mahzoû- 
mite, 90. 

Drogues médicinales, 208. 

Dussaud (R|^né). Son hypothèse sur le 
limes syrien, 21, 248. 
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Eau. Sa pénurie à la Mecque, 91 etc. 
(Voir Zamzam). 

Echéances, Les — et Mahomet, 155-156. 

Edom, région, 49, 205. 

Ecriture. Sa diffusion à la Mecque, 122 etc., 
147 (voir Table générale) ; à l’encontre do 
Médine, 192. 

Égée (Mer), 7. 

Égypte, 10, 12 ; 1’ — , le Nil et le Qoran, 
110, note; ses blés, 112, 131 ; ses tissus, 
204, 221 ; route de l’Inde, 240 ; com- 
merce avec T—, 258. 

Éléphant, Expédition de T —, 20, 267 ; 
évolution de la légende, 291-292. 

Eloquence à la Mecque, 75-76 ; caractères 
de cette —, 76. 

Emésène, région, 21. 

Emprunt. — conclu par Mahomet, 224. 

Encens, 22, 26, 49, 201; T— dans le culte 
musulman, 202 etc, 242. (Voir Par/'ums). 

Épave. Droit d'— à la Mecque, 44. 

Épices, 9, 10, 11, 26. 

Épidémies à la Mecque, 111 etc. (Voir 
Médine^ Climat), 

Ex'ythrée, (cf. Mer Rouge)y — mer de Chine, 

18. 

Esaü, 227. 

Esclaves. Les Ismaélites et les — 28, 54, 
238 ;— à la Mecque, 56, 127, 148, 226 ; - 
amenés d’Abyssinie, 240, 284 ; — chré- 
tiens à la Mecque, 274. 

Espionnage, 163, 184, 248. 

Éthiopie, 10, 23, 29, 45, 239, 24i. (Voir 
Abyssinie). 

Étrangers. Les commerçants — à la Mec- 
que, 44 etc; 81, 112 ; 236 etc. (Voir 
Table générale). 

Euphrate, canal de jonction entre deux 
mers, 11, 12, 15 ; frontière de l’Inde, 
16 ; douceur de ses eaux, 94. 


Europe. L’— médiévale. (Cf. taux), 

Ézéchiel. Le prophète — et le commerce de 
Tyr, 239. 

Extrême-Orient, 18, 26, 203 ; soie d’ —, 
205. 

Famine à la Mecque, 112, 206. 

Fâtima, fille du Prophète, 229, 296, 298. 

Fâsï, historien, 70, 267 etc. 

Farazdaq, poète, 286. 

Faillites : — frauduleuses, 1B2, 214. 

Fadak, oasis, 83, 195. 

Fazâra, tribu, 193. 

Femmes. Modes et luxe des — , 222 ; les — 
mocquoises et le commerce, 165 , (voir 
Huid), 171, 234. 

Fer. Mines do — en Arabie, 194 ; forgerons 
à la Mocque, 194, 225. 

Ferrand G., 212, note. 

Figâr. Gueri’e du—, 230, 271. 

Fihr, ancè'ro do Qorais, 51, 56. 

Finance à la Mecque. (Cf. Capitaux^ Table 
générale). L’embonpoint dos financiers, 
59,211. 

Flandre. L’intérêt on—, 214. 

Flore, La — du désert ; sa résistance, 91, 
114; sa senteur aromatique, 199 ; — de 
la Mecque, 203. 

Foires, 24, 67 ; leur encombrement, 147. 
(Cf. Marchés). 

Forât ibn Hayyân, 175, 177, 181 etc. (voir 
Dalil) ; 315. 

Fortunes â la Mecque. (Cf. Table généra-' 
le). 

Fourrures. Pourquoi prohibées par la Tra- 
dition, 218. (Voir Cuir). 

Fraenkol, 23, 116, 135. 

Frontières. Le commerce et les — , 24 -25. 
(Cf. Limes). 


Lammsns, La 43 
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Ôâbia, localité, 46, 265. (Voir Gassânides). 

Gâbir ibn Honayy, poète, 245. 

Gabriel (archange), confondu avec Dahia 
ibn Halïfa, 163. 

Gadïr. Les — en Arable, 98, 114. 

Ga^far îbn abi Tâlib, 285. 

Gafnides, 260, 261 etc., 268 etc. (Voir 

(raêsànides^ ùâbia). 

Gâhiljya, 24 ; ses poètes, 85, 08, 819 ; ses 
gloires, 227. 

/ 

Gal^iiz, écrivain. Sa remarque méchante sur 
les ^Abbasldes, 59 ; — et la suppression 
des jeux, 158 ; 182 ; —et la mégalomanie 
des Arabes, 302. 

Gailân ibn Salama, 249, 

Galilée, 23. 

Qand, 210. 

Garïr, poète, mentionne les « navires de 
rinde », 15, 85. • 

f 

Garm (Banoü), 168, 

Gassânides. Rivaux des Lahmides, 237 etc. 
instruments de la politique byzantine, 
264. (Voir Ùràbta^ tiaf aides, Phylar(jues, 
Table générale), 

Gatafàn, tribu, 66, 262. 

Gazelles. Les — eb les chasseurs bédouins, 
146, 174. 

Gazza, 33 ; tombeau do Hasim ; terminus 
des caravanes, 48 , 139, 246, 259. 

Gênes, 10. 

/ 

Giâd, son wâdi à la Mecque, 108. 

Gifâr, tribu. Ses brigandages, 52, 95. 

Ôilliq, localité, 46, 244 , 265. ( Voir 
ùassàmdes). 

Ôi'ràna, localité, 114. 

Giwâr, conclu au Dar an-nadwa, 73 ; dé- 
noncé à la Ka^ba, 150. 

Qobair ibn Mot'im, Mocquois, 70. 

Ood&m, tribu, 260, 271 ; chef de — , puni 
par ‘Omar, 34. 
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f 

Godda, 138 ; origine de son port, 288. (Voli* 

HadramaxU , ^o^aïha ) . 

Golfe Persique, 11, 12, 13, 16; mer de 
Chine, 18, 201. 

Gomah, clan mecquois ; « porte des BanoQ 
-» , 78, 173. 

Gontaut-Biron (Comte de—), 49. 

Goras, localité, 23, 57. 

/ 

Gowâta, localité ; ses eaux, 85. 
Gouvernement à la Mecque. (Voir Table 

gé'nérale). 

Grêle à la Mocque, 96. 

Grimino, Hubert. Le socialisme dans le Qo- 
ran, 80. 

Hadîga, femme du Prophète, 56, 119, 144, 
162; — commerçante, 165, 270. 

Hadît, 34 , — propagés par les financiers, 
156, 214; la polémique dans le—, 59; le— 
et le commerce, 116, 156 ; le cuir dans 
le—, 191, 199 ; le — et les parfums, 202, 
214, 234, 241, 267, 298. 

Hadramaut, 179 ; ses habitants, a les Phé- 
niciens do PArabie », 155, 162. 

Hafir, protecteur officiel de la caravane, 
178 etc., 249, 254. (Voir Caravanes, Ta-- 
ble générale), 

(Voir Pèlerinage), 

Haègâg ibn 'liât, 196, 198. 

HaégS-è ibn Yoüsof, 311. 

IJaibar, oasis, 83; les nègres à—, 84; Juifs 
à-, 84, 195, 265. 

Haiqatân, poète nègre: sa description de la 
Mecque, 85, 103, 115, 292. 

Hakîm ibn Hizâm, 47. (Voir DSr an-noi- 
wa). 

Halî', hors la loi ; oomment on lô devient, 
65, 117, 146 ; terreur qu’il inspire, 182, 
251, 254. 

Hâlid al^asrî|-*ôt les aqueducs de la Meo* 
que, 99. 
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Hàlid ibn al-Walïd, réporcusaion de ses 
conquêtes sur le commerce arabe, 16, 86; 
— et la dignité du « pavillon», 67, 68, 
168, 316. 

Halîma. (Cf. Nourrice)* 

Hamâsa, 145, 148. (Voir Bohtorï). 

Hamza, oncle du Prophète, sa pauvreté, 
231. 

Handama, montagne, 104. 

Hanïf, à la Mecque, 267 etc., 311. 

Hanîfa (Banoü—), 269. 

Hanzala, Médinois. Son cadavre lavé par 
les anges, 96. 

Hanzala, fils d’Aboù Sofiân, sa pauvreté, 
235. 

Haram de la Ka'ba, 87 etc. ; — do la Mec- 
que, 267. (Voir Ka^'ba, Mecque)* 

Harb, père d’Aboû Sofiân, 56, 212, 278. 

Harïm, 46 (cf. Pèlerins). 

Hârit ibn ‘Arair, sa part dans la caravane 
de Badr, 188 ; sa fortune, 225. 

Hârit ibn Hilliza, poète, 35. 

Hartmann (Martin), 268; opinion sur le 
capitalisme mecquois, 317. 

Hâsim, ancêtre de Mahomet, et les routes 
commerciales, 35 ; son tombeau à Gazza, 
48, 56 ; hüm do—, 59 ; roi de la Mecque, 
63 , 70 . 

Hâsimites, 53, 56, 90, 92;— et la protection 
de Mahomet, 146 ; leur part à Badr, 188, 
196; glorifiés par la Tradition, 227, 291. 
(Cf. HàUm). 

Hassân ibn Tâbit. Hostile aux Qoraisites, 
23, 66 , 174, 181 ; poète de Mahomet ; sa 

f 

barbe rutilante, 222 ; — et les Gafnides, 
244, 251, 265, 268. 

Hâtib ibn Abi Balta^a, agent do Mahomet, 
162, 163. 

Hâtim Tayy, 179, 314. 

Hauda ibn ^Alî, chef arabe, 179. 


Haurâ\ 240. (Voir Leucccome). 

Haurân, son blé, 46, 203, 248, 253. 

Haut-lieu, 41. 

Hawâzin, tribu, 56, 250. 

llâzimï et le hadït du cheval, 185. 

Hazrag (Banoü— ), 315. (Cf. Forai ibn Hay- 
yàii). 

Héracliua, 133, 261. (Voir Cé^ar; Dinar). 

Herrnon, montagne, 265. 

Iligâz, 20 ; sou étymologie, 21, 24, 35, 43, 
46, 52 ; SOS marchés, 57 ; ses oasis, 83- 
84, son ravitaillement, 112, 127, 138, 
149, 167 ; commerce do cuir, 190, 

196, 201, 235, 246, 247, 259 ; relations 
avec TAbysainie, 281-282. (Cf. Mecque.^ 
Tihârna). 

Hign’, son enceinte, 87, 88. (Voir Ka^ba)* 

Hilf al-Fodoûl, 54 , 149. (Voir Ah.laf). 

Hilm des Qoraisitea, 58, 77 ; celui des llâ- 
simitôs, 59, 208, 319. 

Himiaritos, 280etc. (Voir Abyssins^ Yémen); 
monnaies — , 129. 

Hind, femme d’Aboû Sofiân, 169 etc., 234. 

Hïra, ville, 9, 14, 21, 27, 43 ; les « ahlâf » 
de—, 54, 178 ; son importance ; sa foire, 
245-247, 248, 249. 244, 274. (Voir Lah- 
rnides^ Dodrnat al-bamlal), 

Hirâ', montagne, 104. 

Hirrït, chef des dalîl, 138, 188, 285. 

Hismâ, région, 262. 

Hiver à la Mecque, 103 ; L’ — et les cara- 
vanes, 208. 

Hobal, 142. (Cf. Ka^ba). 

Hobâsa, marché, 57. 

Hodaibyya ; conférence de —, 36 etc., 76, 
230. 

Hodail, tribu, redoutée par les caravanes, 
52. 

Homs et Héi'aclius, 139. 

Honain (site), 114, 205, 225. 
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Honn (Banoü — ), leur courage, 263. 

Horace, et les conquêtes d’Arabie, 194, 
239. 

Horovitz (Joseph), 294. 

Hosain ibn 'Alî, roi du Iligâz, 4, 101. 

Hotai'a, poète, 43. 

Howaitib ibn ‘Abdarozzâ, 93, 133 ; ori- 
gine de ses richesses, 224, 225. 

Hozâ’a, tribu, 40, 53, 269, 277. 

Huile de Syrie, 42, 150, 205, 216, 257. 

Hydrographes, (cf. Inijénieicrs), 114. 

‘Ibâdites, activité économique à llïra, 
246. 

Ibn az-Zi’barâ, poète, 66. 

/ 

Ibn Battofita, copiste d’IbnOobair, 97 ; — 
et le climat do la Mecque, 102, 114. 

Ibn Doraid, 72. 

f 

Ibn Oa^far «t les chameaux noirs do Ya- 
zïd, I, 253. 

Ibn Mohair et le climat do la Mocquo, 107, 
114. (Voir Abraham). 

f 

Ibn (lod an, oaclavagiste ; sa grande for- 
tune, 5G, G5, 121 ; sos banquets, G5 ; 
sa modeste origine, 75, 151, 1G7 ; com- 
paré à César, 222, 227, 249, 305. (Cf. 
^Abilallah ibn tiod'an^ Taim). 

Ibn Ishâq, 55, 228, 270. (Cf. Ihn marn). 

Ibn Hisfun, sa discrétion, 55, 185, 228; — 
et les citations poétiques, 2G8. 

Ibn Mas‘oûd, sou mosnad, 59. 

Ibn Obayy, chef médinois, sa mule, 185. 

Ibn Qotaiba, et la suprématie des Arabes, 
269 ; — et Qosajy, 269 ; — et la supré- 
matie de Qorais, 307. (Voir èo^oübyya). 

Ibn Rasîd, 14. 

Ibn Sa'oud, chef wahhabito, 14. 

Ibn Zobair, TAntioalife, son avarice, 234 ; 
sou tatvüf à la nage, 109* 

Idhir, plante, 261, note. 


^Igl (Banoù — ), leur christianisme, 181- 

18l 

Impérialisme. L’— arabe et révolution xie 
la Tradition, 296 etc. 

Indes. Route des —, 7-18 ; navire des — , 
15, 201, 239, 240, 242-243, 274. (Cf. 
Table générale). 

Ingénieurs chrétiens à la Mecque, 105 ; 
leur échec, 107. 

Inondation à la Mecque, 103 etc. (Voir 
Table générale). 

Intérêt deTargent, à la Mecque, 140 etc. 
L’ - et le Qoran, 142-143, 213. (Cf. 
Table générale). 
lotabo, îlot, 242. 

Iran, Iraniens. (Cf. Perse). 

Iraq, 15, 21,45, 130, 263. (Cf. Mésopota- 
mie). 

Irrigation dans les oasis, 83. 

IsmaëJ, 22, 100, 238, 300. 

Ismaélites. (Voir Araôc^). 

Isnâq, dignité, 67, 227. 

Israélites. (Cf. Juifs). 

Italie, 10, 12, 214, 239, 

Ivoire, 204, 240, 284. (Cf. Abyssinie). 

Jacob, lo patriarche. L’histoire do — et 
d’Esaü, transportée dans la Sîra, 299. 
Jérusalem ot le commerce arabe, 33 ; —du 
Talmud et la Mecque, 300, 302. 

Jeu do bourse à la Mecque, 117, 137 etc., 
154 etc, (Cf. Agiotage). 

Job, 120. 

Joseph, lo patriarche, 28, 48, 127, 176, 
238. 

Jourdain, 240. (Cf, Tr ans Jordanie). 

Juifs, 24 ; — à la Mecque, 45, 117 ; cha- 
meaux dressés par les —, 83-84, 150, 
162 ; — orfèvres, 195 ; les — et le com- 
merce du blé, 206, 211, 213 ; se déclarent 
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libres à l’égard des gentils^ 214, 225, 
262. 

Jurisprudence, du Qoran ; son évolution, 
303, eto. 

Justinien, sa politique économique, 9, 10, 
29. (Cf. Abyssinie). 

Ka^b ibn al-Asraf, juif raédinois, 211. 

Ka'ba, 22, 53, 65. Contre de la vio politi- 
que et dos maglis qoraiaitos, 73, 130, 
175, 298 ; étroit parvis de la — , 87, 
« masgid de la KaM)a », 87 ; sos portos, 
87-88 ; l’inondation ot la — , 105 ; ten- 
tures de las-, 223 ; 278 ;le « dos », zahr, 
de la — , 88^ note ; son parvis, Bourse 
et forum do la cité, 136. 

Kalbites, Kalb (Banoû), 257, 263, 315. 

Kasios, localité (cf. Qasyya), 

Kinâna, groupe de tribus, 52. 

Kindî (al-), historien, 201. 

Kitâb. Le — dans le Qoran, 121 etc. ; lé- 
chez les commerçants mocquois, 121 
etc. (Cf. Éci'Uure). 

Kitâbï. Les a kitâbïs » colporteurs, mar- 
chands de vin etc. en Arabie, 150. 

Kotayjr, poète. 28. 

Koüfa, 13, 14. 

Kowait, ville, 13, 132. 

Kremor (von), 206. 

Labîd, poète, 57 ; à la cour des Lahmidos, 
245, 251. 

Lacs temporaires en Arabie, 114. (Voir 
Gadîr), 

Lahmides, 244, 248, 250, 265, 269. (Cf. 
Chameaux^ Gassanides, Table générale). 

Lait de chamelle réservé aux dieux, 157. 

Latïma, caravane mecquoise, 201. (Cf. 
Parfums). 

Lazes, Pays des — , 9. 

Lôgio FretensiSf 241. 


Leucecome, 14, 240, 284. (Cf. Haurà'). 

Levantine rthaler. (Voir Marie-Thérèse). 

Limes, Limitanei, 21, 25, 33, 26o, 261. 
(Cf. Syrie). 

Lingots d’or et d’argent servant de pai- 
ement, 124, 128. 

Lion en Arabie, 182. 

Loqmân, 180. 

Lot. Le — biblique ost musulman, 299. 

IjOÜ (Pierre), à propos do Gazza, 48 ; sur 
le désort, 199. 

Loyauté dans lo commerce, 149 ; la — dos 
Bédouins, 144 etc. 

Lybie, 132. (Cf. Marie-Thérèse). 

Ma*ân, localité, 41. 

Ma'add, groupe de tribus, 180. 

Macoraba. La — do Ptolémée, 22. 

Madabâ, localité, 21. 

Maganna, marché, 57. 

Mages, 150 ; les rois — , 238. 

Maglis, clubs qoJ'aisites, 88 (cf. Nûdi). 

Magnoun, poète, 200. 

Mahzoûm (Banoü), MahzoümMes, clan moc- 
quois, 18 ; les — ot les routes commer- 
ciales, 24, 35, 53, .56 ; leur in/luence, 
75 ; les — et la caravane do Badr, 188 ; 
leur fortune, 67, 213, 223, 231 ; leur in- 
telligence ; mal jugés par la Tradition, 
316. 

Mahoxnet, — et lo commerce do l’Inde, 8, 
9, 52, 55 ; miracles qu’on lui demande, 
215 ; date do sa naissance, 30 ; sa di- 
plomatie, 39, 315 ; sa généalogie, 56 ; 
ses premiers voyages, '47 ; exalte l’intel- 
ligence dos Mocquois, 58 ; et Zamzam, 
94 ; enfance et adolescence, 101, 109 ; 
son patriotisipe, 112 ; il apprécie le com- 
merce, 119 etc., 154 ; contre l’usure et 
les spéculations frauduleuses, 141 , 155 ; 
— et les parfums, 190 , 201 , 202 ; il 
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s’appuie sur les Qoraiaites, 31.S, il choisit 
les plus intelligents, 316. 

Maisons à la Mecque ; leur simplicité ar- 
chitecturale, luxe intérieur, 219, 220. 

Maita, son interdiction, 219. 

Mala’, forme du gouvornemont à la Mec- 
que, 36, 72 ; la —dans leQoran, 74, 
279, 316. (Cf. Table générale). 

Malaria à Médine, 102. 

Malikites à Taif, 30. 

Maltzan (von), 138, 155, 162. 

Mamloüks, 10, 131. 

Manâfitea, 78, 139. (Cf. ^Ahdmanûf). 

Manbagânyya. (Cf. Manbig). 

Manbié, 12 ; ses tissus de coton, 204. 

Maqdisï, géographe, 86 ; — et l’oiiu do 
Zamzam, 96. 

Marchés on Arabie, leur décadonco, 16 ; 
leur date et leur site, 57-58. [Cî. Foires). 

Maria la Copte, 162. 

Mariage conclu au « Dâr au-nadwa», 72 ; 
les Qoraiâ recherchent dos alliances 
matrimoniales avec les chefs bédouins, 
178, 185, 318. (Cf. Divorce). 

Ma’rib, localité, 46. 

Marie-Tliéré.so. Thaler de—, 1.32. 

Marine. Pas de marine arabo, 284 etc, 
éthiopienne, 287 etc. (Cf. 2'able générale)', 
— des Croisés, 241. (Cf. Mer Rouge). 

Martianus Capolla et les parfums d’Ara- 
bie, 200. 

Marwa, colline, 106. 

Mas’ada. (Cf. Lion). 

Masoate, ville, 13. 

Mas'oûdî et les ‘Alides, 60, note. 

Massignon, 95, 120 note, 268 note. 

Maulâ, associé obmmei'cial, 257, 

Meoque, Meequois. (Voir 1& Table générale). 
Leur parcimonie, 283. 


Médecin de Damas et diplomate, (Cf. chi- 
rurgie), 249. 

Médine. — succède & la Mecque, 17, 65^ 
71 ; l’irrigation à—, 88, 115, 138 ; — et 
le marché do Badr, 160, 161, 172, 183 ; 
centre agricole, 192 ; orfèvres juifs à —, 
195 ; trafic des céréales à — , 205 ; Na- 
batéens do —, 211 ; suprématie écono- 
mique des Juifs à —, 216 , 285 ; Maho- 
met néglige ses habitants, 313, 315 etc. 
(Cf. Malaria, Oasis). 

Médinois. (Cf. Médine, Anfirs). 

Mediterranée, 12 ; course vers la —, 247. 

Mer. Voyages sur — et le Qoran, 120, 283, 
285 ; le Bédouin, le calife ‘Omar redou- 
tent la mer, 286 ; la —, domaine dos 
infidèles, 286, (Cf. Marine). 

Mer Noire, 9, 10, 

Mer Rouge, 9, 12, 13-14 ; confondue avec 
l’Océan Indien. 15 ; appelée Mer de 
Chine, 18-19, 49, 132, 173, 114 ; navires 
romains dan.*? la—, 239-2 10 ; ses pirates, 
239, 246, 256, 280 ; marine éthiopienne 
dans la —, 281 etc. ; le Qoran et la tra- 
versée de la —, 286. (Cf. Erythrée). 

Métaux précieux on Ai'abie (voir Table 
générale) remplacent le numéraii*e, 128. 

àyà^ecquf,425. 

Millionnaires à la Mecque, 222-223. 

Mina, site, 57, 104, 194. 

Minéons (les), 194. 

Mitqâl, sa valeur et ses équivalents, 128, 
186, 196. (Cf. Dinar). 

Mo‘âwia, 56, 74, 77, 83, 91, 95, 114, 235, 
253, 276 ; son affabilité, 297, 811. (Cf. 
A. Sofiân, Uind, Marine). 

Mobaàâara. Les dix—, 312. (Cf. 'Abdarrafy- 
màn ibn ^Auf). 

Modar, Modarites, groupe de tribus, 85,254. 
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Mo^âwii* à la Mecque, 102. 

Mogîra ibn èo‘ba, 249. 

Moha, ville, 240. 

MohadJit. Leurs procédés, 298-299. (Cf. 
ÿadit). 

Mohâ^ir, 18 ; leur arrivée transforme Mé- 
dine, 175, 216, 272 ; Mahomet s’appuie 
sur les — Mecquois, 313. 

Mohallabides. Les — et Farazdaq, 286. 

Moharriq, surnom d’un (>afnido, 260. 

Moines sur le limes syrien, 21 ; — et le Qo- 
ran, 120, 258 en Arabie, 257-258. 

Monâdi, crieur public, 62, 64. 65, 146 ; 
les - de Mahomet, 65, 146. (Cf. üüâl). 

Mondir le gassânide, son influoiico dans 
l’empire grec, 264. 

Monnaies. Leur rareté ; variétés circulant 
en Arabie, 129, 187 ; spéculations sur 
les —, 156. (Cf. Aila, Dinar). 

Monophysites de Nagrân, 256, 289. (Cf. 
Nagrân ) . 

Montagnes. Système de — de la région 
mecquoise, 104 ; le « Mont neigeux ». 
(Cf. Hermon). 

Mosâmara, veillée à la Ka'ba, 88. 

Mosquée. On la parfumé, 202 (Cf. Ka^ba). 

Mosta’riba, 260, 270. (Cf. Chrétiens), 

Mouches, flôaïf de la Mecque, 90. 

Moucre, 183. 

Moûta, journée de —, 261. 

Mozdalifa, site, 104. 

Mâatta, origine de son château, 248. 

Mulets, & la Mecque, 172. 

Municipaux (agents) à la Mecque, 64; etc. 
charges municipales, 66 etc. 

Musique, Musiciens à la Mecque, 17, 79,. 
89. 

Muza. (Cf. Mohâ). 


Myrrhe, 49, 242. 

Nabatée, 20, 49, 194 ; en concurrence avec 
Palmyro, 201, 240, 260. (Cf. Pétra). 

Nabatéens, sobriquet dos Médinois, 211. 

Nâbiga, poète, 168, 245, 251 ; qualifié de 
Syrien, 261 ; caractère do sa poésie, 
319. 

Nâdi, 175, 226, (cf. Dâr an-nadwa). 

Nadir, courrier dos caravanes. Cérémonial 
observé par le — , 176—177. 

Nadr, ancêtre des Qoraiaites, 51. 

Nagd, 35 ; contre de la brutalité, 51, 56, 
138, 195, 249, 251 ; ses tribus remuan- 
tes, 262, 269, 285. 

Nagrân, 23 ; Juifs à—, 45, 255. 

Naljla, vallée, 104. 

Nagranites et l’usure, 246., (Cf. Monophy- 
siles). 

Na'mân, vallée, 104. 

Namâra, site, 247 ; son inscription, 248. 

Naiis. Sa valeur, 170, 226, 299. (Cf. Dinar, 
Mitqâl), 

Nastâs, 257, (cf. Chrétiens). 

NastoQr, 21. 

Natation. La — et les Bédouins, 286, (of. 
Gadîr), 

Naufal, clan mecquois, 53. 

Navigation, dans le Qoran, 120. (Cf. Ma- 
rine, Mer). 

Nefoud, 175. (Cf. RamhAlig). 

Negeb, région, 49. 

Nègres, leur courage, 288 (cf. Abyssins, 
AI}âbtS); leur odeur caractéristique, 290. 

Négus, 190; devenu musulman, 280 (of. 
Abyssinie). 

Néron, sa politique orientale, 239. 

Neveux des chefs, leurs intrigues, 278. 
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Nil, 11, 4S ; douceur de ses eaux, 94. 

Niz&r, groupe de tribus, 200.’ 

Noir. Le teint— chez les Arabes et les Hâ- 
éimites, 26, note. 

NÔldeke, 59, 64, 291 ; décadence de l’Ara- 
bie moderne, d’après— , 315. 

No‘m5n, phylarque lahmide, 245, 254. 

No'man le gassânide, 263—264. 

Nourrices bédouines, recherchées à la 
Mecque, 101—102. 

Numéraire. {(^î: Monmies). 

Nuremberg, 210. 

Oasis, leur climat, 82 etc., 260, 263 (cf. 
JJaibar, Médine) ; habitants dos — , plus 
courageux que les nomades, 264. 

Obolla, ville, 15. 

*04ra (BanoQ — ), leur pays, 257 ; types de 
l’amour chevaleresque, 26.3 — 264 ; leur 
courage, 265 etc. ; les — et Qoaayy. 268 
etc. 

Océan Indien, 12, 15. 

Ohaiha ibn al-Golah, chef médinois, 83. 

OM-La bataille d’— ,78, 79, 167, 191, 205, 
231. 

Okaidir. (Cf. Doumat al-Gandal). 

‘Okaz, marché, 16, B7, 159, 193. 

‘Omar, calife, 16 ; son teint foncé, 26 ; — 
et la contrebande, 84, 258;— et la safâra, 
41, 48, 53, 68 ; sa modeste origine, 61, 
68 ; courtier, 127, 158, 161, 164 ; spécu- 
lations de ses fils, 170, note ;— sa terreur 
de la mer, 286 etc., 294, 311, 312. (Cf. 
‘Adï). 

‘Omar ibn Abi Rabî‘a, poète, 223, 282. 

Omayya, clan mecquois, 53, 56, 196. 

Omayya ibn Abi’s Sait, poète, 48, 118. 

Omayya ibn Halaf, 188, 225. (Cf. Badr). 

Omayyades, 15, 24, 35; ohilm» des — ,59; 


rivaux des Hasimites, 92 ; leurs travaux 
à la Mecque, 85, 111, 170 ; les— et la ca- 
l’avane de Badr, 212 etc. (Cf. Ahoû So- 
fiàn, Hind, Mo^wia), 

Ommî, sens de l’épithête, 89, 128, 214. 
(Cf. Écriture). 

Ophir, 238. 

Ophtalmie, à la Mecque, 90 ; — dans le Qo» 
ran, 91. 

‘Oqail. L’or do—, 195. 

‘Oqba ibn Abi Mo ‘ait, 23. 

Oqor, site, 262. 

Or en Arabie, 42, 49, 124, 129, 190, 194, 
198, 218, 237. 

Orfèvre, 194, 211. (Cf. Juifs). 

Orge, 155. 

Orient. Question d* — et les Indes, 8. 

Orphelins. Mahomet et les— ,153. 

‘Otba ibn Rabi'a, Mecquois, 69 ; ses qua- 
lités, 76. 

‘O^mân ibn al-Howairit, rangé parmi les 
hanif, 270 — 271 ; aspire à la royauté, 
270 etc. tCf* Table générale). 

‘Otmân, calife, 56, 92, 95, 132, 158, 159 ; 
ses richesses, 225, 294. (Cf. Taboûk). 

Oüqyya, sa valeur, 128, (cf MUqàl, iValS). 

Pacomo, capitaine de vaisseau, 284, note. 

Palestine, 23 ; villes de — ouvertes au com- 
merce arabe, 33, 47, 274 (Cf. Gassa, 
Trajan). 

Palmeraies, 83, 114, 194, 247, 264, 813. 
(Cf. Oasis). 

Palmyre, 12, 14, 25, 27; tarif de— ,45, 201; 
64, 65, 79, 138, 171, 181, 190, 213, 223, 
248—244. (Cf. Statues). 

Papyrus, 35, 192. 

Paraboles du Qoran, 320. 

Pai'adii, 149, 150, 164. 
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Parchemin, 35 (of. Cuir) ; 192. 

Parfums, 26, 136 ; leur provenance, 201 ; 
le Prophète et les — , 202 . {CL Eixcem^ 
Latïma). 

Parjure. Le — et les poètes bédouins, 147 — 

143. 

Parthes, Palmyre et les—, 25. 

Patriarches bibliques et Tislam, 299. 
Pavillon. Dignité du — , 67-68. 

Pêche, 285. 

Pèlerins. Droit sur les — , 46, 68, 94, 180. 
Pèlerinage. Le — et le commerce, 28 ; épi- 
démies et-, 111, 115. 

Pérée, région, 20, 23. (Gf. Trans Jordanie). 
Pérou. Le Yémen,— de l’Orient, 15. 

Perse, 9, 29, 179, 213 ; guerres avec By- 
zance, 20 etc., 243 etc. — politique éco- 
nomique, 29, 43, 242, 250, 251, 274, 277. 
(Cf. Ctésiphon., Salmân). 

Pescennius Niger et les Arabes, 317. 
Peste. Elle ne pénètre pas à la Mecque, 
111, 113. (Cf. Épidémies). 

Pètra, 14, 178 ; sa richesse, 194, 213. (Cf. 
NaJbatée). 

Pétrole. Guerre du— , 11. 

Pharaon. Type de Tabsolutisme, 74, note ; 

le c( trésor de—» à Pétra, 194. 

Phénicie, ses manufactures de soie, 205. 
Phéniciens. (Cf. Hatlramaut). 

Philistée. Colonies arabes en — , 49. 
Phorat, localité, 13. 

Pierre noire. L’inondation, et la — , 108 — 
109. 

Pigeons. Les— et le jeu, 158. 

Pirates arabes, 242. 

Plébéiens. Clans — à la Mecque, 80, 118. 

(Cf. ‘Arfï, Taim). 

Pleureuses, 89. 


Pline, 13, 28, 200 : — et le commerce arabe, 
212, 238, 306. 

Pluies à la Mecque. Leur violence, 104 etc. 
(cf. Inondation) ; les— et Zamzam, 95-96; 
les — , une bénédiction, dans le Qoran, 
96, 110. 

Poètes, 17, 55, les chroniqueurs et la Sira 
s’en inspirent, 74, 175; 85, 92, 110, 118, 
128, 148, 222 ; les grands so concilient 
les—, 251 etc. ; cadeaux qu’on leur fait, 
252—253, 268. 

Poids. Fraudes dans les — et le Qoran, 130- 
131. 

Poivre, 10, 16, 26. 

Police byzantine, 204. (Cf. Douane). 

Pont-Euxin, 10. 

Porte. La « porte ouverte » et le commerce 
aiicioD, 33, 42. 

Portugais et le commerce de l’Inde, 16. 

Poudre d'or, 195, 106, (cf. Dinar ^ Balance)^ 
204. 

Prisonniers. Rachat des — , 127, 231. (Cf. 
Ohod). 

Protectorat chrétien de Byzance, 255 etc., 
273. (Cf. Nagrân). 

Ptolémée, le géographe, 22. 

Ptolémées, dynastie. Les — et le commerce 
do ITnde, 12, 13, 

Puits à la Mecque, 92-93. 

Pyles, 23, 255. 

Qabâtî, étoffes, 204. 

Qainoqâ^ (Banoû-), leur marché, 216. 

Qais, Qaisites^ groupe de tribus, 34, 200, 
250 ; tribus remuantes, 262 (cf. Nagd). 

Qais ibn ^Adî, mecquois, 70. 

Qais ibn al-IJatïm, poète, 85, 292. 

Qasyya, étoffes, 204. 


Lammins, La 


Milang€$t 1X.«— 53 
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QintÊlr, poids et monnaie, 128. 

Qo‘aiqi‘an, colline, 89 note, 108. 

Qod&^a, groupe de tribus, 260. 

Qolzom, ville, 14, 285. (Cf. Clysma). 
Qoraiéites. Débuts modestes, 50, etc ; leur 
éloquence, 77 ; leur solidarité. 79-81 ; 
esprit de décision, 217 ; leur primauté 
dans la Tradition, 307 etc. ; leur intel- 
ligence, 58, 809 etc., 315 etc ; leur di- 
plomatie, 316; choisis comme auxiliaires 
par Mahomet, 320 etc. (Cf. Iltlm, Mec- 
quois, Qo?ayy). 

Qoran, 15, 27 , 39, 70, 91 ; son éloge des 
Qoraiéites, 77; langue commerciale du— , 
l2o etc. ; l’écriture, la posée dans le—, 
122 etc. ; monnaies qu’il mentionne, 127; 
le— et les cuirasses, 191 ; son influence 
sur l’histoire musulmane, 299. (Cf. Abra- 
ham, Mahomet, Mala\ Rihâ, Mer Rouge). 
Qosayy, 44, 52, 56; l’ancêtre aristocrati- 
que, 73 etc., 87, 101, 223, 229 ; - et Cé- 
sar, 269 etc. (Cf. Dâr an-nadwa). 
Quarantaine, Age do la maturité dans le 
Qoran, 74, note. 

Quart de la route, 44, 178. 

Rabbath|Ammon. (Cf. ‘Amman). 

Rs.bia, Marché do— , 179. 

RaidSin, localité, 281. 

Raml 'Ali^. Les sables de — , 175, 182. 
Reiske — à propos do Hâtim Tayy, 314. 
Renan— à propos de ‘Alî, 312 note. 

Rênes. Dignité du «pavillon et des — », 67- 

68 . 

République mecquoise, 68 etc. 71, 117, 
159, 279, 301. (Cf. Table générale). 

Requin. Qorais comparé au—, 142, 143. 
Reaoher, orientaliste, 180 note. 

Rhodes, 8, 12. 


Ribâ,*'usuro, 135 etc. 139 etc. (Cf. Table 
générale). 

Remanie. (Cf. Anatolie, By tance). 

Rome, Romains, 12, 22, 25 ; voies romai- 
nes, 47, 212, 240, 250, 255. (Cf. César, 
Trajan). 

Rothschild. (Cf. Allah). 

Roûma. Puits de—, 225. (Cf. ‘Olmàn le ca- 
life). 

Roux (François-Charles), 21. 

Saba. Reine de—; 74 ; 238. 

Sabéen. Etat —, 280, 281. 

Sâbiq, titre porte par des « Compagnons », 
293 etc. 

Sa‘d ibn ‘Obâda, 83, 312. 

Safâ, colline, 106, 215. 

Safara. Dignité do la— ,41, 68 (cf. ‘Omar). 
Sâfi’î. L’imâm — et les contrats, 192. 
Saffoüryya. Centre juif et manufacturier, 
23, 159, note. 

Safwân ibn Oraayya, riche financier mec- 
quois, 70, 173, 224, 257. 

Sahm (Banoû), clan mecquois. Porte des— , 
87, 181. 

Sa'ïd ibn al-'Asi, 56, 188. (Cf. Aboü Oliai- 
Ij-a). 

Sa'ida (Banoû), clan médinois, 312. 

Sail, 91. (Cf. Inondation). 

Salmân al-F&risi, 293 etc. 

Salomon, 63, 75; sa politique commerciale, 
238-239. 

Sa'loük, 182, 185 (Cf. ÿalV); poésie des-, 
307. 

Samau’al. Son puits, 92. 

San'à’, 46, 274. 

Sang. Comment on soldait le prix du —, 
67, 127-128. 
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Sar&t, montagne, 98, 104, 111, 112, 115, 
138, 195, 202, 206, 250, 288, 300, 319, 
(Cf. Tâtf)^ 
êarât, région, 205, 

Sarraoône, (Cf. Arabie). 

Sarraf, 129, 133, 134. 

Sarrasin. (Cf. Aroôw). 

Sassanides, 9, 205, 257, 274. (Cf. Perse). 
Sawâd, région, 246. (Cf. Irag). 

Sebeos, historien arménien, 159. 
Sécheresses, leur durée à la Mecque, 103- 
104. 


Sobai^a, femmo omayyade, 170. 

Sogciiane. Cuirasse de la — , 205. 

Sobaib ibn Sinân, soa riohosses, 257, 295 ; 
le « précurseur /) dos Grecs, 293, 294 , 
295. 

Sohail ibn ^Amrou, son éloquence, 38, 30, 
76. 

Sohàrî, ôtofFes, 299 note. 

Solaim (Hanoû). Leurs raines, 196 etc. ; 
alliances entre —et Mocquois, 196-197 ; 
262, 270. 

Solidarité à la Mecque, 77 —81,* son éloge 


Sédentaires, leurs préventions contre les 
nomades, 50-51, 161 etc. 

Selles de Hîra, 346. 

Sem et l’ethnographie arabe, 26, 

Sénat. Le — mecquois, 69, 72 etc. (Cf. 

Dâr an-nadwa). 

Séné de la Mecque, 203. 

Senevé dans le Qoran, 131. j 

Séniorat. Loi du —, 41-42, 75. 

Séphoris. (Cf. Saffoûryya). i 

Sériciculture syrienne, 206, 243. j 

Soverus ibn aI-Moqaâa‘, écrivain, 248. | 

éî‘a, éî'itos, 95, 294. 

éï b, gorges. Les — de la Mecque, 52, 53, 
82-83, 89-90 ; le — des Hâsimites, 89, 1 

Sims&r, 127. (Cf. Courtier), ; 

Siqâya, 66, 93, 98. (Cf. Zamzam). \ 

Sira, 20, 21, 29, 86, 48, 51, 61, 73 ; la - | 
et Aboû Sofiân, 77, 98, 116, 199, 175, ' 
228, 248, 269 ; la — et les hanîf, 271 ' 

Ql’I.iQi. Hadit). 

Smyrne, 295. 

Snouck Hurgronje, sur l’eau de Zamzam, ■ 
91, 94, 95, 96, 104 ; sur l’inondation, i 
107, 108. j 

âo’eiba, baie, premier port de la Mecque, 1 
284. (Cf. bodda). ' 


dans le Qoran, 77, 80. 

Soraaliô, 132. 

êo'oQbbyya, &o'oùbitos, 32, 33, 85, 103, 294, 
(Cf. Ibn Qota^ha) ; 307-308. 

Soudan, 132. 

Sourates. Ton dos — médinoises, 320-321 ; 
l’usure ot les — médinoises, 166. 

Spéculation. (Cf. Table générale). 

Sprongor, 1.3 ; sa prédilection pour <Omar, 
26, 77, 241, 301, 317. 

Statues à Palmjro, 138, 181. 

Strabon et le corn morco arabe, 27, 135, 158 
245 ; jugement de — sur les caravanes 
de Pétra, 178 ; sur la jx>litiquo arabe 
d’Auguste, 239. 

Suez, 8. 

Syrie. Base de pénétration, 10 ;Z2mc5do— 
14, 21, 22, 23 ; ses céréales, 46, 205, 
49 ; l’étalon d’or en —, 130 ; ses mar- 
chands ambulants en Arabie, 133 ; Ara- 
bes do — près de Mahomet, 163, 176 ; 
tissus de —, 204, 221, 226, 247—249 ; 
Gaseânides, rois de —, 258, 266, 269. 

Syriens. Les Bédouins les accusent de dé- 
loyauté, 261. 

Tabâla, localité^ 23. 
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Tabïr, montagne, 104. 

Taboûk, oasia fi'ontière, 34 ; expédition de 
217, 2B8 ; poste byzantin, 259, 302. 

Taboükyya, route, 173, 259. 

Tadmor, 140, 247. (Cf. Palmyre). 

Tâéii'i activité variée, 136. 

Taglibites, tribu, 11, 12. {Gî. Banoû Bakr). 

Taèmlr de la mosquée, 190, 202-203 (cf. 
encens). 

ïaif, 18, 20, 45, 54, 80, 83, 128, 138. 170, 
193, 200, 206, 220, 235, 242, 249, 250, 
300. (Cf. Sarât, Zabib). 

T&ifites, 23, 37, 230, 246. 

Taim (Banoù), clan mecquoia, 53, 56, 75, 
118, 226 ; ses esclavagistes, 167 ; son 
ambition, 168 ; caractèi'e des femmes de 
—, 168 note. 

Taima’, oasis, 83, 92, 247, 262, 264. 

Talha ibn Obaid, mecquois, 161, 226. 

fal^a ibn Abi ïal^a, tué à Ohod, 167. 

Talmud. Ses influences sur le liadit ; à 
propos de l’usure, 161 , 218 ; la .férusa- 
lem du-, 301-302. (Cf. Juifs). 

Tambour. Roulerneut à l’arrivéo des cara- 
vanes, 177. 

Tamîm, tribu, 144, 269. 

Tamoùd, tribu, 15. 

Tapis de i/tra, 246. (Cf. Architecture). 

Taqafites, 80, 200. (Cf. Tâif). 

Tarafa, poète, 245. 

Taur, montagne, 104. 

Taux do l’argout dans l’Euro^ie médiévale, 
139. (Cf. Intérêts, Usure). 

Taurus. Pyles du—, 23. 

'!['awaf, 87 (cf. Ka'^ba) ;— à la nage, 109. 

Taxes üur le commerce, 44, 45, 63, 112, 
178. 

Témoins dans les contrats, 147, 160. 


Testaments et le Qoran, 160. 

Thaler de Marie-Thérèse, 132. 

Thôodoret et le commerce arabe, 135, 158, 
241. (Cf. Strabon). 

Théophile de Damas, Médecin, commerçant 
et diplomate, 249. 

Thermales. Eaux, stations— ,95. 

Tibr. (Cf. Poudre d’or). 

Tibulle, poète. Comment il qualifie les 
Arabes, 200. 

Tigre. Navigation sur le — , 11,243. 

Tigre (peau de). Revêtir-, 191. 

Tihâma. Monts du—, 22 ; il ne produit pas 
do poètes, 74 ; son climat excessif, 100, 
115; la Mecque, sa capitale, 110, 152, 
184 ; ses Bédouins, 200, 283, 300, 315, 
319 ; son ravitaillement, 200, 291. (Cf. 
Hiyâi, Mecque). 

Titre de la monnaie, 130. 

Tobba‘, monarques himiarites, 290. 

Tradition musulmane, 17, 41, 51; 56, 164; 
la— et le cuir, 191 ; le Négus musulman 
dans la—, 280; 261, 270, 289 etc. ;la— et 
la mission universelle de l'islam, 294 ; 
elle supplée aux lacunes du Qoran, 300 
etc. (Cf. Sïra, üadit ; Talmud). 

Trajan et la Provincia Arabta, 240; la rou- 
te de—, 47, 259. (Cf. Bosrâ, Aila). 

Transjordanie, 86, 235, 259, 260. 

Tripolitaine, 132. 

Turpin.— Mahomet et le commerce do l’In- 
do, 8 ; à propos du Bédouin, 25; de Zam- 
zam, 94 ; sur le climat do la Mecque, 
101 - 102 . 

Turquie, 16, 180. 

Venise et la guerre du poivre, 10 ; sa dé- 
cadence, 11, 51, 79. 
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Vétérinaires à la Mecque, 225. 

Vin. Commerce du — , 4?, 150, 216 ; Syrie, 
pays du—, 205 ; les celliers des moines, 
258. 

Volcans. Trace de leur ancienne activité 
en Arabie, 198 etc. 

Volney et l’importance do l’Egypte, 240. 

Vologesias, Vologesocorta, ville, 13, 245, 

Wadi, la dépression do la Mecque, 86, 101. 
Wâdi Agiâd, 108. 

Wâdi Ibrahim, 108. 

Wâdi’l Qorâ, ses palmeraies ; les nègres 
à—, 84, 267, 264 ; ses ermitages, 257- 
258. 

Wahhâbites, 14. 

Walïd l*'', calife, 99. 

Walîd II, calife, 248, 

Walïd ibn Mogira, mecquois, ses riches- 
ses, 223, 278. 

Wàqidi, 68, 69, 73, 186, 189. 

Warqa ibn Naufal, 271. (Cf. Hanlf). 

Wazzân, poseur professionnel, 124. (Cf. 
Balance). 

Wellhauson et les marchés do la Mecque, 
57 le commerce et la politique, 310, 
321-322. 

Winckler— et l’ensablement fatal de l’Ara- 
bie, 138, 213, 314. 

Yara&ma, 46 •, ses blés, 206. 

Ya'qoübî. Écrivain, panégyriste des Hàsi- 
mites, 63, 65, 70, 94, 179, 263, (Cf. 
HaUm). 

Yatrib, 18, 142, 211, 303. (Cf. Médine, Na- 
batéens). 

Yazid, fils d'Aboü Sodân, 78. 


Yazîd I", calife, 56, 253. 

Yazid II, calife, 248. 

Yémen, 10, 18, 20, 34, 57, 104, 131, 172, 
199, 201. 203, 221, 254 etc., 274, 285, 
288 etc. ; son industrie, 199 ; églises du 
—, 250. (Cf. Abyssins, Himiarites). 

Zaid ibn ‘Amrou, Mecquois, 271 (cf. Ha- 
nif). 

Zabîb. Lo —et l’eau de Zamzam, 94 ; le — 
dans les échanges, 128 ; cadeau fait aux 
poètes, 193 (cf. Tâîf, Sarât); — , sorte 
de raisin do Corinthe, 193, 295. 

Zaid ibn Hârita, dis adoptif de Mahomet, 
162, 257. 

Zâlim, nom propre bien porté, 63. 

Zamzam, 12, 53, 65 ; — et l’origine do la 
Mecque, 91, 113; débit variable, goût 
de ses eaux ; leur effet laxatif, 94; leurs 
propriétés merveilleuses, 95 ; analyse 
des eaux, 96 déborde, 96;— à seo, 97 ; 
on en perd la trace, 97—98 ; ‘Abdalmot- 
talib la retrouve, 98, 301. (Cf. Smuck 
Iluryionje). 

Zawâliir, faubourgs de la Mecque, 54, 73; 
leurs habitants, 89 — 9o, 111 etc., 117, 
183 etc., 154, 173. (Cf. Bathâ^). 

Zénobie, 213, 247. (Cf. Palmyrc). 

Ziâd ibn Abîhi, 311. 

Zobair ibn al-‘Awwâm, oom[tagnon de Ma- 
homet, 161. 

Zobair ibn ’Abdalmottalib, 227, note, 229. 

Zobair ibn Bakkâr, généalogiste, sa parti- 
alité, 65 nota, 228. 

Zobairides. (Cf. Zobair ibn Bakkàr). 

Zobair ibn Abi Solmi, poète, 63, 319. 

Zohi'a (Banoü), clan mecquois, 53, 56, 72. 

Zohri et l’intelligence de Qorais, 58. 
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